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En moins de trente ans, la ville de Reims aUait Yoir se renouyeler, pour la quatrième fois, la cérémonie du sacre, à laquelle cette cité seule avait droit de prêter son ^lise. Trois règnes avaient passé sur la France dans Fespace de vingt-huit années. Trois règnes, dont une femme, d'abord épouse et puis mère de rois, avait été VÀme et la vie. Catherine de Hédicis était encore la mère de celui qu'on allait sacrer et semblait vouloir, comme par le passé, s'emparer du sceptre et couronner un fantôme. La noblesse, toujours ambitieuse, devisait sur ces probabilités et cherchait à percer l'avenir; le clergé fondait les plus grandes espérances sur celle qui avait ordonné la sanglante journée de la Saint-Barthélémy; la bourgeoisie s'efiOrayait des riches préparatifs qu'on faisait pour le sacre, en songeant que c'était encore dans sa bourse qu'on en puiserait les frais, et le peuple indifférent, comme il est arrivé trop souvent, à ses propres misères, ne voyait dans ce spectacle que le bruit, la pompe et un jour sans travail.
Telle était la situation des esprits, et dans cette journée, quatre personnes appelées à jouer un grand rdle dans cette histoire, se trouvèrent réunies et posèrent les bases d'un complot qui renversa le dernier Valois et enrichit la Bastille.
À l'angle du foirai de Reims s'élevait une vaste baraque en bois, en avant de laquelle étaient deux poteaux. Sur ces poteaux on avait peint tous les attributs des combats singuliers; au-dessus était une large enseigne portant ces mots : «r Scimza cavalier e$ea. Mattre Leekre, chevàRer de SainirGeorges^ tom ton moocofîofi; profetseur (1), emeigne le coup de Jarnae et autre$, selon le$ t^les du point d^hmneur. »
En ce moment la salle du maître d'escrime était envahie par
la (baie des jeunes sdgneiirs qui fonnatent le cercle autour de deux champions dont les coupsbrîllants excitaient Fenthousiasme des spectateurs. C'était Leclerc lui-même qui faisait assaut ayee le gentilhomme les plus redouté par sa force, dameret et duelliste à la fois, aussi connu par ses bonnes fortunes que par ses coups heureux en champclos. Bussy d'Amboise, attaché depuis à Monsieur, frère du roi, alors duc d'Âlençon, excitait Tenvie de toute la cour par sa bon^e mine, son luxe, ses manières et la faveur dont il commençait à jouir auprès de son maître. Au grand étonnement de la noblesse, il était venu assister aux fttes du sacre et faire figure alors qu'on parlait tout haut d'un nouyeau complot de Monsieur contre le roi. Il avait répondu en souriant aux questions qui lui avaient été adressées à cet égard, et n'avait rien perdu de son audace et de son arrogance. Quelques seigneurs habituellement molestés par ses bons mots et ses sarcasmes, et qui cette fois avaient espéré en être débarrassés pour toujours, étaient allés consulter un astrologue sur sa destinée. Celui-ci leur avait répondu que le duel étant la prin cipale passion de Bussy d'Amboise, il avait besoin de le voir combattre pour résoudre la question qui lui était proposée, et comme aucun des seigneurs ne.se souciait de se mesurer avec lui en champ clos, on avait arrangé cet assaut d'armes avec Leclerc, le seul digne d'un tel adversaire. Il s'attachait donc à ce combat, pour les seigneurs, un intérêt puissant que Bussy d'Amboise était loin de soupçonner. Toujours prompt à accepter les défis, quand il n'allait pas au-devant, Bussy d'Amboise avait saisi avec empressement l'occasion de briller devant la cour et de faire parler de lui; quant au maître d'armes, ordinairement assez indifférent sur le choix de son adversaire, il
n'avait tu dans cet assaut que l'occasion d une bonne aubaine et l'honneur de croiser le fer avec un gentilhonune qu'il admirait comme tout le monde, pour son courage et. son adresse. L'astrologue, déguisé et perdu au milieu des seigneurs* suivait d'un œil attentif tous les mouvements de ce combat et en attardait l'issue potir se prononcer. Les deux champions offraient, du reste, un contraste frappant. L'un, vif, impétueux, ardent, attaquait sans cesse son adversaire en déployant autant de grâce que d'adresse; l'autre, grave, mesuré, impassible, avait toujours l'air de donner une leçon, et se bornait à la parade et à la riposte. Les deux adversaires s'étaient déjà touchés quatre fois chacun, et l'avantage se balançait également, lorsque Bussy d'Àmboise, qui commençait à se sentir fatigué, s'écria :
— La belle des belles, mon maître.
— La belle des belles, soit, monseigneur, dit Leclerc.
Et les spectateurs redoublèrent d'attention. Bussy d'Amboise attaqua plus vigoureusement que jamais. Leclerc para avec plus de force, enfin, à un dernier coup que le seigneur porta à fond au matlre d'armes, celui-ci releva rapidement l'épée de son adversaire et le toucha en pleine poitrine, au moyen de ce qu'on appelle encore aujourd'hui le coup de teconde. Étonné, Busqr d'Àmboise jeta le fleuret en s'écriant :
— Mais c'est le coup de Jamac que vous venez de me faire là, mon maître.
— C'est le coup de Jamac perfectionné, répondit Leclerc, et arrangé selon les règles du point d'honneur. Je vous ai touché en ligne, monseigneur.
— Tu m'apprendras ce coup, Leclerc.
— Quand vous voudrez, monseigneur.
Pendant que ces mots étaient échangés, une espèce d'agitation régnait dans un groupe de seigneurs, et un sourire errait sur leurs lèyres. Au milieu d'eux était l'astrologue qui avait prononcé ces paroles :
— Il mourra assassiné par trahison.
Bussy d'Amboise. se méprenant à ce sourire, s'avança alors ▼ers ce groupe et dit :
— Oui, j'ai été touché, il est vrai, je le serai peut-être encore par maître Leclerc, que je proclame très-habile; mais ceci n'est qu'un assaut; et si l'un de vous, messeigneurs, sans en excepter maître Leclerc, auquel je ferai cet honneur, veut réaliser ce combat sur le terrain, et sans armes émoussées, je suis prêt à accepter cette marque de courtoisie pour demain. Les jours suivants seront pour les autres.
— Quelque désir que nous ayons de répondre à votre polifesse, dit un des seigneurs, nous vous ferons observer que c'est demain le jour du sacre de sa majesté, et que chacun de nous y a sa place marquée.
— Soit; plus tard, nous nous retrouverons, messeigneurs, répondit Bussy d'Amboise; et toi, dit-il en se retournant vers le maître d'armes, tu n'as pas la même excuse.
— Moi, dit Leclerc, je ne me bats pas habituellement; j'apprends aux autres à se battre ; et puis, si vous me tuez ou si je vous tue^ comment pourrai-je vous enseigner le coup de Jamac selon les règles du point d'honneur? ajputa-t-il avec un rire
— Allons, dit Bussy, j'en serai pour mes frais. En ce cas, ouvre-moi la chambre de repos, car la nuit dernière j'ai veillé aux côtés d'une belle dame, et pendant celle-ci je me livrera
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probablement à la même occupation, l'ai besom de me reposer.
Leclerc g'empressa de oondnire Bassj d'Âmboise dans la chambre oh était un lit de repos préparé, comme c'était l'usage dans ce temps-là; et la nuit étant leùXie, tous les seignears quittèrent la salle d'armes et se répandirent dans la yille. L'un d'eux, enveloppé d'un large manteau, la tète couverte d'un vaste chapeau, qui cachait à moitié son visage, était seul resté assis sur un banc. Quand Leclerc rentra pour fermer les portes de la salle, il l'aperçut, et s'avançant yen lui :
— Mon gentilhomme, lui dit-il, voici l'heure oh les ord(mnances du roi me prescriv^i de fermer boutique , vous ne pouvez plus rester ici.
— J'y resterai pourtant avec votre permission, dit l'inconnu, qui, s'étant dépouillé de son manteau, parut aux yeux de Leclerc en costume ecclésiastique.
—Que vois-je I s'écria celui-ci. Vous, mon révérend, à Reims, et dans une salle d'armes?
— On dirait que c'est la première fois que tu m'y vois.
— Non, certes, et je n'ai garde d'oublier que vous êtes un de mes meilleurs élèves. Mais depub que monseigneur le cardinal de Guise l'a pourvu de la dignité d'archidiacre de Toul, je croyais que l'abbé de Rosières avait renoncé à la teienxa car wUereica.
— Et tu ne t'es pas trompé» dit Rosières, car cette science m'est tout à fait inutile à présent qu'on m'a forcé d'accepter cette carrière que je ne voulais pas embrasser, et si dans ces temps de troubles j'étais jamais contraint de tirer l'épée, ce ne serait plus pour une querelle particulièro, mais pour la reti-
gion et le bonheur de la France, et alors on combat par masses et non plus seul à seul.
— Vousavez raison» mon réyérend; dans la Saint-Barthélémy mon épée n'est pas môme sortie du fourreau, je ne me suis servi que du poignard* et Dieu sait si je l'ai fait jouer. .. Malheureusèment j'ai commis la sottise de penser plus aux affaires de Dieu qu'aux miennes ; aussi voyez ce qui m'en est revenu : je suis professeur d'escrime comme par le passé, et comme par le passé je meurs de faim. Mais si jamais on recommence cette sainte journée...
«— n n'est pas toujours fêle, et je crains bien que le roi que nous allons sacrer demain, soit plus huguenot que catholique.
— En vérité?...
— Nous allons en savoir davantage dans peu de temps. J'ai rendez-vous ici avec le duc Henri de Guise.
— Quoi? ce bon seigneur me ferait l'honneur de venir me visiter?
— Ha choisi ta maison de préférence à toute autre, comptant sur ta discrétion et ton dévouement.
— Oh! c'est que Fun et l'autre lui sont bien connus. Il m'a vu à la besogne; j'étais à ses côtés le jour de la mort de Goligny... n sait ce que je puis faire.
En ce moment on frappa légèrement à la porte. Leclerc s'avança et demanda à demi-voix le nom de celui qui frappait.
— Henri, répondU une voix du dehors.
—C'est lui, dit Rosières.
— Je vais ouvrir, dit Leclerc.
Aussitôt il poussa la porte et le duc de Guise se présœta. A cette époque il avait à peine vingt^uatre ans, mais sa haute
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taUle, sa beauté mâle et Tair de méditation imprimé sur tous ses traits, le iSûsaieut paraître beaucoup plus âgé. Ses antécédents et les actions qu'il comptait déjà semblaient dénoter un honmie au milieu de sa carrière. A dix-neuf ans. il avait défendu Poitiers et forcé l'amiral Goligny à lerer le si^e de cette ville; il s'^t lait distinguer à la bataille de lamac et à la rencontre de Massignac; il s'était couvert de gloire en Hongrie, en allant prendre part à la guerre contre les Turcs, à une époque oli il voyait qu'il n'y avait rien à faire dans sa patrie sur les champs de bataille. Chéri particulièrement de son oncle le cardinal de Lorraine, qui venait de mourir à Avignon, il avait appris de lui l'art de la grande politique et reçu toutes ses confidences à sa mort. Non moins remarquable par l'énergie et la force de sa volonté, il avait juré, à l'âge de seize ans, de venger la mort du duc François, son père, qu'il attribuait à Goligny, et avait accompli son serment en président à la Saint-Barthâemy et au meurtre de l'amiral. Du reste, spirituel, affable, magnifique, négligeant les bonnes fortunes qui s'ofiaient sans cesse à lui pour songer à des choses plus sérieuses, et ne s'occupant qu'à satisfaire une ambition dont les rêves n'avaient pas de bornes. Tel était Henri de Guise, sur qui toute la noblesse commençait à fixer les regards.
n entra brusquement dans la salle d'armes, tejeta son manteau et s'assit sans proférer une parole , après avoir tendu la main aux deux personnes qui l'attendaient.
— Eh bien, monseigneur, dit Rosières, cet entretien avec le roi?
— PTa pas eu lieu, répondit le duc.
— Sa majesté n'a donc pu vous entendre?
— *■ Elle ne Ta pas voulu.
— Cependant Henri m vous avait mandé exprès pour entendre de votre bouche les derniers conseils du cardinal de Lorraine. Il vous avait promis... ^
— Il a manqué à sa parole.
— Mais cette cosifiance qu'il semblait avoir en vous...
— Etait feinte. Le roi ne veut que des flatteurs, et il a vu en moi un censeur sévère prêt à blâmer ses actes, un ennemi des huguenots, et il est leur enqi.
— Lui, dit Leclerc» Tami des hu^enots?
— C'est être leur ami que de ne pas les écraser quand on le peut, et le roi le peut et ne le fait pas. Il prie au lieu de combattre ; il prend le goupillon au lieu de Tépée et il est prêt à traiter avec eux.
— Serait-il vrai? dit Rosières.
— C'est à ce sujet que je voulais l'entretenir, et au lieu de m'écouter...
— Eh bien?...
— Il a voulu m'humilia aux yeux de toute la cour, s'écria le duc avec explosion.
— Quelle insolence I ajouta Leclerc.
— Quoi I dit Rosières , celui qui, il y a quelques années encore, lorsque vous aspiriez à la main de la reine Marguerite, sa sœur, malgré l'opposition du roi Charles IX , vous embrassait devant tous les courtisans en s'écriant : Plût à Dieu que vous fussiez mon frère! celui-là a pu...
— Me dire avec ce ton d'arrogance qui le caractérise, inter
rompit le duc , Quel motif attire à Reims mon cousin de Guise '/
Sire, ai-je répondu, je suis venu pour entendre le serment qut^ 111. %
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les rois prononcent le jour de leur saere* et qae la famille des Guise recevra demain dans la personne du cardinal, mon frère. Cette réponse a semblé d'abord le déconcerter; mais reprenant bientôt son sang-froid, fl a ajouté d'un ton léger et moqueur : Vous m'y faites penser, mon cousin; je n'ai pas encore essayé mes habits de cérémonie. Puis se tournant Ters ceux qui aspirent déjà au titre de favoris , Suivez-moi, messieurs, leur a44 dit; vous jugerez si j'ai bonne mine sous oe costume; et il est rentré dans ses appartements me laissant presque seul, car les courtisans semblaient craindre de m'approcher.
— Les lAches I s'écria Leclerc.
— Us faisaient leur métier, dit Rosières , et tous avez fait le vôtre, monseigneur, en rendant au roi la monnaie de son écu.
— Gela ne suffit pas, dit Leclerc.
— Ha raison, dit le duc; cette leçon ne peut profiter à Henri; il est si léger! D'ailleurs, en ce moment sans doute, tous ces damerets qui l'entourent sont occupés à l'irriter contre moi et à consommer sa disgrâce. Eh bien, cette disgrâce je la braverai : avec mon nom, mon rang, ma naissance, et ce que j'ai déjà fait, on doit occuper une place dans l'état, cette place je l'aurais ac- <«ptée modb6te peut-être, je la veux large et belle maintenant; en ne me l'oflBre pas, je la prendrai. Le roi et les courtisans me la refusent, je la demanderai au peuple et même à la noblesse.
— Vous y êtes bien décidé, monseigneur 7 dit Rosières. —Oui, répondit le duc : j'y étais déjà disposé d'après ce que
m'avait dit le cardinal de Lorraine ; ce qui vient de se passer a fixé ma résolution. Dès ce jour je commence la lutte.
— A la bonne heure , dit Leclerc ; un bouleversement , les pauvres devenant riches, c'est tout ce que je demande.
DE LA BASnLLE. U
— Mais ne -craignei^voas pas, dit Rosières, que la mère et le fils réunis contre vous ne finissent par triompher ?
— Je commencerai par les désunir, dit le duc, et le roi m'y aidera le premier. Le joug de Catherine de Médicis commence à peser à Henri. La mort du cardinal de Lorraine, le seul homme qui pût balancer l'influence de la reine mère, est plus ({u'un crime, c'est une maladresse.
— Quoi! vous supposeriez... dit Rosières.
— Je n'ai pas de certitude, reprit le duc, mais mon oncle est mort subitement, Catherine de Médicis était la seule qui eût intérêt à s'ai défaire. Le jour de sa mort et la nuit qui l'a suirie elle aoonstamment vu se dresser devant elle Tombre du cardinal, toute la cour a été témoin de ses terreurs et de son délire* .
— En effet, je me le rappelle, dit Rosières.
— k défaut d'autres preuves, j'aurais celle-là, dit le duc, et je m'en vengerai un jour; mais ce n'est pas moi seulement qu'a frappé cette mort , elle a fait aussi réfléchir le roi. L'orage ter* rible qui a éclaté à la suite et que tant de gens ont interprété à leur manière, a fait une vive impression sur l'âme faible et superstitieuse de Henri. La foudre semble l'avoir éclairé (â). La disgrâce de la reine mère commence ; repoussée des conseUs du roi, elle ne craindra pas de venir à moi, quoique soupçonnée du meurtre de mçm oncle.
— Et vous l'accueillerez? dit Rosières.
— Je la briserai, et alors je serai le maître, s'écria vivement le duc; mais craignant d'en avoir trop dit , il reprit d'un ton calme et froid : Le bonheur de la France me guidera seul. Si le roi gouverne le peuple avec sagesse, s'il montre son zèle pour la religion catholique, sa rigueur pour les hérétiques, ma tâche
12 HISTOmS
sera facile, et deyrais-je m'effacer entièrement, j'irai de nouveau à rétranger, comme je*viens de le faire en Hongrie, demander à un des monarques de l'Europe l'occasion d'acquérir de la gloire. Mais qu'espérer d'un homme dont le règne commence sous de si tristes auspices? La France, affaiblie par les guerres intestinesdesbuguenots^estmenacéepar les rois voisins, et à son passage en Piémont, Henri, pour les caresses de la duchesse de Savoie, pour payer les fêtes brillantes qu'on lui donne, consent à la restitution de Pignerol , Savillan et la Pérouse , les seules places fortifiéesau delà des monls.En vain le brave ducdeNevers, gouverneur de ses places, refuse de les rendre, Henri persiste; en vain le chancelier de Birague refuse de signer les lettres de restitution , Henri les scelle lui-même. De la faiblesse pour le bien, de l'entêtement pour le mal. Arrivé à Lyon, il double les taxes pour sa bienvenue; à Avignon, il donne des fêtes et s*endort dans l'orgie , puis quand il se réveille au bruit de la révolte des huguenots du Dauphiné, il préside à la fameuse processions des battus, se couvre la tête d'un sac, se donne en spectacle par les rues au lieu de lever une armée et de marcher contre les hérétiques, et ici, ici enfin, oh une alliance avec une princesse puissante pourrait, seule affermir son sceptre et faire respecter sa couronne , il succombe à une amourette, il épouse Louise de Yaudemont, qui ne lui apporte ni dot, ni crédit, ni alliance; il se marie pour lui et non pour son royaume... Tant de fautes en si peu de temps I quel présage pour l'avenir de la France!...
— Eh quoil ce mariage s'effectuerait? Louise de Yaudemont, la maîtresse de messire de Luxembourg? dit Rosières.
— Elle-même, continua le duc.
— Mais le roi ignore...
— Le roi sait tout , et jouant avec les choses les plus saintes de la vie , il a dit à Luxembourg : Mon eousin, je vais épomer votre maîtresse; mais je veux en contre-échange quevom épousiez la mienne (3), et il a nommé mademoiselle de Ghâteauneuf une des dames de Catherine de Médicis. Luxembourg lui a demandé huit jours pour se décider.
— El il est parti ce soir, dit Leclerc; il y a quelques heures il est venu chercher ses armes qu'il m'avait données à réparer.
— Il a eu tort, reprit le duc; il fallait rester et résister au roi en face; je l'aurais fait, moi.
— Vous auriez eu tort à votre tour, monseigneur, dit Rosières; je vois avec peine que vous mettez trop de précipitation dans cette affaire, et avant de vous décider à lutter contre le roi, vous devriez tenter encore. . .
— Quoi? de renverser ces favoris qui l'entourent, de faire renvoyer ces damerels déjà compagnons de ses débauches ; telle chose est indigne d'un duc de Guise. Je suis d'une maison souveraine , moi , je ne me mesure qu'avec mes pareils ; le roi de France m'a insulté; c'est au roi de France que je m'en prends. Quant à ces jouvenceaux, ces enfants qui aboient après moi, il suffira du plat de mon épée pour les chasser du gttc, si jamais la pointe est émoussée.
— Bien dit, s'écria Leclerc; je m'en chargerai si vous le voulez, monseigneur...
— Ainsi, reprit Rosières, sans plus attendre, sans plus mûrir cette résolution.
— Ce que je n'aurais pu résoudre en un quart d'heure, je ne le résoudrais pas en toute ma vie (4), dit le duc; mon parti
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est bien pris. J ai étudié le caractère du roi, j'ai pesé la situation de la France; mon projet est là. Sentinelle avancée pour garder les droits de la noblesse, du peuple et de la religion, je me pose sur les marches du trône prêt à pousser le cri d'alarme à chaque excès qui sera commis, à chaque faute qui sera faite, et ma Yoix fera naître derrière elle de teb échos, qu'ils épouyanteront le roi et Catherine de Médicis elle-même. Oh 1 ne craignez rien. Rosières, je veux bien venger le duc de Guise de Tafiront que lui a (ait Henri de Valois ; mais lutter seul contre un roi serait une imprudence et une maladresse ; je lutterai en compagnie du peuple, de la noblesse et de la religion, et je finirai par vaincre, j'en suis sûr. Déjà mes premières mesures sont prises, le parti des mécontents est nombreux, il augmente de jour en jour, il ne lui faut qu'un chef pour le guider; je serai ce chef et je les appelle tous sous mon drapeau.
— Je m'y range dès cet instant, dit Leclerc , car il n^y a pas en France d'homme plus mécontent que moi.
— De quoi te plains-tu? dit Rosières en souriant.
— De tout, dit Lederc.
— Hais encore? ajouta le duc.
— Je vais vous parler franchement, reprit Leclerc ; j'aime 'argent et je n'en ai pas.
— Je m'en doutais, dit le duc. Eh bien, soit, je t'en donnerai.
— Merci, je n'accepte pas; d'abord parce que ça ressemble à des gages ou à une aumône, ensuite parce que vous ne m'en dcmneriez pas assez pour me satisfaire.
— Que veux-tu donc alors?
— Les moyens d'en gagner par moi-même, c'est plus sûr; donnez-moi un emploi, une charge.
-— Volontiers, mais je ne sais oe qui peui te eonTenir.
— Je le sais bien moi, j y réfléchis, j'y aspire àepwB longtemps; je voudrais avoir...
— Une compagnie de reitres à commander?
— Une charge de procureur au parlement.
A ces mots le duc et Repères se regardèrent et partirent d'un éclat de rire malgré la gravité de la conversation. En effet, cet homme revêtu du costume guerrier des maîtres d'armes, cet homme qui tenait encore un fleuret à la main, dont toute la physionomie respirait un air de bravache de cette époque, et qui parlait sérieusement d'endosser la robe noire, de s'affubler de la grande perruque et de porter à la main , au lieu d'une épée, on paquet de parchemin bien poudreux, présentait en ce moment quelque chose de comique à ses interlocuteurs. Hais sans se déconcerter, Leclerc ajouta :
— Cela vous étonne? mais j'aime l'argent, je vous l'ai dît, et je choisis l'état oh l'on peut le plus facilement en gagner.
— En gagner est poli, dit Rosières en riant.
— Je ne tiens pas à l'expression, reprit Leclerc , mais à la chose; qu'il vous suffise de savoir que bien jeune encore j'ai été iatOMnotteau chez un procureur, et que j'ai pu apprécier les avantages de cet état. J'y ai même acquis quelques connaissances que j'ai souvent regretté de ne pouvoir mettre à profit toutes les fois que le hasard m'a conduit devant la cour du parlement. Oh I soyez tranquille, je saurai prolonger les procès tout aussi bien qu'un autre, et l'art d'embrouiller les affaires n'est autre que celui de ferrailler sous les armes. Mon premier métier ne me sera pas inutile pour le second; d'ailleurs c'est un moyen admirable de servir vos projets, monseigneur : l'épée
du maître d'armes n'en sera pas moins k votre service, mais il n'y aura que vous qui le verrez ; pour les autres, elle sera cachée sous la robe du procureur.
— Oui , oui , dit le duc d'un air rêveur, un partisan dans les robes noires n'est pas à dédaigner.
— Cette métamorphose surpasserait toutes celles d'Ovide, dit Rosières en riant.
— Monseigneur le cardinal de Guise a bien fait de vous, qui étiez un de mes meilleurs élèves, un archidiacre, dit Leclerc; monseigneur le duc peut bien faire de votre mattre un simple (NTOcureur ; à cette condition, je suis à lui corps et flme.
— Marché conclu, dit le duc; avant un mois tu plaideras devant messieurs.
— Avant un an je serai riche et toujours à vous.
— J'y compte; quant à vous. Rosières, je vous ai réservé aussi votre mission.
— Quelle qu'elle soit, je l'accepte, répondit celui-ci.
— C'est la plus périlleuse et la plus difficile.
— Je devine. Vous vous rappelez mes goûts, mes penchants, mon éducation première. Mieux que personne, vous savez combien peu j'étais enclin à embrasser l'état qu'on m'a forcé de prendre et dans lequel votre famille m'a fait un avenir, et de même que vous métamorphosez le maître d'armes en procureur, vous voulez changer le chanoine en soldat.
— Je me rappelle que, depuis votre entrée dans les ordres, vous avez étudié sérieusement; je me rappelle que vous avez de l'esprit et du savoir ; je sais que vous avez du courage, et je vous mets en main une arme plus terrible qu'une épée, plus
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sôre qu'un poignard, plus dangereuse qu'une arquebuse: je TOUS mets en main une plume*
— Une plume!
— Pour écrire l'histoire du règne qui commence; je vous nomme historiographe de Henri III.
— Oh! je comprends... cette histoire, je l'écrirai jour par jour, en vers, en prose, en latin, en français, sur des manuscrits, dans des livres, surles murs, sur les enseignes, je la charbonnerai jusque dans son palais... Oui, vous avez raison et vous réveillez en moi cette verve éteinte par un trop loi^ repos; vous avez raison, car c'est toujours un combat que vous me proposez : vous avez raison, car la plume est plus dangereuse que l'épée : la blessure du fer se cicatrise ; celle de la plume reste et saigne toujours.
— Mais à ce que vous allez faire vous risquez tout : position, fortune, liberté. Un soldat obtient quartier, un écrivain n'a pour grâce que la Bastille.
— J'ai toujours eu envie de voir de près cette forteresse. — Rosières, ce que je vous dis est sérieux.
— Je le prends bien ainsi, monseigneur, puisqu'on vous répondant de la sorte je viens de commencer mon métier. Entre nous, d'ailleurs, il n'y a qu'un mot qui serve. Depuis des siècles, la destinée de ma famille est attachée à celle de Lorraine. Je ne la démentirai pas aujourd'hui. Je monterai ou je descendrai avec vous. C'est mon dernier mot, vous me connaissez assez pour y croire.
— Oui, répondit le duc en lui tendant la main. J'ai trouvé
en vous les deux hommes que je cherchais, A toi l'épée cachée II. 3
Il BBiom
80118 ta robe, dit-il à Lederc; ATOosIa plamo cachée som rétokp dit41 à Rosières.
— Et à moi!... s'écria Bassy d'Amboise. qui pamt tout h ooop, et que Lederc avait oublié.
Les trois interlocuteurs reculèrent étonnés, et celui-ci reprît : € Quoi I l'on parle de troubles, de guerre, de mort des huguenots, et l'on compte pour rien Bussy d'Àmboise dans ces fêtes? turait-on déjà oublié sa conduite pendant la sainte journée (5]T
— Non, messire, dit le duc, le courage et la témérité du ' seigneur Bussy d'Àmboise sont connus de la France entière.
— Hettez-les donc au service de vos projets, dit Bussy d'Amboise, car vos projets, je les connais maintenant et je m'y associe... Seulement, dépéchez-vous de répondre : j'ai un rendezvous d'amour que je ne veux pas manquer, et l'heure me presse... Acceptez-vous?
— Hais le maître que vous servez?.., — C'est en son nom que je m'engage dans la lutte, A cette déclaration si grave et que Bussy d'Amboise venait de faire avec ce ton de légèreté qui lui était habituel, ses trois interlocuteurs gardèrent le silence. Le duc lança sur lui un regard indéfinissable, dans lequel pourtant la défiance dominait. Bussy d'Amboise l'ayant deviné, reprit aussitôt : — Si j'en avais le temps, monseigneur, je vous expliquerais bien des choses qui concernent Monsieur; mais, vous le savez, un rendez-vous d'amour est aussi sacré pour moi qu'un rendez-vous d'honneur, et je ne manque jamais ceux-là.
— C'est une justice à vous rendre, répondit le duc; il est malheureux, toutefois, qu'après une ouverture aussi sérieuse vous quittiez si vite un entretien aussi grave.
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—C'est que Tentretien grave, poar moi, est celui que je vais aroir avec une belle dame. Ajournons donc celui-ci ; pour l'instant je me bornerai à vous dire deux choses. La première, c'est que Vhoimeur de Bussy d'Amboise est engagé à garder le secret sur 708 projets dans le cas même où il ne s'y associerait pas. La seconde, c'est que jamais le roi et Monsieur n'ont élé plus emiemis l'un de l'autre que lorsqu'ils se sont jurés au pied des autels une amitié éternelle, et reçu ensemble la sainte hostie en signe de réconciliation. Plus tard je vous en dirai davantage; maintenant je vous quitte et cours à mon rendez-vous, car vous êtes trop séant, monseigneur, pour vouloir faire impatienter une noble dame.
Aces mots il les salua courtoisement et s'enfuit en répétant le refrain d'une chanson galante. Le duc de Guise, Rosières et Leclerc restèrent ébahis et livrés à leurs réflexions.
— C'est un fou, dii enfin Rosières.
— * C'est un brave, dit Leclerc.
— Acceptez-vous ses offres? demanda Rosières au duc,
— Ce ne sont pas des offres qu'il me fait, répondit de Guise,
ce sont bien des conditions qu'il m'impose ; comment refuser
le premier prince du sang?
— Hais il peut tout s'il est sincère, dit Rosières.
— n peut trop, repartit le duc : et maintenant me voilà forcé de surveiller deux hommes, le roi et son frère. Il n'importe, eontinuart-il, comme se parlant à lui-même, cet incident, tout grave qu'il est, ne peut rien changer à mes projets. Je reverrai Bos^ d'Amboise, je m'entendrai avec lui, et si je sais profiter habilement de ce nouvel auxiliaire, je resterai le plus fort. 1 demain. dit41 en se retournant vers ses confidents.
A demain, répondirent ceux-ci , et tous trois se séparèrent sur-
le^amp.
Et le lendemain, dès le point du jour, une foule immense
stationnait sur la place de la cathédrale et dans les rues adjacentes. La vaste cathédrale de Reims, ornée avec tout le luxe de répoque, éteincelait de lumières et d'or. Un rideau noir, sur lequelbrillaient des étoiles d'argent, séparait lanoblesse du peuple, et semblait vouloir cacher à ce dernier, qui était relégué derrière» les mystères du sacre qui allait s'accomplir au pied de l'autel. Lanoblesse encombrait le sanctuaire, et sur cet autel on voyait rangé en ordre les objets qui composaient alors ce qu'on appelait le trésor qu'on avait fait venir de Saint-Denis. C'étaient la grande croix d'or avec tous les instruments de la Passion, également en or ; le fameux calice de l'archevêque Hincmar ; le livre des Saints Évangiles écrits en langue esclavone, garni de fermoirs de diamants, livre sur lequel les rois de France prononçaient leur serment, et la grande couronne de Charlemagne, étincelante de pierreries, rehaussée de quatre fleurs de lis d'or, que l'archevêque devait poser sur la tète de Henri III. A côté était la véritable couronne que Henri devait garder durant tout son règne. Elle était beaucoup plus l^ère, fermée à l'impériale, rehaussée de huit bandes ou demi-diadèmesd'or, relevés et réunis à une double fleur de lis qui en fermait le sommet. Derrière cette couronne étaient posés l'épée, le sceptre, la mwi de justice et les éperons du roi. Le cardinal de Guise, entouré de son nombreux clei^é, revêtu des plus beaux ornements, était assis sur son trône pontifical, attendant la venue du roi, audevant duquel il avait envoyé une députation, conmie c'était Tusage. pour lui donner l'entrée de l'église; car ce jour-là et
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jusqu'à la fin de la cérémonie, c'était le clergé qui était le maître et commandait. A quelques pas du cardinal était Tarchidiacre de Rosières, prêt à remplir ses fonctions d'assistant, et au premier rang de la noblesse, devant la cour du parlement en robes rouges, le duc de Guise dressait sa belle tète, échangeant avec son frère le cardinal et l'abbé de Rosières des regards d'intelligence ; il avait à ses côtés le duc de Mayenne» son autre frère. Le duc de Guise n'avait pas voulu marcher à la suite du roi, n'ayant pas de place désignée, et était venu de son autorité privée prendre celle que lui assignaient sa naissance et son rang. Bussy d'Âmboise, au contraire, s'était fait un plaisir de briller parmi les seigneurs qui devaient escorter le roi, et avait obtenu la faveur de tenir les éperons pendant la cérémonie. Quant à Leclerc, il était derrière le rideau, au milieu du peuple. Dans une des tribunes, toutes occupées par les dames, on en remarquait une dont la mise élégante et coquette contrastait avec les lourds et riches costumes des autres. Cette femme avait à peine vingt-deux ans, elle portait une de ces figures qui, sans être d'une beauté r^lière, plaisent au premier abord. Son œil était vif, ses dents blanches, son air capricieux, tous ses mouvements remplis de grâce dans sa petite taille. En ce moment la galerie de la tribune, qui ne laissait voir que son buste, rendait l'illusion plus complète, car cette femme était légèrement boiteuse, et ce n'était que grâce à toutes les ressources de l'art que sa taille contournée ne paraissait pas contrefsiite. Attentive plus que les autres à tout ce qui se passait autour d'elle, elle examinait surtout les trois frères de Guise et cherchait à interpréter leurs regards en donnant de fréquents signes d'impatience. Le duc se tourna vers elle à plusieurs reprises et se prit à sourire, tandis
que faisant, une petite moue, elle avait lair de lui reprocher sa présence avant le roi, et les intentions hostiles qu'il manifestait déjà. Cette femme était la duchesse de Montpensier, sœur des Guise, mariée depuis quatre ans à un des partisans du nouveau roi.
Cependant le cortège royal s'était mis en marche et entra bientôt dans réglise. Il était nombreux et brillant, précédé de la bannière royale , sur laquelle se voyaient les nouvelles armes adoptées par Henri III. Elles consistaient en trois couronnes- La première rappelait celle de Pologne, la seconde, celle de France, et la troisième était expliquée par cette devise : Manet ultima cœlo (6). Le roi était revêtu, comme c'était d'usage, d'une robe de toile d'argent, recouverte d'une camisole de salin rouge garnie d'or, ouverte au dos et sur les manches pour qu'on fît les onctions prescrites. Il portait un chapeau de velours noir, garni d'un riche cordon de diamants, d'une plume blanche et d'une aigrette noire. Henri III avait bonne mine sous ces habits qui, au dire des chroniqueurs, étaient les plus coquets qui aient jamais paru aux sacres des rois. Immédiatement après lui venait la reine mère, portant encore la couronne de régente et affectant un air d'autant plus satisfaite qu'elle était moins sûre de son influence et de son crédit. Villeroy et Cheverny, ses favoris, étaient à ses côtés, et indiquaient par leur air composé le degré de faveur auquel était descendue Catherine. Derrière eux, et attirant tous les regards, marchait fièrement Bussy d'Âmboise, qui, pour cette cérémonie, s'était fait faire un costume dont la mode a continué longtemps après. Aussitôt que le roi parut dans réglise, tous les seigneurs se levèrent d'un mouvement cutané. Le cl^gé seul demeura immobile, sur un signe da
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cardinal, qui se borna à faire an roi nne inclinaticm de téfe. les dames agitèrent leurs plumes et leurs mouchoirs dans les tribunes, et soit basard, soit calcul, la duchesse de Montpensier, s*étant penchée hors de la galerie, laissa tomber le sien aux pieds de Henri m. Bussy d'Amboise fit quelques pas pour le ramasser; mais plus prompt que lui, le roi s'en empara, ^it brodé en or, à tous les coins, ses nouvelles armes, adressa un sourire à la duchesse et continua sa marche jusqu'à la chaire qui lui était préparée en face du trône du cardinal. Là, il s'assit pour attendre qu'on apportât la Sainte-Ampoule. Au même mstant la porte d'une tribune grillée s'ouvrit en dehors, et trois femmes voilées s'introduisirent furtivement. L'une d'elles se mit eontre la grille, tandis que les deux autres restaient derrière, à une distance respectueuse. Le roi jeta un regard de contentement vers cette tribune, et la duchesse de Montpensier, suivant le mouvement du roi, examina cette femme voilée et reconnut bientôt mademoiselle de Yaudemont, qui, n'étant pas encore mariée, assistait incognito au sacre de son fiancé. Les sourcils de la duchesse se contractèrent à cette vue, un éclair de colère briUa dans ses yeux, et, comme craignant d'être devinée, elle reporta son attention vers la porte d'entrée, où l'on entendait de brillantes fanfares. C'était le prieur de Saint-Remy qui apportait la Sainte-Ampoule. Son cortège, plus nombreux et plus beau que celui du roi, était précédé de musiciens et de joueurs d'instruments. Lui-même, monté sur un cheval blanc, avançait lentement, tenant en ses mains la Sainte-Ampoule devant laquelle tout le monde se prosternait. Le cardinal se leva aussitôt et, suivi de son clergé, alla le recevoir à la porte de l'église. Il prit de ses mains le coffret d'or dans lequel étaient les saintes
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huiles, et après aYoir parcoura processionnellement la vaste basilique, il le déposa sur l'autel au milieu des autres objets qui y étaient déjà. Immédiatement on commença la cérémonie.
AiNrès avoir fait avec la Sainte-Ampoule les diverses onctions usitées en pareil cas, le cardinal fit procéder à la dernière toilette du roi. On le revêtit d'une nouvelle camisole de satin rouge brodée d*or , par-dessus laquelle on mit une riche dalmatique de diacre. On lui chaussa des bottines lacées ; Bussy d'Amboise lui présenta les éperons. L'évèque de Beauvais lui attacha sur les épaules le manteau royal, doublé d'hermine, parsemé de fleurs de lis d'or ; l'évèque de Langres lui présenta le sceptre» l'évévéque de ChAlons, la main de justice, et enfin, aidé par la reine mère^ qui l'avait exigé, le cardinal lui posa sur la tète la couronne de Charlemagne, et alla s'asseoir sur son trône pour recevoir le serment du sacre que le roi devait prononcer sur le livre de l'Évangile dont nous avons déjà parlé. Henri s'avança lentement pour accomplir cette formalité; mais au moment oh il étendait la main vers le saint livre, secouant vivement la tète, il en rejeta la couronne, qui roula à terre, et s'écria malgré lui : M Elle est trop lourde. »
Ce mouvement et ces paroles produisirent dans l'assembl ée une sensation difficile à décrire. Le duc de Guise, Rosières et Bussy d'Amboise échangèrent un regard imperceptible. Le roi, sans faire attention à ce qui se passait autour de lui, prononça, tète nue et d'une voix ferme, le serment du sacre. Aussitôt on déchira le grand rideau qui cachait au peuple le reste de l'église, et on lAcba une foule d'oiseaux retenus prisonniers jusque-là ; c'était le symbole de la liberté que le roi donnait à ses sujets. Alors le peuple put voir Henri III assis sur son trône, revêtu de
son costume royal, le sceptre à la main et la couronne en tète. (hi8*étaitempresséde lai mettre la seconde couronne, celle qu'il devait porter durant tout son règne, et qui était moins lourde, en effet. Mais à peine eut-elle touché son front, qu'il la rejeta comme la première, en disant assez haut pour être entendu : « Celle-ci me blesse (7). »
Un mouvement plus marqué se fit de nouveau sentir dans toute l'église, et un murmure sourd parcourut l'assemblée. Les quatre personnes dont nous avons déjà parlé accueillirent ce second présage comme une espérance certaine, et le duc se penchant à l'oreille de son frère lui dit tout bas :
— La première est trop lourde et la seconde le blesse ; son front ne pourrait-il porter qu'une couronne de moine?...
Le lendemain, les noces de Henri III et de mademoiselle de Vaudemont furent célébrées clandestinement à Reims, et quelques jours après toute la cour avait quitté cette ville qui avait repris son calme habituel.
Les personnages que nous avons déjà vus dans cette histoire étaient retournés à Paris, et chacun d'eux se préparait à jouer convenablement le rôle qui lui était destiné ou qu'il s'était tracé à lui-même.
Le duc, Leclerc et Rosières se voyaient souvent. Quant à Bussy d'Âmboise , il était tellement occupé de ses duels et de ses galanteries, qu'il n'avait pu jusqu'alors avoir avec le duc de Guise l'entretien qu'il lui avait promis à Reims. La duchesse de Montpensier, à laquelle son frère avait fait quelques confidences, avait cherché à le détourner autant que possible de ses projets. Elle avait aussi les siens qu'elle cherchait à mettre à exécution de jour en jour; c'était de devenir la maîtresse du roi. III. 4
— Quand sa première passion pour sa femme sera satisfaite, disaitrelle , il songera à moi, je serai la plus rapprochée de lui; et pour que ce vœu s'accomplît, elle ne quittait pas le Louvre, elle y paraissait dans les toilettes les plus brillantes et les plus décolletées, masquant toujours la difformité de sa taille et faisant ressortir tous les charmes qu'elle possédait. Le roi l'avait remarquée en effet, et malgré son éloignement pour les Guise, avait eu avec elle quelques entretiens où la duchesse avait cherché à exciter ses désirs par des propos aussi lestes que spirituels. La duchesse avait du reste deviné le caractère de Henri III, plus porté au libertinage qu'à l'amour, car déjà ne pouvant plus s'en tenir à sa femme , il avait appelé autour de lui quelques jeunes seigneurs de la meilleure mine, parmi lesquels on distinguait surtout Caylus, Maugiron, Saint-Mesgrin, Anne de Joyeuse, Saint- Luc et Livarot de la Valette. Entouré sans cesse de ces seigneurs, il parcourait les rues de Paris à toute heure de nuit et de jour, hantant les mauvais lieux et les églises, et donnant également au peuple le spectacle de ses débauches et de ses dévotions outrées. Quand il ne se livrait pas à l'une de ces occupations, il entrait dans les maisons des bourgeois et prenait de vive force leurs chiens , s'ils lui convenaient, et les emmenait en grande pompe au Louvre, où il les faisait soigner. Catherine de Médicis, dont la faveur avait été un instant ébranlée, poussait son fils à toutes ces folies, lui persuadait que ces dehors religieux impoiieraient au peuple, qui murmurait de la longanimité que la cour déployait envers les huguenots, et l'encourageait à ces occupations frivoles afin de pouvoir régner à sa place, et elle y était parvenue; car le désordre était dans le royaume : la guerre civile régnait en Languedoc, où le maréchal Damville, à la tète
des méœntenlB caflioliques» s'était réuni an prince de Coudé qui €om»andait les kngaenots. Les finances de l'état étaient épuisées, et les nouTelles fantaisies du roi et de ses favoris n^ eessitaient une dépense toujours croissante. Catherine trouvant sans cesse de nouyeaux expédients pour frapper des impôts, satisfaisait le roi, dont le caractère léger et indolent Téloignait des affaires , et de cette manière elle était parvenue à son but. Le jubilé de Grégoire Xm ayant été publié en France, le roi redoubla ses dévotions, ses débauches et ses dépenses. Or, ce fut à cette époque que le duc de Guise tint sa promesse envers Leclerc, et le pourvut d'une chaîne de procureur au parlement. Curieux de voir la mine qu'aurait son ancien maître d'armes sous la robe, l'abbé de Rosières l'accompagna jusque dans la salle d'audience pour lui voir prêter serment, et le suivre après à son logis, où un repas était préparé pour fêter l'introduction de Leclerc dans la chicane.Mais après la prestation du serment, le premier président ordonna à tous les procureurs de se rendre dans la salle de Saint-Louis, afin d'écouter une communication qu'il avait à leur faire. Quand ils furent réunis, le premier président leur dit que le roi avait résolu de tirer de leur communauté la somme de cent mille francs dont il avait besoin. Tous les procureurs se récrièrent sur cette taxe illégale , plusieurs même s'emportèrent vivement ; mais le premier président leur imposa silence, et voulant procéder par ordre, commença par Leclerc, qui, comme le plus nouveau, lui paraissait devoir être le plus docile. Leclerc résista de toute la force que lui donnait son amour de l'or ; mais menacé de ne pas être admis, il céda et fit son billet payable trois jours après. Il vint aussitôt rejoindre Fabbé de Rosières, qui l'attendait, et qui, voyant son air cour-
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roucé, lui en demanda la cause. Lederc la lui expliqua en menant à ce récit mille imprécations contre le roi, et concluant en tes termes :
^- Me voilà donc forcé de rançonner un client pour cinq cents écus de plus que ne porte l'ordonnance, afin de ne pas y être du mieni
— Ceci me parait de la justice de procureur, dit Rosières, qui riait malgré lui de la fatalité arrivée à Leclerc. Et vous croyez que votre communauté seule aura le privilège de remplir les caisses du roi?
— Le premier président nous a annoncé que pareille chose avait été ordonnée aux avocats et aux huissiers.
— A la bonne heure; il y aurait eu de l'injustice à les priver de cette faveur.
— Les plus riches boui^eois y auront aussi leur part.
— Très-bien, très-bien , s'écria Rosières ; ceci va plus vite que nous ne pensions, et monseigneur le duc de Guise en sera charmé.
— Alors il devrait bien payer pour moi les cinq-cents écus, dit Leclerc.
— Et ceux que vous devez toucher de votre infortuné client?
— Je les mettrai en réserve pour la première aumône que je serai contraint de faire au roi.
En ce moment, ils étaient parvenus dans la rue oh était située la maison de Leclerc, et ils aperçurent une grande foule qui se pressait en tumulte et regardait avec curiosité un spectacle qu'ils ne pouvait encore voir, lis approchèrent et vhrent alors que ce qui fixait l'attention de tout ce monde se passait dans la maison même de Leclerc. Devantla porte de cette maison
étaient des gardes du roi formant la haie, qui avec leurs hallebardes forçaient le peuple à s'écarter, et du dedans sortaient des cris et des rires que dominait la Yoix glapissante de madame Lederc. Saisi d'étonnement à cet aspect, Leclerc s'écria :
— Est-ce que le roi me prendrait pour un riche bourgeois et voudrait lever aujourd'hui double impôt dans ma bourse? Et aussitôt il s'élança au travers des gardes , qu'il culbuta facile* ment, entra dans sa maison, monta au premier d'où partaient les cris et les rires , ouvrit la porte et se trouva en face de Henri UI et de ses favoris. Dès que sa femme l'eut aperçu elle courut à lui et lui dit :
— Viens, viens, mon mari, et empêche ces voleurs, qui se disent des grands seigneurs, de nous emporter notre chien, notre pauvre Citron.
— Sire, dit alors Leclerc en s'adressant à Henri III, qu'il avait reconnu, je vous ai déjà donné ce matin.
— Qu'est-ce à dire? demanda le roi.
— D'aujourd'hui je suis procureur, dit Leclerc, et l'on m'a taxé à cinq cents écus pour l'impôt que vous levez sur notre communauté.
— C'est juste, répondit le roi; mais cela n'a rien de commun avec ce qui se passe ici. Ce malin c'était l'impôt de ma bourse, ce soir c'est l'impôt de mon chenil.
— Mais mon chien. . .
— Ton chien me platt et je le prends; il sera mieux au Louvre que chez toi. Tout ce que je puis te promettre, c'est de ne pas le débaptiser, car ce nom de Citron que tu lui as donné est parfaitement approprié a sa couleur...
— Hais cependant, sire.. .
— Ton chiea dans mm cheofl^tem fa penome à la Basfille, dioisis.
Lederc resta muet. Caylos, le raillant alors, loi dit :
— Il préfère peut-être la Bastille? Au &it, c'est le chenil des gens de sa sorte, et il Ta, je crois, bien mérité par les premiers mots qu'il a dits en entrant. Je propose à votre majesté d'emmener l'un et l'autre pour que le maître ne soit pas jaloux du chien. La Bastille est un chAteau royal comme le Louvre, on y mange aussi le pain du roi.
— Je propose de faire maison nette, ajouta Mau^on; qui est-ce qui veut de la femme?
— Personne , s'écria Joyeuse ; elle a droit à nos respects
par sa figure et son Age.
Lederc et sa femme firent un mouvement et étaient prêts d'éclater, lorsque le roi, imposant silence de la main aux rires de ses favoris, dit d'un ton qu'il cherchait à rendre sérieux :
— Assez, n'insultez pas mes bons et loyaux sujets; je suis venu ici pour prendre un chien et je ne veux pas prendre autre chose. Je fais grAce aux deux coupables.
Et se tournant vers Citron, qui s'était blotti sous les jupons de sa maîtresse, il l'appela, mais en vain; le chien ne bougea pas et fit entendre un de ces grognements sourds et rageurs qui annoncent la colère de ces animaux. Le roi s'approcha pour le saisir, et le chien s'élançant sur sa main le mordit légèrement.
— Capricieux comme une jolie femme, dit le roi en ôtant son gant déchiré ; je veux l'avoir comme une jolie femme qui me résiste.
n fit signe à des valets qui semblaient n'attendre que ce mo-
ment , rt qui , se précîpitant gur Citron , le plongèamit dans^^un sac, malgré ses cris et ses aboiemmta.
— Maintenant, dit le roi à ses fayoris, prenons chacun noire diapelet et aUons faire nos déyodons à l'abbaye Saint-Germain des Prés. Nous aurons bien rempli notre journée.
n sortit aussitôt de sa poche un gros rosaire en iyoire dont chaque grain était une tête de mort. Chacun des seigneurs imita son exemple , et se sigriant et marchant le premier, le roi ibraversa processionnellement les rues, disant à haute voix son chapelet, auquel les seigneurs répondaient tous ensemble. Le peuple, quoiqu'il ne fût pas dupe de ces démonstrations, s'a* genouilla sur son passage, et l'on vit le roi de France affecter les manières d'un moine, se frapper yiolenunent la poitrine en marmottant des prières, tandis que des valets le précédaient pcHrtant dans un sac un chien qu'il venait de prendre de force à un bourgeois de Paris, et dont les cris étonnaient et faisaient sourire les passants.Nous retrouverons encore Citron, qui tient aussi sa place dans l'histoire de la Bastille.
Leclerc et son épouse étaient restés pétrifiés jusqu'à la sortie du roi. La femme, stupéfaite de se trouver sans le savoir devant Henri in, qu'elle avait insulté; Lederc retenu par la crainte de perdre sa charge le jour même oii elle lui avait été donnée. Hais quand ils furent seuls, se livrant à toute sa colère, Leclerc se répandit en injures grossières sur le roi et ses favoris. L'abbé Rosières entrant en ce moment et souriant de cette fureur, comme il avait coutume de rire de tout, Lecl^c redoubla ses imprécations et s'éeria :
— Mais quand donc monseigneur de Guise voudra-t-il que je joue de la dague avec ces muguets?
— Patience, et retiens ta langue, dit un homme enveloppé d'unlai^e manteau, (pii venait d'entrer et Técoutait depuis quelques instants.
Leclerc et Rosières se retournèrent et reconnurent dans cet homme le duc de Guise, qui, déguisé et mêlé au peuple, suivait depuis quelque temps Henri m, et épiait ses démarches. Leclerc se hâta d'introduire le duc dans son cahinet, où Rosières les suivit. Là, le duc se fit rendre compte de tout ce qui s'était passé au parlement et chez lui; recommanda à Leclerc de maintenir ses nouveaux collèges dans la voie de mécontentement et de résistance que plusieurs avaient semblé prendre, et ajouta :
— Le moment est venu de commencer.
<— Enfin, s'écria Leclerc, je vais dérouiller mes armes.
— Pas encore, reprit le duc. Lui d'abord, ajouta-t-il en montrant Rosières; nous, nous viendrons après. Allons, mon révérend, prenez vos armes, aiguisez-les et frappez fort.
En finissant ces mots il lui présenta la plume de Leclerc.
— Écrire la vérité avec une plume de procureur! dit Rosières.
— Écrivez toujours, dit le duc.
Le lendemain on lisait sur les murs des principaux édifices de Paris, sur le portail de toutes les églises, et jusque sur les portes du Louvre, l'inscription suivante, écrite en caractères gros et lisibles :
c Henry, par la grâce de sa mère, imtile roi de France et de Pologne imaginaire y concierge du Louvre, marguillier de Saintr Germain de tÀuxerroii, basteleur des égli$e$ de Parii, gendre de Colas f gauderonneur des coUets de sa femme et friseur de ses che-
veux, mercier dupalais, viriteur d^éluvmj gardieM de$ quatre metir dianU, phre'€on$erit de$ hlanc94)aUu$ et protecteur des capucim. >
L'étonnement fut grand dans Paris quand ont lut de tous côtés cette inscription. La colère fut plus grande encore au Louvre; on envoya partout effacer ces mots d'autant plus insultants pour le roi qu'ils étaient vrais et frappaient juste. Itais la peine qu'on se donna fut inutile ; la plupart des bourgeois les avaient copiés, et le peuple auquel on les avait lus les avait appris par cœor. Le roi fit faire des recherches sur l'auteur de tout cela. Ces recherches furent encore vaines, on ne put rien découvrir.
Le soir de ce jour, oh tout Paris avait été mis en émoi par cette inscription, le duc de Guise reçut Tordre du roi de se rendre en Champagne, oh il commandait. De nouvelles instructions devaient l'attendre dans son gouvernement; cet ordre brusque, et que rien ne semblait motiver, étonna le duc et lui donna à réfléchir. Il se présenta au Louvre et ne put être admis auprès de Henri m, occupé à essayer des costumes d'amazone pour courir la bague à une fête qu'il préparait. Catherine de Hédicis, souffirante, lui fit refuser sa porte, et le duc revenait à son palais triste et pensif sur cette demi-disgràce qui n'était pas assez caractérisée pour qu'il pût résister ouvertement, lorsqu'un page l'aborda à la sortie du Louvre et lui dit :
— Mon maître m'envoie auprès de vous, monseigneur le duc, pour vous prier de vouloir bien l'attendre chez vous dans une heure.
— Quel est ton maître? demanda le duc.
— Le seigneur Bussy d'Amboise. Il désire être introduit chez TOUS sans être vu de personne.
•-* Et c'est à un enfant tel que toi qu'il s'adresse pour cela?
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^^ Je Taocompagne dans toat«» tes bonnes fortunée eecrètee; il aat dans ce moment auprès de sa maîtresse» et c'est moi qu'il a diargé d'aller le chercher dans une heure après m'étre entendu avec vous.
-^ Toujours le même, murmura le duc; n'importe, il faut que je le Toie, il m'expliquera peut-être cet ordre de départ. Puisse tournant vers le page, il ajouta : -^ Prends cet anneau, tu conduiras ton mattre à la petite porte des écuries, tu frapperas ^wi coups, un vieillard t'ouvrira; tu lui montreras cet anneau» «t ton maître sera introduit près de moi ; je vais l'attendre.
-^ ]Q suffit, monseigneur,
hd page prît Vanneau et s'enfuit. Le duc gagna son hôtel, donna les ordres nécessaires, et au bout d'une heure, en effet , Bwsy d'Amboise était mollement étendu deyant le feu qui brûlait dans la cheminée du duc de Guise,
^^ C'est charmant, ditril au duc pour commencer l'entretien; tout le monde en a ri tout bas, i^ la cour» excité la reine mère, le roi et ses favoris. J'en ferai mon compliment k l'abbé de Bodères aussitôt que je le verrai.
--^J'ignore ce que vous voulez dire, répondit le duc du ton le plus sérieux.
— Quoi t vous voules dissimuler avec moi . ajouta Bussy d'Âmboise ; mais vous oublies que j'ai entendu à Reims le pacte qui fut &rmé entre vous trois : à Tun. la da^e cachée sous la robe ; à l'autre» la plume cachée sous Fétole.
Le duc de Guise se mordit les lèvres.
«^ Du reste» continua Bussy d'Amboise sans s'apercevoir du
dépit de son interlocuteur, j'ai engagé mon honn^ir sur le se-
-. «ra(, et ce secret je l'ai tmu. Monmur ignore tqus ces détaik^
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je Tai seulement pressenti sur tos projets, et aujourà^hui je Tiens par son ordre reprendre l'entretien que nous n'avôn» pu
torminer à Reims, à cause aides-moi done, monseignetir; je
ne me souTiens plus de la cause qui nous a forcé de Tinterrompre.
— Elle était pourtant très^grave pour vous, répondit le duo ; du moins nous l'aTex-vous assuré ; il s'agissait d'un rendegfi-TOUs d'amour.
— Ah t je me le rappelle à présent , c'est même un des beaux souvenirs de ma vie; une femme que j'ai vue, aimée, possédée,
et qui m'a trompé en trois jours C'est admirable I... je ne
l'oublierai jamais... Figurez-vous, monseigneur le duc, que cette beUe dame
^ Semeur Bussy d^Àmboise» interrompit ce dernier, il me semble que vous m'avez dit être venu ici pour continuer l'entretien commencé à Reims , et je vous prierai de le faire le plus tôt possible; car je ne veux pas risquer cette fois encore une interruption aussi longue • et si vous vous le rappelez, il y a plus d'une année que nous avons laissé cette conversation en suspens.
— C'est vrai, mais c'est qu'aussi durant cette année il m'est arrivé à moi tant d'événements de toute espèce, et 0 s'est passé tant de choses en France. • .
-^ Que vos dispositions sont changées.
— Qu'elles sont plus fermes que jamais quand je dis les
miennes, vous comprenez ce langage; je parle au nom de mon maitre, auquel je suis dévoué corps et âme, et que je suivrais sur toutes les routes qu'il voudrait me tracer sans même t^ gfffdef devant moi.
•^ Et quelle est celle qu'il veut prendre?
— J'ai Tordre de tous faire la même question et de ne ré« pondre qu'après.
— En ce cas vous pouvez me répondre sur-le-champ, je vais vous satisfaire. La route que je dois prendre, je Tignore.
— Mais vos projets?
— Sont toujours les mêmes. La grandeur et la gloire de la France. Le triomphe de la religion catholique et l'extermination des huguenots.
— Bien, voilà pour la France; mais pour vous?
— Pour moi?. . . Je ne demande rien.
— Rien... c'est trop.
— Que voulez-vous dire?
— Que celui qui serait parvenu à rendre la France grande et glorieuse, et la religion catholique triomphante, celui-là s'il ne demandait rien serait plus dangereux encore, car il prendrait tout, jusqu'à la couronne royale si elle était à sa guise.
— Seigneur Bussy d'Âmboise, supposer de tel projet . .
— Je ne suppose rien, je dis une vérité. Tenez, monseigneur le duc, je suis un très-mauvais diplomate et je vous préviens que si vous voulez jouter avec moi je ne suis pas un digne adversaire ; la victoire ne vous fera pas honneur. Je dis ce que je . pense en toute circonstance. Ces jours passés j'ai dit à Caylus, devant le roi, qu'il était mal fraisé, je le trouvais ; à Haugiron, qu'il avait l'air d'une femme, cela me semblait ; à la comtesse de Montsorréau, à deux pas de son mari, que je l'adorais, c'était vrai ; à vous, je vous dis que vous manquez de franchise envers moi, je le pense.
A cette brusque et naïve apostrophe le duc demeura un instant interdit ; puis plongeant un long regard sur Bussy d'Am-
boise comme pour sonder les replis de son ime, il ajouta leniemwt : « Mais, seigneur Bussy , exiger mes confidences d'abord et ne me pron^iettre les vôtres qu'après.». — Delà défiance?.. • .
— Non, de la prudence.
— Je parle au nom du premier prince du sang; il a droit de choisir le rang dans lequel il veut parler.
— Et moi je ne choisirais pas le mien si nous étions découverts. La grâce serait pour la tête qui touche au trône, la hache pour celle du prince lorrain qui roulerait la première.
— Après moi, monseigneur le duc, qui comme LamoUe me. mets seul en avant, dussé-je avoir la même fin pour sauver mon maître. Puisque c'est la seule considération qui vous re* tient, je vais parler le premier. Les choses vont mal en ce royaume.
— Catherine de Médicis gouverne.
— Elle accable la France d'impôts.
— Pour endormir le roi dans la débauche.
— La guerre civile continue.
— Catherine n'ose ordonner une seconde Saint-Barlhélemy.
— Le peuple et les bourgeois murmurent.
— La noblesse répète l'écho.
— Monsieur est prisonnier au Louvre.
— Pour quel motif?
— Pour une piqûre d'épingle et une indigestion.
— Seigneur Bussy, notre entretien est sérieux,
— Et je dis aussi des choses sérieuses : le roi s'est piqué avec une épingle, il en est survenu une tumeur, firuit de ce sang acre et pourri qui ne lui permet pas d'avoir d'enfants. Il s'est
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imaginé que Momieur avait empoisonné Tépingle. Le roi â a ime indigestion après mie orgie, finit de sa dâNiadie et de st manière de boire et de manger... ne sait pas mviger ef Imre qui veut... et il s'est imaginé que Monsieur avait empoisonné les mets et les vins. Voilà pourquoi Monsieuir est prisonnier au Louvre.
— Que ne cherche-t-U à fuir?
— n 7 songe, mais ce n'est pas assez. —Que veut-il encore?
— Venger la mort de Lamolle, dont on a fait tomber la tfte n'osant toucher à la sienne.
— Je le comprends. J'ai tué Coligny pour venger la mort de mon père.
*- Venger do plus la captivité des maréchaux de Hontmo* roncy et do Cosséi dont il n'a pu obtenir la liberté et qui gémissent h la Dastille.
— Si J'avais des amis dans cette cruelle prison, j'agirais de mémo.
— On a refusé à Monsieur le titre de lieutenant général du royaume.
— Je le sais.
— Il veut le conquérir.
— Il a tort; ce n'est pas à lui qu'il appartient.
— Et à qui donc?
— Franchise pour franchise, cette fois : à moi.
— A vous?... et lui?...
-*- Luli doit aspirer plus haut.
II y eut de nouveau un moment de silence entre les deux in* terloeuteurs* Le dac, en affectant une franchise qui était loin de
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mm Ame, «Tait entraîné Bosqr d'Ambobe à « laisser dire en fice ce qn'il n'oaait plus démentir, la seule diose qu'il ttait promis de cacher. S'étant laissé deyiner il jetait un regard dé-^ fiant sur le duc, qui à son tour rayonnait de loyauté, car, ainsi que l'a dit un de nos meilleurs historiens, f omUtton dm Gvi$eeut $e$ âges (8), et à cette époque la lieutenanee générale du royaume sulfisait pour la satisfaire. Deux heures de la nuit sonnèrent en ce moment, et comme réreillé d'un aonge« Bussy d'Amboisé •eloTaens'éoriant:
— Voilà l'heure de mon rendez^Tous qui sonne ; pardomiezmoi, monseigneur le due, mais il faut que je tous quitte.
-^ Encore une affiôre d'amour?
-. J'ai annoncé à la comtesse de Montsorréau qu'entre deux et trois heures de la nuit je passerais sous ses fenêtres, et mort ou lit j'y passerai. Mais cette fois, tous le yoyez, monseigneur, j'ai eu soin de ne prendre mon rendes^vous qu'après notre entretien, afin que rien ne pût l'interrompre*
*~ Pourtant il me semble qu'il n'est pas encore fini.
-* i|>rès les mots que ¥ous a?ee proncmoés de?ant moi et que je n'ai pas désapprouvés, que pouvons-nous avoir eiiowe à nous dire? nous soounes d'accord sur le but.
*~n nous faut donc choisir la route, et ce n'est pas sans importance.
— Dans trois jours je vous reverraî pour cela avec les instructions de Mannmr, car moi seul dois paraître dans cette affaire en eas de dangtf .
^ Vous êtes un brave et loyal gentilhomme, dit le duc en présentant la main à Bussy d'Amboise, mais un peu léger pour aoDfpîrer» Croyez-^moi, seigneur d'imboise, taxgue^vous moins
haut de la faveur dont vous jouissez auprès du prince, parlez moins de vos aventures galantes, il y a des maris jaloux et des amants qui se vengent, et surtout affectez moins des airs de mépris et d'insulte envers les favoris du roi. — On dirait, monseigneur, que Caylus vous a dicté ce langage.
— Vous venez de nommer votre ennemi.
— Que je défie lui et tous les siens, à pied, à cheval, en amour, en champ clos et en guerre.
— Oh I je sais que vous ne manquez pas de courage ; mais que peut le courage contre la trahison?
— C'est surtout elle que je défie, monseigneur.
— Vous avez tort, et c'est sans doute en étudiant la témérité de votre caractère que l'astrologue de Reims a prédit que vous seriez tué par trahison.
— Je ne le pense pas, monseigneur, car le même astrologue a prédit de vous, qui êtes la prudence même, que vous seriez assassiné par surprise.
— Si l'astrologue avait lu dans l'avenir, dit le duc en souriant, il aurait dû y voir un échafaud peut-être, mais non pas un poignard.
— Ainsi une prédiction vaut l'autre, vous le voyez ; passezmoi mon caractère inconstant, léger, voluptueux et sérieux quand il le faut, et laissons à Dieu le soin de notre vie. — Dans trois jours, monseigneur.
— Dans trois jours.
Bussy d' Amboise sortit du palais du duc de Guise par le même chemin qu'il était entré. A la porte de la rue il trouva son fidèle page qui l'attendait avec impatience, et lui dit aussitôt :
— Monseigneur, j'ai vu des gens de mauvaise mine rôder
autour du palais, tandis que, caché par l'ombre clu mur, je pouvais les examiner sans être aperçu : ils désignaient cette porte et parlaient du logis de la comtesse deMontsorréau. tl serait plus prudent à vous de passer le reste de la nuit chez monseigneur de Guise, ou du moins de retourner directement au Louvre.
— Enfant I répondit Bussy d'Amboise en souriant... tu es donc devenu bien timide?
— Vous savez, monseigneur, qu'on a prédit que vous mourriez par trahison t
— Toi aussi, tu viens me rappeler cette prophétie en ce moment : est-ce que tu crois aux sorciers?
— Non, monseigneur; je crois en Dieu. Hais ma mère m'a souvent répété que le ciel employait toutes les voies pour nous prévenir du malheur qui nous menaçait. Si vous ne voulez pas rentrer chez monseigneur de Guise, retournons directement au Louvre, je vous en prie, car j'ai vu ces reitres prendre le chemin de Vhôtel de Montsorréau.
— Eh bien I je vais suivre la même route, car Outre que j'ai promis de passer à cette heure sous les fenêtres de ma belle comtesse, et que rien ne saurait m'y faire manquer, je suis bien aise de faire mentir la prédiction si ce sont des assassins qui m'attendent: Toi, enCeuit, qui n'as pas les mêmes moiik que moi, reste ici et demande asile au palais de Guisë.
— Moi t moi ! s'écria le page, vous laisser aller seul quand un
danger vous menace I... Monseigneur, on ne m'a pas prédit, à
moi, que je mourrais par trahison, mais je vous jure que si cette
mort vous attend, cette mort sera aussi la mienne. Je suis prêt
à vous suivre.
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Bossy d'Àmboise attira le page vers lui et le baisa au frout en souriant, puis il prit le chemin de Thôtel de Hontsorréau. La nuit était noire en ce moment, car la lune, souvent cachée par des nuages, rendait l'obscurité complète. Le vent, qui s'engouffrait dans les rues, troublait seul le silence de mort qui régnait dans la grande ville. Plusieurs fois le seigneur et le page, se trompant à ce bruit, s'arrêtèrent en posant leurs mains «ur la dague et Tépée; mais, reconnaissant leur erreur, ils poursuivaient leur route avec une sécurité nouvelle. Enfin ils n'avaient plus qu'une rue à détourner pour atteindre celle oîi était situé l'hôtel Hontsorréau, lorsque deux hommes se présentèrent tout à coup devant eux, en criant d'une voix retentissante : Ualte-là 1
Bussy d'Àmboise continua son chemin en répondant à ce cri : — Je suis Bussy d'Amboise, premier serviteur de Monsieur^ et ici manant ni seigneur, excepté lui ou le roi. n'a le droit ou la force de me barrer le passage.
A cette réponse, trois nouveaux assassins accoururent des angles des rues en s'écriant : — Bussy d'Amboise! tuel tue ( Et s'élançant tous les cinq sur lui et son page qui s'était aussi mis en défense, ils engagèrent un combat dont les chances ne paraissaient pas douteuses. Bussy d'Amboise s'accula contre le mur, ainsi que son page, pour ne pas être surpris par derrière, et para, avec une habileté et une adresse surprenantes, les coups qu'on lui portait de toutes parts. A la seconde attaque, le page blessé, chancela et tomba sans connaissance. Cet incident, qui semblait devoir perdre Bussy en lui donnant deux adversaires de plus, redoubla sa fureur et ses forces : — Misérables t s'écriatril en frémissant de rage ; lâches assassins : tuer un enfant t •«• cet exploit est digne de vous et de ceux qui vous envoient.
— Au nom denonseigiieur CaylnSt dit un des veîtres, reçois cette estocade; et malgré la parade énergique qu'il fit, Bassy d'Amboise se sentit frapfpé dans la poitrine.
— Les coups portés par Caylos» blessent, reprit-il ansâtât, mais ceux portés par Bussy d'Ambcôse tuent; et de sa dague qu'il tenait de la main gauche, il étendit le reitre roide mort À ses pieds, tandis que de la droite il parait un autre coup.
Le dernier cri de l'homme qui venait d'expirer avait porté r^uvante dans le coeur des assassins. Un instant ils s'arrêtèrent, et Bussy d'Amboise profitant habilement de cette terreur morale et posant un pied sur le cadavre qui était devant lui :
—Je le garde, dit-il, pour découvrir ceux qui vous envoient, car je n'en c<mnais qu'un jusqu'ici. Hais au grand jour je pourrai voir les traits de l'assassin, et par le valet je reconnaîtrai le maître.
— Tu ne le verras pas, car nous allons t'arracher ce cadavre, dit un des quatre bandits. Quant à ceux qui nous envoient, il en est un surtout qui brave ta vengeance et celle de ton mattre lui même, car il est au-niessus de lui ; c'est le roi de France. Je veux bien te le dire, mais je ne veux pas que tu puisses le prouva.
Et aussitôt le combat changea de face. Les quatre assassins concentrèrent leurs efforts pour ^e rendre maîtres du cadavre de leur camarade. Bussy d'Amboise leur tint tète avec énergie; mais, pressé de tons côtés et perdant du sang de sa blessure, il fut forcé de reculer et d'abandonner celui qu'il voulait conserver. Aussitôt deux hommes se baissèrent et emportèrent le cadavre, tandis que les deux autres continuaient le combat. Alors l'avantage passa du côté de Bussy d'Amboise; il poussa vigoureusement ses adversaires, qui commencèrent à reculer el
finirent par prendre la fuile, une fois que les autres furent parvenus à une certaine distance. Bussy d'Àmboise, n'écoutant que son ardeur, se mettait bravement à leur poursuite, lorsqu'un faible cri, poussé par le page, lui rappela cet enfant qui était gisant sur le pavé; il coyrut à lui aussitôt et posa sa tête sur ses genoux. Le page venait de reprendre connaissance et cherchait à se soulever, mais il n'en avait pas la force.
— Pauvre enfant I dit Bussy d'Amboise, quel prix de ta fidélité I... Ahl reviens à loi, c'est ton ami. c'est ton frère qui te parle et t'embrasse.
— Monseigneur I monseigneur!... dit le page d'une voix faible : je ne puis marcher !
— Eh bien! je te porterai, reprit Bussy d'Amboise,
— Mais votre sang coule aussi ; vous êtes blessé ! ... Ah I je vous l'avais bien dit, et cette prédiction fatale...
— Cette prédiction était un mensonge ; tu le vois, elle ne sera jamais accomplie. Ma dague et mon épée ont détruit le charme mieux que tous les filtres de l'enfer. Viens.
— Mais avec votre blessure vous n'aurez jamais la force de me porter... Je vois des lumières qui brillent dans les maisons; appelez du secours...
— Silence, enfant !... tu oublies que moi seul, et toi mon confident, devons passer à cette heure dans cette rue... Ma belle comtesse est sans doute derrière son rideau, épiant mon arrivée, écoutant chaque bruit qui se fait entendre; j'ai dit que «ort ou vif je passerais sous ses fenêtres; si j'avais été tué, je vaurais donné l'ordre d'y faire transporter mon cadavre ; puisijue je vis encore, je vais y passer.
Et soulevant son page, il l'emporla et s'achemina vers l'hôtel
MontsorréaQ, dont une seule fenêtre était éclairée d'un jour douteux. Une ombre légère se projetait entre les rideaux et les vitraux armoriés. A rarriyée de Bussy d'Àmboise, l'ombre resta immobile. La demie de deux heures retentit au loin» et prenant sa plus douce yoix, malgré les jsouffrances^ qu'il éprou- Tait, Bussy d'Àn^boise chanta une romance d'amour qu'il avait composée le matin. Hais à la fin du second couplet voyant que le page ne pouvait plus comprimer ses gémissements, et qu'il était prêt lui-même de céder à la douleur qui se trahissait déjà par l'altération de sa voix, il reprit son fardeau et marcha tout d'un trait jusqu'au Louvre, où il tomba éyanoui devant l'entrée secrète des appartements de Motmeur.
Le lendemain , on, s'entretenait diversement dans Paris de l'assassinat de Bussy d'Amboise. Les ^ens de la cour, qui n'étaient pas dans le secret, n'osaient rien préjuger. Henri III et ses fayoris exhalaient leurs regrets et leur rage en silence, et Catherine de Hédicis ignorant ce complot .qu'elle avait appris tout à coup, suppliait le roi de. France, son fils, de lui expliquer ce mystère ; mais Henri III était muet. Monsieur, saisi d'horreur à la vue de Bussy d'Amboise et de son page, qu'on avait traînés tout sanglant devant lui , n'avait d'abord songé qu'à donner des soins à son favori ; puis, quand il avait appris de sa bouche les circonstances de ce combat et les propos des assassins, il s'était emporté ccmtre le roi, son frère; et, considérant l'injure faite à Bussy d'Amboise comme si elle eût été commise envers sa personne, il avait voulu aller punir de sa propre main et sous les yeux du roi, ce Caylus qui avait soudoyé les meurtriers. Hais arrêté à la porte par ses propres gardes, qui refusèrent de le laisser sortir, il apprit que par ordre du roi il était
prisonniert non plus seulemmt an Loavre cette fois, mais dans ses propres appartements. Cette nonyelle, an lien d'abattre sa colère, ne servit qu'à la redoubler. Il revint frémissant de r^^e an lit de son favori et s'écria en entrant :
-r Hier, je n'avais que LamoUe à yenger, aujourd'hui c'est toi et moi-même pour ces nouveaux outrages.
— Oui, mon prince, dit Bussy d'Amboise, et le duc de Guise est prêt à marcher avec vous I
— Quet'a-t-ildit?
— Il a tout deviné.
— Et il accepte?
— Oui.
— Eh bien t il faut agir sur l'heure dans ce palais.
— Dans ce palais. .. non. Ici la menace percerait à peine ces murs, et si nos cris parvenaient jusqu'au roi, à défaut de bourreaux il a des assassins. Ce n'est pas ici qu'il fant se venger, c'est aux frontières.
— Mais comment sortir de Paris, du Louvre... je suis gardé jusque dans mes appartements t
— Donnez-moi quelques jours pour me remettre , monseigneur, et tous deux nous nous échapperons.
— Mais comment?... par quel moyen?
— Je n'en sais rien encore. Je me figurerai qu'un rendezvous d'amour nous attend à Dreux, et à l'heure dite nous serons à Dreux. Ohl fiez-vous-en à moi, monseigneur. J'avais juré que cette nuit je passerais sous les fenêtres de la comtesse de Hontsorréau, je l'ai fait malgré les assassins ; je jure maintenant que vous et moi nous échapperons de cette prison, j'accomnlirai ce second serment.
£n ce moment on vint annoncer à Maimeur que Catherine de Hédicis demandait à le voir. Monsieur s'empressa de se rendre auprès d'elle après avoir promis de ne pas faire part de son projet à la reine. En effet, il resta muet et impénétrable sur ce point. Catherine, qui exerçait une grande influence dans les conseils, et gouvernait presque la France, était sans autorité et sans crédit toutes les fois qu'il s'agissait des favoris de ses enfants. Elle avait en vain interrogé, puis supplié Henri III, elle n'en avait pu rien obtenir. Il en fut de même de son second fils, qui résista aux suggestions de sa mère, jusqu'au point de lui dissimuler le ressentiment profond qu'il nourrissait au fond du cœur. Catherine, à demi rassurée, voulait pourtant pénétrer ce naystère , car elle désirait que rien de ce qui se passait à la cour ne restât inconnu pour elle.EUe découvrit la visite mystérieuse de fiussy d'Âmboise au duc de Guise. Celui-ci alors fut environné d'espions qui l'interrogèrent et ne pmrent en rien apprendre. Il était lui-même fort intrigué sur tout ce qui s'était passé, et craignait que cela ne vint à changer toutes ses conventions avec Qussy d'Amboise. Henri III tenait de secrets conciliabules avec ses favoris; Honneur ne quittait pas le chevet du blessé et ne proférait pas une plainte ; Catherine, plus inquiète que jamais, allait de l'un à l'autre de ses enfants, lorsqu'un événement d'une haute gravité par ses conséquences, vint détourner l'attention générale de cette querelle particulière pour absorber entièrement celle de tous les intéressés à cette affaire. On reçut à la cour la nouvelle de la mort du maréchal de Damville, en Languedoc»
Cette mort pouvait changer la face des choses ; les huguenots et les mécontents perdaient leur général et leur drapeau. Qa
s'assembla en conseil extraordinaire au Louvre. Ce jour-là, Henri I^, sur les remontrances de sa mère, avait consenti à ne pas y admettre ses favoris, comme il en avait l'habitude; mais ne pouvant renoncer, au milieu des aflEaires les plus sérieuses, à la frivolité qui le caractérisait, il avait gardé auprès de lui Citron, devenu son chien favori« et ce fut en s'interrompant à chaque instant pour faire admirer l'adresse et la grâce de ce chien qu'il tint ce conseil oii un crime véritable fut résolu.
— Mon fils, commença Catherine, Dieu a puni le méchant Damville en le retirant de ce monde, où il menait une si criminelle vie, sans cesse en révolte contre son roi et sa religion. Gardez-vous de laisser échapper cette circonstance si heureuse pour votre tranquillité ; il faut en profiter sur-le-champ et éteindre entièrement la révolte.
— C'est à quoi j'ai songé, madame ma mère, répondit Henri, et mes résolutions sont prises à cet égard. — Citron, faites le mort, dit-il à son chien.
Catherine fit un geste de dépit et ajouta d'un ton composé :
— Si votre majesté voulait nous faire part de ce qu'elle a résolu, nous pourrions peut-être l'éclairer de nos conseik.
— Volontiers, dit Henri. On m'a fait considérer que la mort de Damville ne privait les huguenots que d'un général et qu'il en était deux autres qui pourraient le remplacer : le maréchal de Montmorency, son frère, et le maréchal de Cossé, sou cousin, tous deux heureusement prisonniers à la Bastille ; et, bien que les murs épais de cette prison et la fidélité de Testu me répondent d'eux, j'ai tout à craindre peutrétre. Il s'est formé un parti nombreux qui les invoque, qui les réclame, et dont la mort de Damyille va redoubler l'audace et l'espoir. J'ai donc résolu.
tant pour frapper un coup qui puisse accabler la révolte et lui enlever toute espérance, que pour prévenir Tévénement quelconque qui pourrait rallumer par la suite la guerre civile, de faire mettre à mort ces deux hommes.
— Citron, faites le beau, dit-il de nouveau à son chien.
A ces paroles, dites avec négligence, tous ceux qui assistaient au conseil gardèrent le silence et interrogèrent du regard Catherine de Hédicis. Gilles de Souvré, seul, fit un geste qui manifesta toute la répulsion que lui inspirait ce que le roi venait de dire. Catherine, répondant à ce mouvement qu'elle avait remarqué, s'empressa d'ajouter : Je ne sais qui a donné ce conseil à sa majesté, car ce n'est pas moi qu'il a fait l'honneur de consulter dans cette circonstance, mais je l'approuve entièrement, et je crois qu'il sera approuvé par vous tous, messieurs.
Tous encore firent un signe d'assentiment, excepté Souvré, qui voulut prendre la parole, mais Catherine ne lui en laissa pas le temps et continuant : — La captivité dés deux maréchaux est juste, dit-elle; je l'ai moi*méme conseillée au feu roi, mon fils Charles IX, de glorieuse et sainte mémoire. Nous n'eûmes qu'un tort alors, ce fut d'user de clémence et de ne pas remplacer la Bastille par l'échafaud. Montmorency et Cessé avaient mérité la mort pour crime de révolte et de lèse-majesté. Cheverny et moi en avons eu les preuves entre les mains. Aujourd'hui, moins que jamais, ils peuvent sortir de la Bastille. Leur liberté dans cette circonstance compromettrait la sûreté du royaume ; jamais, sousle règne deHenri III, jamais, tant qu'un seul l:i]guenot sera en France, ils ne doivent quitter leur prison, et pendant ce temps leur existence ranime l'audace des huguenots, leur donne du courage, ils espèrent une déUvrance, une évasion.
iuïe réédite pour eux; leur existence enfin entretient tous les projets coupables qui se trament contre le roi. Leur mort r^idra la tranquillité au royaume, et entre la vie de deux hommes et la tranquillité de la France, le roi ne saurait hésiter.
— Mais, dit vivement Gilles de Souvré, est--ce de la justi o, que de les punir de mort pour les crimes que d'autres commettent à leur insu ?
— Je vous ai déjà dit, reprit Catharine, que Chevemy et moi avions eu en main la preuve qu'ils étaient coupables de lèsemajesté.
— £h bien, continua Souvré, fiiites-leur donc leur procès en cour de parlement, donnez-leur des accusateurs, des déCmseurs et des juges.
— Et depuis quand monsieur de Souvré ose-t-il réclamer dans le conseil du roi des défenseurs pour la révolte?... Est-ce là le langage d'un sujet fidèle et loyal? un procès en cour du parlement!... pourquoi? le roi n'a-t41 pas condamné, et con* nattriezrvous par hasard un juge plus puissant et plus infaillible que lui? Un procès?.. . mais que deviendrait alors l'autorité royale? à quoi servirait la Bastille, destinée à renfermer ceux que le roi veut directement atteindre et soustraire à toute autorité, à toute juridiction? La Bastille est un château royal, monsieur, et vous accorderez bien au roi de France les droits de haute et basse justice, que le plus petit noble de ce royaume possède dans son manoir.
Cette vive apostrophe, approuvée par tout le conseil, déconcerta un instant Souvré, qui, voyant <pie les moyens invoqués par lui ne réussiraient pas» s'adressa directement à Henri III, et s'écria :
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-— Sire^ jusqu'ici vdtre règne eët vierge de sang; cornmenoerea-Tous par fairo couler le fp]m noble de France? Malgré les murs épais de la Bastille, œ sang coulera au dehors, et un jour peut-être^..
— Vous ayez raison, répondit Hemri;aus8i n'est-ce pas de la hacbe ou du poignard que je yeux qu'on use, mais de la corde. Qu'ils soient tous deux étranglés^
— Très-bien, dit Catherine; onles trouvera pendus tous deux dans leur prison, et ce sera le désespoir et la crainte du supplice qui les aura poussés au suicide.
«— Vous m'avez deviné, ma mère, dit Henri.
«— La Bastille n'est bonne qu'à ça, ajouta Chevemy en s'incKnant.
Aussitôt Henri III, ayant pris son chien dans ses bras, se leva pour indiquer que le conseil était fini. Hais Souvré, désespéré de la. résolution qu'on Tenait de prendre, insista de nouveau auprès du roi et lui demancb quel jour on devait étrangler les deux maréchaux.
— Le plus tôt possible, répondit Catherine; ce soir.
— Ce soiri reprit Souvré.. Hais, madame, étes^-vous bien sûre de la mort du maréchal Damville?
~ Sans doute. Quel intérêt aurait-on à me tromper ?
— Et si celui qui vous l'a annoncée avait été trompé luimême? si Damville existait encore.... Bappelez-vousla réponse de Thoré, quand vous l'avez menacé de lui envoyer les têtes de Montmorency et de Cessé (9), et jugez de ce que ferait Damville.
Catherine se mit à réfléchir à cette objection qui l'avait frappée, et Henri dit nonchalamment à Souvré :
— Auriez-vous quelques motifs particuliers de parler ainsi?
n HISTOIRE
— Aucun, répondit celui-ci; mais Vhomme qui vous a apporté la nouvelle de la mort n*a pu rien affirmer par lui-même. Il n'a rien yu. Il a répété un bruit qui court dans le Languedoc, et ayant de prendre une résolution si extrême, je crois qu'il serait prudent d'attendre que ce bruit fût confirmé. Il ne peut tarder à Têtre* s'il est vrai. La nouvdle est trop importante pour qu'un gentilhomme ne vienne pas vous l'apporter avant peu.
— Il a raison» murmura Catherine.
— £h bien, reprit Souvré, consentez à différer le temps nécessaire pour envoyer en Languedoc et avoir la réponse.
— Tout beau» répondit Henri III; je ne puis pas laisser quinze jours à ces damnés huguenots pour s'imiter autour de la Bastille et faire un nouveau drapeau des prisonniers. Pendant que j'attendrais, ils agiraient, eux, et je me trouverais pris dans ma clémence. D'ailleurs, lorsqu'un roi conçoit un projet pareil au mien, ce projet doit être exécuté sur l'heure; le différer, c'est l'anéantir, et je tiens à celui-là, parce qu'il me vient de bonne source.
— Sire^ mon fils, dit Catherine, si votre majesté veut me laisser le soin de oette affaire, j'avise un moyen qui pourra tout concilier.
— Dites, madame ma mère, répondit Henri en se faisant lécher par son chien.
— Le délai que réclame monsieur de Souvré, dit Catherine, est en effet trop long et pourrait être dangereux. Vous avez envoyé en Languedoc un messager qui, d'après ses instructions, doit revenir dans trob Jours ; il nous instruira de ce qui se passe. C'est le délai que je propose à votre majesté d'accorder aux instances de monsieur de Souvré.
— J'y consens, dit Henri III; mais ce délai passé je veux être obéi sans réflexions.
Et Henri rentrant dans ses appartements courut faire parade auprès de ses favoris, du courage et de l'énergie qu'il avait déployés en osant suivre un conseil qui ne lui avait pas été donné par sa mère.
Mais soit par les indiscrétions de Souvré, soit par celles de Henri lui-même, la scène et la résolution prise au conseil avait transpiré au dehors. Monsieur en fut instruit le premier et s'en indigna comme d'un second affront personnel. Depuis l'avéncment de Henri III au trône, il n'avait cessé de réclamer la délivrance des maréchaux auxquels il portait un véritable intérêt. Cette résolution si hardie , ce genre de mort lui donnèrent à réfléchir. Il pensa qu'on pourrait bien vouloir exécuter au Louvre ce qu'on ne craignait pas de faire à la Bastille. Bussy d'Amboise, qui allait mieux de ses blessures, ne chercha qu'à attiser la colère du prince, et parvint, par son adresse, à le mettre en communication avec la famille et les partisans de Montmorency, très-redoutables par leur influence et leur position. Le duc de Guise entendit aussi murmurer ce projet à ses oreilles, mais il y prêta peu d'attention. Instruit de l'assassinat de Bussy d'Amboise, il n'attribua qu'à cet événement le silence que ce seigneur avait gardé à son égard au bout du délai expiré. Il avait communiqué à son frère, le cardinal, les propositions qu'il avait reçues, et celui-ci l'avait fortement dissuadé d'aucune alliance avec Momieur, dont il redoutait l'ambition et soupçonnait la bonne foi envers le parti catholique. Il lui avait conseillé de partir le plus tôt possible pour son gouvernement de Champagne, comme il en avait l'ordre de la cour, lui disant
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qae c'était le moyen le plus adroit d'âader les ouTertureB qui loi étaient faites. Le dac suivit ce conseil et après a?oir donné ses instractions à Tabbé de Rosières et à Leolerc, il se mit en route avec une apparente indifférence pour son gojayemement de Champagne.
Cependant les trois jours accordés par Henri m, pour recevoir des nouvelles du Languedoc • étaient près de s'^uler , et le messager n'arrivait pas. Souvré avait été repoussé dans ses nouvelles instances, et le roi avait entièrement remis à sa mère le soin et les détails de l'exécution qu'on projetait à la Bastille.
Un soir, vers les neuf heures, les maréchaux de Montmorency et de Cossé étaient assis tristement dans leur prison située {Hrès des cuisines et de la tour qui fut appelée plus tard Tout de la Liberté. Leurs chambres* qui communiquaient entro elles, faveur immense accordée aux prisonniers, avait vue sur Paris. Hais des barreaux de fer, tellement rapprochés qu'ils interceptaient lair du ciel , des planches épaisses élevées audessus de leur tête, les empêchaient d'apercevoir ce qui se passait au dehors. Ils écoutaient la tempôte qui mugissait dans Paris, et dont le vent, engouffré dans la petite cour du Puits, se mêlait au bruit de la pluie qui tombait à grosses gouttes. Une seule lampe et le feu d'un brasier presque éteint, éclairaient d'une lueur mourante cette chambre dans laquelle on voyait confondus le luxe des grands seigneurs et les chaînes des prisonniers. Les deux vieillards étaient muets et semblaient craindre de se communiquer leurs pensées. Tout à coup un cri perçant qui domina l'orage retentit jusque dans leur chambra. C'était une voix de femme. Ce cri les tira de leur rêverie; ils se levèrent spontanément, marchèrent vers la croisée et prêtàreot
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une oreille plus attrative. Un second cri se fit entendre, le w»^ réchal de Montmorency tressaillit et dit toat bas au maréehal deCossé:
— C'est elle, c'est bien elle, madame la duchesse de Montmo^ lency, ma chère femme. Écoutons s'il y a un troisième cri.
Mais au moment où ils prêtaient de nouveau Torëille, ils entendirent le signal d'alarme de la sentinelle ; un bruit de pas et d'armes retentit sur le rempart, puis la tempête seule con* tinua à mugir dans le silence de la nuit.
— Que veut dire dire cela? s'écria Montmorency. Madame la duchesse s'est^Ue arrêtée à temps, oubien, forcée de s'éloigner par la smtinelle, n'a*1relle pas proférée le troisième cri qui nous annoncerait notre mort.
— Je ne sais cpi'en penser, répondit Cossé ; vos conventions avec elle k cet ^ard sont-elles bien certaines?
— Oui, dit Montmormcy. Si la duchesse est instruite de notre délivrance , elle doit pousser deux cris pour nous l'annoncer ; si elle est instruite de notre mort, elle en doit pousser trois; et vous savez, Cossé, qu'après la promesse qu'elle m'a faite die est femme à accomplir sa mission, quelle qu'elle soit.
— C'est juste, dit Cossé, et j'ignore comme vous si c'est la menace de la sentinelle qui l'a empêchée de pousser le troisième on ; dans tous les cas noos voilà prévenus : la liberté ou la mort avant peu.
-^ C'est toujours la liberté, dit Montmorency avec un sourire d'amertume. Depuis si longtemps nous languissons dans ces murs qtt'en sortir, fût-ce dans une bière, serait un bienfait pour moi^
-^Mais mourir ici, reprit Cossé, dans cette sombre de-
meure, loin de nos enfants, de nos amis, loin da monde... s'éteindre obscurément et n'avoir pas même de tombeau, quand nous pourrions mourir bravement aux cAtés de Damyille les armes à la main... oh! ce serait affreux et je ne puis le croire.
— Je crois, moi, dit Montmorency, que la cour de Henri m est la même que celle de Charles IX; je crois que c'est encore Catherine de Médicis qui gouverne, et que le poison et l'assassinat sont toujours ses auxiliaires. Qu'avons-nous gagné à ce changement de règne? une captivité plus resserrée; nous avons demandé des juges, on nous a donné des geôliers. Charles IX avait promis d'instruire notre procès, Henri m nous le refuse. Nous ne connaissons pas le crime dont on nous accuse , le roi lui-même ne peut le prouver ; et craignant sans doute nos récriminations et notre vengeance une fois que nous serons libres, il veut nous faire mourir ici.
— Oh I c'est impossible I...
— Voyez, Cossé, n'avez-vous pas remarqué les précautions dont on redouble à notre égard depuis quelques jours? les visites fréquentes du gouverneur, nos gardes doublés, et la défense à notre serviteur de sortir de notre prison et de circuler comme par le passé dans la Bastille? Nous-mêmes, ne nous a-t-on pas interdit depuis trois jours nos promenades?... Ahl croyez--moi, mon ami, ces sévères avant-coureurs ne sont pas ceux de la liberté.
— Mais je ne puis croire à ce que vous me dites. Catherine est cruelle et vindicative, mais elle est prudente. Un Montmorency et un Cossé disparaissant tout à coup de ce monde laisseraient un vide que le cadavre du roi pourrait à peine combler. Damville et Thoré nous prêtant encore à la tête de leurs ar-
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mées, et le dac d'Alençon, lui-même, est toujours là pour nous défendre.
En ce moment, le serviteur dont ils venaient de parler entra précipitamment et d'un air troublé, leur annonça la visite du gouverneur. Cette visite les surprit, car à cette heure elle n'avait jamais lieu; mais le domestique, continuant, leur dit avec beaucoup d a^tation :
— Il est là derrière la porte de l'escalier, au travers de la-, quelle j'écoutais pour apprendre quelque chose, depuis qu'on me défend de circuler dans le vestibule, et j'ai entendu. . .
Ici cet homme se tut et baissa la tête n'osant continuer.
— Achève, dit Montmorency, dis-nous ce que tu as appris et ne crains pas de nous tout dire, quoi que ce soit ; tu parles devant deux hommes qui ont afiEronté la mort sur plus d'un champ de bataille et qu'elle n'efirayera pas davantage sous ces voûtes.
— Ce n'est pas de votre mort qu'il parlait, mais de ceUe du maréchal Damville, répondit le domestique.
— Damville morti s'écrièrent les deux prisonniers.
— Et le duc d'Âlençon prisonnier au Louvre , continua le vieux serviteur.
— Lui, notre protecteur, notre seul appui, dit Gossé avee abattement. Ah ! vous avez raison. Montmorency, ils vont nous égorger.
En ce moment le bruit de la porte qui s'ouvrait pour donner
passage au gouverneur, les fit tressaillir. Par un mouvement
spontané ils se précipitèrent dans les bras l'un de l'autre; puis,
entendant marcher vers eux, ils se serrèrent une dernière fois
la main, prononcèrent à voix basse le nom de Içurs épouses et
de leurs enfants, et allèrent s'asseoir.
•8 nSIQIBB
— Hoorans en soldats el en gmtiWiOintyMw, dit Montmorency.
— le sais pr6t« répondit Gossé en essuyant da rerers de la main nne larme que Ini aTaient arrachée les noom chéris qn'fl Tenait de prononcer.
Laurent Teslu, gouverneur de la Bastille, était un de ces hommes qui , éleyés dans les cours, en ont pris la basse politesse en laissant de cAté la véritable courtoisie qui y r^e quelquefois. Oi^eilleux et vain, mais ne pouvant payer de sa personne, qui était fort disgracieuse, et au-dessous de ses prisonniers par la noblesse et le rang, il affectait avec eux un langage et des manières hypocrites, qui devenaient une sanglante ironie.
n entra lentement, le chaprâu k la main , et s'inclina à plusieurs reprises ; mais les maréchaux, tournant le dos k la porte, restèrent immobiles sur leurs sièges et gardèrent un profond silence. Étonné de cet accueil, Testu commença à prendre quelques soupçons, et examina autour de lui avec un œil de lynx s'il n'y avait pas quelque chose d'extraordinaire, puis jeta sur le domestique un regard interrogateur qui le fit reculer; n'apercevant rien qui pût exciter ses inquiétudes, il s'avança vers les deux maréchaux et leur dit :
— Hesseigneurs, je viens prendre vos ordres.
A ces paroles les deux maréchaux haussèrent les épaules ei ne répondirent rien. Testu ne se laissa pas déconcerter par ce mouvement de mépris et continua en ces termes :
— Si l'un de vous, messeigneurs, avait à se plaindre de quelque chose relatif à la manière dont il est traité à la BastiUet
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9 m'obligerait de me le dire, j'y ferûs droit 8iu4e-clump à sa réclamation.
— Eh bien I soit, s'écria le marédial Cossé» qai, plus irascible que le duc de Montmorency, ne put se contenir plus long'^ temps, je me pkins, je me plains violemment de ce (fue le roi ne m'ayant condamné à subir que la captivité de la Bastille , je s<Ms forcé de subir encore votre présence, monsieur; vos airs et vos manières obséquieuses, jusqu'à Finsulte, votre langage humble et soumis, qui devient une ironie cruelle pour des gens dont vous êtes le geôlier.
Un éclair de colke, comprimé à Tinstant brilla dans les yeux du gouverneur, mais il reprit avec un ton plus humble que jamais:
— Monseigneur, je ne puis attribuer lamertume de vos paroles qu'à l'irritation que vous cause une captivité trop longtemps prolongée au gré de mes vœux , car le profond respect que j'ai témoigné à vos deux personnes ne peut être un outrage, mais bien la manifestation de l'estime que je fais de mes deux prisonniers, alliée à un devoir cruel à remplir. Si comme quelques-uns de mes prédécesseurs j'avais voulu m'armer de toute la sévérité dont mes fonctions me donnent le droit. .. .
— Et qu'avez-vous fait de moins, monsieur? votre surveillance, sous des dehors de politesse, en a-t-elle été moms tyranniqueT Trois fois par jour, sous prétexte de nous saluer, vous êtes venu visiter notre prison. La nuit dernière, vous êtes entré troubler notre sommeil, sous prétexte encore de voir si nous reposions. Depuis trois jours, cet homme est renfermé avec nous et ne peut sortir dans la Bastille pour notre service. Les promenades sont supprimées, nos gardes sont doublés, toute
correspondance nous est interdite depuis longtemps, et vous dites. ..
— Je dis que j'ai reçu des ordres et que j'ai dû les exécuter. Je dis que ces précautions n'ont pas été inutiles puisque cette nuit même, il y a une heure, un cri poussé sous les fossés de la Bastille a retenti jusque dans cet appartement.
À ces mots , le maréchal de Montmorency dressa la tète et regarda fixement Testu. Celui-ci soutint ce regard avec VindifFérence affectée d'un homme qui attache peu d'importance h ce qu'il vient de dire, et reprit lentement :
— Hais nous étions prévenus , et grâce au ciel nous savions tout.
— Quoi I vous connaissiez la personne qui a poussé les cris? dit Montmorency.
— Nous avions cet honneur.
— Et vous avez osé l'arrêter?...
— J'ignore ce qui est advenu. Ha surveillance ne s'étend pas au delà des fossés de la Bastille ; d'autres en sont chargés. . . Pour ce qui me concerne, la sentinelle a fait son devoir en donnant l'alarme et mettant en fuite la personne au moment oii elle allait continuer sans doute.
^-Continuer, s'écria Cossé. Vous le voyez. Montmorency, la sentinelle a empêché madame la duchesse de pousser le troisième cri : nous sommes perdus I
— Oui, dit Hontmorency , c'est le signal de notre mort qu'elle voirait donner... oui, je le comprends maintenant : la captivité du duc d'Alençon, la mort de Damville, ont assuré la nôtre... Catherine de Hédicis veut couper l'arbre des Hontmo-
lency jusque dans sa racine^ veut briser le drapeau des mécontents jusque dans sa lance.
En entendant ces paroles échappées au maréchal de Montmorency, Testu changea de couleur, malgré son habitude de dissimulation.
— La mort de Damville I ... la captiyité du prince ! s'écria-t-il dans le plus grand trouble et comme cherchant autour de lui celui qui avait pu lui apprendre ces nouvelles. Qui vous a dit cela? continua-t-il d'un ton de colère comprimé avec peine.
— ^Vous n'espérez pas sans doute l'apprendre de notre bouche? dit Montmiorency avec mépris.
— Pourtant je veux savoir. . .
— ^Vous ne saurez rien, dit Cossé, et nous ne sommes pas plus épouvantés de cette colère qui nous menace, que nous ne l'avons élé de cette basse politesse qui nous insultait.
—Vous avez tort pourtant, messeigneurs, dit Testu, qui ne se connaissait plus, et si vous me poussez racore, je pourrai vous faire sentir que ma colère est funeste.
—Ah I si vous l'aviez pu, vous l'auriez déjà fait, dit Cossé. Les ordres seuls de la cour vous ont enchaîné : ce n'est ni pitié ni respect de votre part, c'est crainte de perdre votre place.
— Éh bien I les ordres de la cour, puisque vous les connaissez si bien, m'enjoignent de prendre toutes les mesures que je croirai nécessaires pour que vous ne puissiez rien apprendre de ce qui se passe au dehors. Le seul moyen sûr que je connaisse pour cela, c'est de vous séparer et de vous mettre chacun ' dans un cachot.
— Un cachot I ... un cachot ! . . . quoi I vous oseriez. . . un Montmorency I...
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-—On y a bien mis un d'Armagnac; il était d'anasi bonne maison que tous, monseigneur... Vous aurez le même si vous le désires... Tons voyez qu'au milieu de ma colère je conserye ma politesse.
— Oh! c'est infAmel atroce! s'écria Cossé» et avant qu'nne pareille mesure s'accomplisse...
^ Ette va s'accomplir sur l'heure, dit Testu.
Et portant un sifflet à ses lèvres, il en tira un son aigu et retentissant La porte de la prison s'ouvrit aussitôt : des gardes, répée au poing, pénétrèrent dans la chambre et vinrent se ranger auprès du gouverneur, qui leur dit d'une voix brève :
—Saisissez ces deux hommes et entratnez-les.
—Lequel de vous osera porter la maiA sur des maréchaux de France? s'écria Montmcnreocy.
Les soldats, qui avaient fait un mouvement, s'arrêtèrent à ces dttmières paroles, consultant du regard le gouverneur. Celui-ci, craignant une hésitation qui pourrait entraîner à la désobéissance, leur dit aussitôt :
-Faites comme moii
Et il s'élançait vers Montmorracy, lorsque tout à coup un de ses officiers accourut, et, le retenant par le bras, lui dit quelques mots à voix basse :
— Elle idl à la bonne heure, murmura Testu : j'y vais.
Et d'un geste il fit sortir ses gardeset sortitluinnéme de la prison sans dire un seul mot aux maréchaux, qui ne surent comment expliquer ce qui venait de se passer sous leurs yeux*
C'est que pendant la scène qui avait eu lieu entre eux et le gouverneur, une femme, malgré l'orage, était sortie par la porte secrète du Louvre, accompagnée d'un seul homme qui lui don-
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ont le bras, et soiyie de six autres hommes, cachés sous leur manteau. Cette femme avait pris la route de la Bastille, et arrivée au pont leyis, l'homme qui lui donnait le bras avait fait entendre un signal auquel on avait répondu. Aussitôt le pont s'était abaissé. Cette feomie avait pénétré dans l'appartement du gouverneur, suivie de ses gens, et un officier était accouru prévenir de sa visite Testu, qui avait tout quitté pour aller la recevoir. Cette femme était Catherine de Hédicis, à laquelle Henri ni avait donné son favori Duguast pour Je représenter; les six hommes étaient ceux qui s'étaient chargés d'étrangler les deux maréchaux.
— £h bien, monsieur le gouverneur, dit Catherine à Teslu, après qu'il lui eut babé la main à genoux : que font vos deux prisonniers?
— Madame, Us étaient en pleine révolte au mixnent où votre majesté est arrivée.
— Auraient-ils tenté de s'échapper?
— Je ne le suppose pas.
—Se douteraient-ils de quelque chose?
— Es ont appris, je ne sais par qui, la captivité de monseigneur le duc d'Alençon et la mort du maréchal Damville, et ce soir,ona surfunssous les remparts madame laduchesse deMontmorenqr, poussant des cris qui ne pouvaient être qu'un signal.
— Ohl Dieu soit bénil j'arrive à temps, et j'ai bien fait d'affronter l'orage pour me rendre à la Bastille. Il faut en finir cette nuit.
— La mort du maréchal Damville s'est donc confirmée? — Nous n'avons eu aucune nouvelle du Languedoc, mais les trois jours de délai, accordés par le roi mon fils sont écoulés^
et je suis venue avec Duguast pour faire exécuter sa volonté. Vous allez nous y aider en ce qui vous concerne.
Testu s'inclina profondément, et en ce moment entra l'aumAnier de la Bastille, que Catherine avait fait mander.
— Mon^père, lui dit-elle, malgré l'alliance des maréchaux de Montmorency et de Cossé avec les huguenots, je ne puis croire qu'ils aient entièrement renié la religion catholique, apostolique et romaine. Veuillez vous rendre auprès d'eux et leur ofirir les secours de votre ministère.
— Les maréchaux seraient-ils dangereusement malades ? demanda laumônier.
— Trè»-malades, répondit Duguast en souriant; en danger de mort. Ils n'ont pas une heure à vivre.
L'aumônier fit un geste qui prouva qu'il avait compris.
— Je vous recommande, mon père, dit Catherine, la plus grande discrétion dans cette conférence. Deux devoirs vous sont imposés dans la mission que vous allez remplir : sauver leur ftme, si vous le pouvez, et recevoir leur confession pour tout ce qui pourra menacer le trône et la personne du roi... Un complot est formé, nous le savons. Un signal a été donné ce soir par la duchesse; il faut pénétrer le fond de tout cela. Soyez adroit et actif pour le service de votre maître. Dieu vous l'ordonne et le roi vous en récompensera. Je vous attendrai ici, oii ai^ès m'avoir répété tout ce qu'ils vous auront dit qui pourra nous intéresser, vous le consignerez par écrit.
— Hais, madame, votre majesté m'ordoùne de violer le se-* cret de la confession !
— Depuis combien de temps êtes- vous aumônier à la Bastille, mon père?
— Depuis quatre ans, madame.
— Cet espace de temps suffit, mon père, lorsqu'on a rendu au roi un signalé service, pour obtenir une des riches abbayes de France. Pourtant, je ne voudrais pas forcer votre conscience, et si cette mission lui répugne trop, un autre prêtre
— Madame, je me rends auprès des maréchaux.
L'aumônier sortit, et Ton vil un sourire errer sur les lèvres de Catherine, qui, reprenant bien vite son air grave et sérieux, s'adressa à Duguast, et lui dit :
— Chevalier, suivez-le avec vos hommes. Sont-ils prêts?
— Toujours, madame.
— Vous donnerez le temps moral aux maréchaux de faire une confession générale. Mon fils et moi ne désirons leur mort que dans cette vie, et voulons user de clémence et de miséricorde pour l'autre. Pourtant si l'entretien se prolongeait par trop, vous rappelleriez monsieur l'aumônier, car il ne faut pas oublier que j'attends.
— Non, madame, répondit Duguast, et je ne mettrai pas votre patience à l'épreuve.
Il sortit aussitôt d'un pas délibéré en ordonnant à ses six hommes de le suivre. Le gouverneur se préparait aussi à marcher avec lui, mais Catherine le retint en lui disant :
— Restez, monsieur le gouverneur; nous allons terminer ensemble ce qui nous reste à faire pour mener cette affaire à bonne fin. Asseyez-vous à cette table et dressez procès-verbal de ce qui va se passer.
— Quoi, madame! vous voulez que je constate que les deux maréchaux ont été étranglés par ordre du roi?...
— Qui vous dit un mot de cela, monsieur? Les deux maré-
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chaux seront trouvés demain matin» au moment où l'on fera la visite de leur prison, pendus avec une corde, aux barreaux de leur croisée. Sur la table on recueillera un écrit adressé au roi . dans lequel ils font laveu de leur crime, et leur mort ne sera que la volonté de se soustraire au supplice qui les attend quand on aura instruit leur procès. Voici cet écrit , ajouta-t-elle en tirant un papier de sa poche et le présentant au gouverneur.
Celui-ci fit un mouvement de surprise en y jetant les yeux. L'écriture était imitée à s'y méprendre, et le papier était absolument semblable à celui qu'on avait fourni aux deux prisonniers de la Bastille. Pourtant Testu hésitait à écrire, et Catherine s'en apercevant lui dit de nouveau :
— Si vous ne vous sentez pas en état de faire cette rédaction, monsieur le gouverneur, je vais vous la dicter.
— Ce n'est pas cela qui m'embarrasse, madame; mais j'avoue que constater un fait pareil... qui n'existe pas...
— J'ai bien assuré moi que vous étiez un de nos hommes de guerre les plus intrépides, quand je vous ai fait donner le commandement de la Bastille par mon fils. D'ailleurs le fait existera aux yeux de tous. Quand Duguast et ses gens reviendront, vous pourrez entrer si bon vous semble dans la prison des maréchaux, suivi de vos officiers; tout sera comme vous allez l'écrire et le signer.
— La famille des Montmonrency et des Cossé est puissante, elle pourra se livrer à des investigations» m'accuser auprès du roi.
^ Je vous défendrai.
Et comme il restait immobile à sa place, Catherine reprit :
^ La promesse d une riche abbaye à l'aumônier de céans a
réfeiQé, je crois, bien des ambitions ici; soit Je puis les satisfaire toutes, monsieur le gouverneur. Hugues Âubriot, gouverneur aussi et de plus fondateur de la Bastille, a gémi longtemps dans ses cachots. Si vous vous comportez m bon et fidèle sujet du roi mon fils, j'engage ma parole royale que pareille chose ne vous arrivera jamais. C'est la seule grâce que je sois disposée à v«is accorder aujourd'hui.
Catherine en disant ces demik^ mots avait lancé à Testa un de ces regards qui décelaient son âme tout entière. Testu terrifié prit sur-le-champ la plume et commença le procès-verbal; mais à peine avaitril écrit quelques lignes, que des pas précipités se firent entendre dans le couloir qui précédait la pièce oii se tâiai^ les deux interlocuteurs; la porte s'ouvrit bruyamment, un officier, couvert de boue et de pluie, se précipita vers Catherine, et lui dit en lui remettant uq billet :
-^ De la part du roi.
Cet offîciw était Souvré lui*méme, qui, n'ayant voulu confier à personne le soin d'aller trouver Catherine de Hédids, était accouru lui apporter deux nouvdles importantes dans cette circonstance : l'une qui démentait la mort de Damville; l'autre qui annonçait l'évasion de Mormeuir,
En lisant le billet du rd, Catherine pâlit :
— Damville vivant I s'écriert-elle, instruit de nos projetai... £i le duc d'Alençon échappé du Louvre I... mais comment se fait-il?...
— Le seigneur Bussy d'Amboise, dit Souvré^ a arrangé cette évasion, et trompé tous les regards. U parait que jfoMÎ^ir a pris aussi pour une olEense personnelle le projet que vçqs aviez conçu contre les maréchaux.
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— Lui aussi!... Hais tout le monde protège donc les Montmorency?... Mais oïl s'est rendu le duc d'Alençon? que fait-il? quels sont ses projets?... Parlez, parlez, monsieur de Souvré.
— Le duc d'Alençon est à Dreui, yille de son apanage, oii il s'est arrêté. De là il a fait une proclamation dans laquelle il déclare qu'il va se réunir aux mécontents, délivrer la France du règne des favoris, et venger la mort de LamoUe et des maréchaux, de concert avec Damville.
— Oh ! tout est perdu si on ne l'empêche pas d'exécuter ce projet.
— Un seul homme le pourrait, et le roi le pense comme moi.
— Qui?... nommez-le.
— Le frère de Damville, l'ami du duc, le maréchal de Montmorency.
— Le maréchal I... Oui, vous avez raison... quand le duc d'Alençon verra qu'on lui a fait grâce, qu'il est libre, quand celui-ci lui offrira de la part du roi d'autres concessions, peutêtre... Ohl mais que faisons-nous ici? Pendant que nous délibérons, on exécute les ordres du roi, et déjà Duguast et ses gens... Âhl courons, courons. Testu, conduisez-nous, guideznous, pourvu que nous arrivions à temps I
Et tous trois descendirent d'un pas précipité et marchèrent vers la prison; mais au milieu de la cour ils rencontrèrent l'aumônier qui revenait. Catherine poussa un cri et dit avec désespoir :
— Serait-il trop tard?
L'aumônier s'avançant vers elle, lui dit aussitôt :
— Madame, les maréchaux ont repoussé les secours de mon sûnistère.
— Sont-ils morts? demanda Catherine avec anxiété.
— Prévoyant que leur dernière heure était arrivée, ils m'ont dit qu'ils s'étaient préparés eux-mêmes.
— Mais sont-ils morts? répéta la reine.
— Ils m'ont parlé en hérétiques . ils ont insulté le roi et vous-même ; et quant à leurs projets ..
— Mais quand je vous demande s'ils sont morts, répondezmoi donc, monsieur ! dit Catherine d'une voix éclatante.
— Voyant que je n'en pouvais rien obtenir, répondit l'aumônier d'une voix tremblante, je me suis retiré et j'ai laissé faire au chevalier Duguast, comme vous me l'avez ordonné.
En ce moment on était arrivé au pied de la prison, car pendant ce dialogue Catherine n'avait pas ralenti sa marche, et l'on entendait un bruit terrible venant d'en haut. Souvré s'élança le premier, et voyant Duguast et ses gens qui cherchaient à enfoncer une porte, il leur cria d'une voix tonnante :
— Arrêtez!...
Mais Catherine, qui le suivait, s'écria au contraire :
— Continuez, brisez cette porte ; ils ne l'ouviront pas s'ils savent que je suis ici. Ils ne voudront pas croire que Catherine de Médicis leur apporte la liberté.
On chercha de nouveau à ébranler la porte derrière laquelle, aidés de leur domestique, les deux maréchaux avaient transporté tout ce qu'ils avaient de meubles , aussitôt après le départ de l'aumônier.
— Défendons-nous en soldats, si nous le pouvons, avaient-ils dit; inventons des armes, cherchons du fer, arrachons nos barreaux et vendons chèrement notre vie.
Pour avoir le temps d'exécuter leur projet ils avaient barri-
cadé la porte, comme nous venons de le dire, et cherchaient partout de quoi se défendre contre leurs assassins. Mais les précautions étaient trop bien prises par les geôliers. Ils ne trouyërent rien dont ils pussent se faire une arme. Alors voyant que la porte allait céder sous les efforts des assaillants» ils se regardèrent une dernière fois avec désespoir, puis reprirent tout à coup cet air de majesté et de courage qui leur était habituel.
— Mourons ensemble, bravement, Gossé, dit Montmorency, et à rexçmpla de Tamiral Goligny, allons nou9-mèmes ouvrir la porte à nos assassins.
Es avancèrent tous deux et enlevèrent les meubles qu'ils avaient entassés* La porte roula à l'instant sur ses gonds, et les maréchaux virent à la lueur des torches Catherine de Médicis, qui, le sQurine sur les lèvres, s'avançait gracieusement vers eux^ Elle était suivie de Souvré et de Testu. Duguast et ses assassiw avaient déjà disparu.
— Tout beau, mes nobles cousins, leur dit Catherine en pénétrant dans leur chambre^ vous me forcez donc à faire le siège de votre prison en venant vous ouvrir les portes et vous apporter la liberté! La liberté est pourtant une belle dame pour laquelle de galants chevaliers tels que vous devraient avoir plus de courtoisie»
Les mvéchaux restèrent stupéfaits à ces paroles, si étranges dans la bouche de la reine-mère, et doutant encore si c'était une nouvelle ironie ou une réalité, ils crurent prudent de garder le silence et d'attendre l'expUcation entière de ce qu'il venait de leur être dit.
Catherine reprit aussitôt ; ce Ce langage vous étonne 9 mes nobles cousins; vous savez pourtant combien j'estime votre
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caractère et votre courage, et quelle affection sincère je vous porte. Jusqu'ici les circonstances n'ont pas permis au roi mon fils de vous rendre à vos familles et à la France qui réclame vos services ; mais dès qu'il l'a pu, il a cédé à mes prières en concluant cet acte de justice, et je suis accourue ouvrir moimême les portes de votre prison, afin d'être la première à vous annoncer cette heureuse nouvelle. Vous allez quitter la Bastille sur l'heure et vous rendre auprès du roi mon fils.
La surprise, la joie rayonnèrent sur les traits des marécbaui, qui pourtant, incertains encore, restaient muets à ces paroles ; mais ayant jeté les yeux sur la noble et loyale figure de SouVré, qu'ils savaient être leur ami, et voyant qu'elle exprimait la plus douce satisfaction, ils se précipitèrent aux pieds de Catherine et lui baisèrent la main.
Catherine s'empressa de les relever avec une grande apparence de bonté et leur dit :
— Le roi ne met qu'un prix à votre liberté; c'est qtt*eïi sortant de la Bastille vous accepterez la mission qu'il va vous confier pour le bien de son service et le salut de son trône.
— Madame, répondit Montmorency, quand Henri III ne serait pas notre maître, nous devons tout notre sang, tout notre courage, tous nos biens à celui qui nous tire de cette terrible prison. Parlez, madame, et si c'est à la tête de ses armées qu'il nous envoie, nous saurons vaincre ou mourir pour lui.
— Heureusement, nous sommes en paix avec l'Europe, dît Catherine; il n'y a que la guerre des huguenots qui désole la France; guerre impie, guerre sacrilège, plus funeste que celle que nous ferait l'étranger; mais vous ne pouvest être envoyés pour combattre DamviUe.
7» fflSTOIBE
Ce mot réyeilla les souyenirs des maréchaux. Montmorency courba la tête, et d'une voix émue prononça ces paroles :
— Mon pauvre frère !... Je suis sûr, madame, qu'il est mort bravement.
— Mort!... Mais il existe encore, plus menaçant, plus entreprenant que jamais.
— Use pourrait?
— Le bruit de sa mort s'était en effetrépandu, et, je le vois, a pénétré jusqu'à vous; mais la nouvelle est démentie, et nous sommes certains que le maréchal Damville vit toujours.
— Âhl merci, merci, madame. Des deux nouvelles que vous nous apportez, celle-ci n'est pas la moins précieuse. Mais parlez, que pouvons-nous faire pour reconnaître....
— La paix avec Damville.... vous le pouvez. Écoutez-moi. Damville et Thoré ont levé l'étendard de la révolte contre le roi et la religion. Dans le commencement du règne de mon fils, ces deux hommes n'ont cessé de le menacer, s'il ne vous rendait pas à la liberté; le roi, disposé à le faire dès son avènement au trône, a dû s'arrêter devant cette menace : il eût cédé à la prière du dernier de ses sujets, il a dû résister à la volonté d'un puissant rebelle. C'estDamville qui, mieux que le roi, a rivé sur vous les verrous de la Bastille. Depuis quelque temps cependant, les menaces avaient cessé, et le roi a cru pouvoir faire, sans déshonneur, ce qu'il avait résolu depuis longtemps à votre égard. Biais il y a quelques jours, soit que le roi parlât moins de vous, soit qu'il n'en parlât qu'avec la réserve que commandaient ses projets, on a répété, commenté, défiguré son silence et ses paroles, et l'on a répandu le bruit que vous deviez être immolés par son ordre à la Bastille.
Un moment de silence succéda à ces paroles. Les deux maréchaux repassaient dans leur mémoire les scènes étranges qui avaient eu lieu et que démentaient le langage qu'on leur tenait en ce moment, tandis que Catherine, levant audacieusement la tête et fixant Testu de son regard terrible, le forçait à faire un signe énergique de dénégation. Au bout de quelques minutes, elle reprit : *
— Henri III et Catherine de Médicis ordonner le meurtre, l'assassinat d'un Montmorency et d'un Cosséi... faire périr obscurément dans un cachot deux hommes dont les noms remplissent l'Europe et dont elle eût demandé compte?... Et quand ils l'auraient voulu, quand ce projet honteux et criminel eût été conçu par eux, comment l'auraient-ils pu faire exécuter? Quel est l'homme, depuis le plus noble jusqu'au plus vilain, depuis le plus riche jusqu'au plus pauvre, qui eût osé porter le poignard sur la poitrine de celui qui lui eût jeté ce grand nom, Cossé ou Montmorency?.... C'était absurde pour les assassins, c'était infâme et calomnieux pour nous, et pourtant ce bruit s'est accrédité, plusieurs personnes ont eu la faiblesse d'y ajouter foi, et entre autres.... vous auriez peine à le croire.... le duc d'Âlençon lui-même.
— Le duc d'Alençon I . . •
— Oui ; depuis quelque temps brouillé avec le roi, il était l'objet d'une sévérité peut-être injuste ; Henri lui avait donné le Louvre pour prison. Hier, il s'est évadé du Louvre, s'est rendu à Dreux, ville de son gouvernement, et de là, après avoir annoncé son alliance avec Damville, il a prétexté pour principale cause de sa révolte, voire assassinat, mes nobles cousins.... La nouvelle m'en est parvenue à la Bastille, au moment oii, le cœur
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plein de joie, j'accourais moi-même vous apporter la liberté.
Et maintenant, continua Catherine d un ton grave, je n ai pas besoin de vous faire entrevoir les malheurs qui résulteront pour le roi et pour la France d'une alliance entre Damville et le duc d'Âlençon, Je ne vous parle pas de ma douleur de mère en me voyant ainsi placée entre mes deux fils. Je n'invoque que l'intérêt du trône et de la religion, et je n'ai plus à vous dire ce qui vous reste à fairei Allés;, ailes tous deux auprès du duc; je vous y accompagnerai moi-même; présentez-vous à lui, dites-lui ce qui viwt de se passer.... pas autre chose*... sondez ses projets» écoutez ses griefs et ramenez-le, ainsi que Damville, à la cause du roi, inséparable de celle de Dieu.
— Oui, messeigneurs, dit Souvré, qui pour la première ibis prenait la parole, depuis qu'ils étaient en présence. Le roi compte sur votre influence et vos bons offices dans cette afiaire. Monseigneur le duc d'Alençon et le maréchal Damville doivent paiement écouter deux hommes qui leur sont si étroit^nent liés par le dévoûment et la parenté. Sa majesté est prête à faire toutes les concessions honorables que pourrait exiger son frère et le maréchal. C'est vous qui les réglerez après avoir reçu ses instructions. Partez donc, dès demain, messeigneurs, et croyez aux conseils de Souvré, dont le dévoûment et Testime à vos personnes vous est connu depuis longues années.
— Monsieur de Souvré, répondit Montmorency, nous sommes près k suivre le conseil qui nous est donné par une bouche si loyale, heureux de voir briser nos fers pour servir encore la France, à laqudle nous avons dévoué notre vie. Dans le premier moment de joie que nous a causé la nouvelle de notre délivrance» nous n'avons vu que notre liberté, et notre cœur
irons en est recommssant, madame, quelles que soient les circonstances étrai^es qui Font précédé. Mais nous ne devons pas sortir ainsi de la Bastille. Deux marédmui de France ne peutent pas plus devoir la grAce que la liberté à la faveur ou à la prière. Deux maréchaux de France qu'on jette ainsi dans une prison sont coupables ou innocents. Dans le premier cas , ils ne méritent pas de grâce, ils n'en veulent pas. Dans le second^ leur innocence doit être reconnue, et bien que nous ayons un pied hors de la Bastille et l'autre dedans, nous sommes résolus h rentrer dans notre tombeau, si l'on ne nous accorde aussi à nous la condition que nous allons faire.
— Que demandez- vous donc? dit Catherine avec inquiétude.
— Justice, madame : on nous a promis d'insfaruire notre procès, on doit l'avoir fait. La faveur et la gr&ce royale nous sont précieuses sans doute, mais toute la puissance du roi ne va pas jusqu'à nous rendre innocents si nous sommes coupaUes. Elle enlève la peine, le crime reste avec la félonie ; nous voulons que tout disparaisse à la fois. Nous demandons donc à sa majesté et à vous-même un arrêt solennel du parlement, qui proclame à la face de la France notre innocœce et l'injustice des prines que nous avons subies.
— Tous l'aurez dès demain, messeigneurs, dit Catherine, respirant plus à l'aise.
— Dis demain nous vous suivrons auprès du duc d'Alençon , dit Montmorency.
— Monsieur le gouverneur, s'écria à l'instant Catherine, courez et veillez à ce qu'on rende à mes deux cousins les honneurs qui sont dus aux deux premiers marédiaix de France» aux deux plus nobles noms après celui du roi.
Testu s'empressa d'obéir, et bientôt les maréchaux passèrent dans les cours, au travers d'une double haie de soldats, qui abaissaient leurs armes pour leur rendre les honneurs militaires, et aux sons de fanfares guerrières qui ne cessaient de retentir au milieu de la nuit. L'orage était passé, le ciel bleu scintillait d'étoiles. Les prisonniers aspirèrent l'air et l'espace avec volupté, et Montmorency se penchant à l'oreille de Cossé, lui dit tout bas : Nous avions bien entendu : la duchesse ne devait pousser que deux cris pour notre délivrance.
Telle fut la manière dont les maréchaux de Montmorency et de Cossé sortirent de la Bastille. Catherine de Médicis, venue exprès pour ne rapporter que deux cadavres, emmena avec elle les deux seigneurs en triomphe. Elle les conduisit sur l'heure auprès de Henri III, que Duguast était allé prévenir à l'avance. Henri, troublé au dernier point de l'évasion de son frère, parcourait son palais au sein de la nuit, donnant des ordres contradictoires et sans suite, prescrivant de rassembler les troupes, de barricader les portes, de faire fortifier Saint-Denis, et disant à tout gentilhomme de courir après le duc d'Âlençon et de le ramener mort ou vif ; ce à quoi répondit sagement le duc de Montpensier par un mot qui a fait proverbe pendant tout le règne de Henri III : <c Entre l'ongle et la chair, il ne faut pas mettre le doigt. » Faible tête de roi que celle de Henri, qui voyait d'un œil indifiérent le soulèvement d'une partie de son peuple en Languedoc, et qui, aux premières nouvelles de l'évasion d'un seul homme, perd la raison de peur, et tremble conune si une armée était aux portes de Paris.
Dans sa frayeur, il accueillit les deux maréchaux comme les', sauveurs de son trône: et non moins dissimilé que sa mère, il
accabla de caresses et de protestations ceux dont il ayait ordonné la mort trois jours ayant en jouant ayec son chien. L'arrêt du parlement qui proclamait l'innocence de Montmorency et de Cossé, et les lettres patentes du roi qui annuUaient leur captiyité. furent rendues publiques en audience solennelle dès le lendemain. Le même soir, la reine-mère et les maréchaux partirent pour la Tourraine.à l'effet de s'aboucher ayec le ducd'Alençon.La position que ce dernier ayait prise était en effet dangereuse pour Henri. Allié ayec Casimir de Sayoie, le prince de Condé, Thoré et Damyille , il menaçait la France d'une inyasion réelle. Le trône de Henri IH était plus en péril que jamais; mais comme tous les gens faibles, ce monarque crut ayoir montré assez d'énergie d'un côté pour les quelques heures qu'il ayait passées à donner des ordres sans suite, assez de prudence de l'autre en enyoyant sa mère et les maréchaux auprès du duc d'Àlençon, et s'endormant dans cette sécurité trompeuse, il se liyra de nouyeau aux plaisirs qu'il goûtait ayec ses fayoris et aux déyotions outrées qui ne trouyaient pas une seule dupe dans son royaume.
La reine-mère et les maréchaux furent bientôt auprès du duc d'Àlençon, et entamèrent ayec lui des négociations qui restaient indécises. Thoré yenait d'entrer en France, à la tête d'un corps de reitres, pour opérer sa jonction ayec les confédérés au delà de la Loire. Le duc de Guise était le seul qui pût s'y opposer ayec la faible armée qu'il commandait en Champagne, et Mormeur espérait qu'il ne le ferait pas. En effet, Bussy d'Àmboise ayait tenu sa promesse, et aussitôt après son éyasion ayec son maître, il ayait écrit au duc ce qui se passait et quels étaient leurs projets. Hais le duc de Guise, déjà détourné de toute alliance ayec Monsieur, par les conseils du cardinal son frère, ne put con-
sentir à se ranger sous le drapeau des huguenots, lui qui en était l'ennemi le plus déclaré. Il ne voulut donc rien répondre au billet de Bussy, et cherchant à étouffer dans son âme le ressentiment qu'il éprouvait contre Henri III, il résolut de bonne foi de défendre son trône et d'arriver seul, à force de valeur et d'actions éclatantes, à ce poste éminent qu'il enviait et qu'il avait demandé pour toute récompense à Monsieur en s'unissant à lui. L'occasion se présentait d'elle-même par l'invasion de Thoré. Il écrivit au roi pour demander des secours, promettant de tenir en échec l'armée ennemie jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés. Il fit mieux: avec ses faibles forces, il remporta une victoire. Marchant, avec une audace qui ne pouvait être soutenue que par le fanatisme religieux, au devant de Thoré, il le joignit et l'attaqua vivement près de Langres. Celte journée le plaça au premier rang des capitaines de l'époque. Déployant une valeur qui allait jusqu'à la témérité, une tactique savante, il fit un héros de chacun de ses soldats; il battit Thoré et remporta de plus, comme marque ineffaçable de sa victoire, celle noble cicatrice à la joue, qui lui fut faite par une arquebuse, et qui lui mérita le surnom de Balafréy que la Franr(^ entière lui donna dès ce moment. Heureux et fier de son triomphe, il en instruisit la cour et pria de hâter l'arrivée des secours qu'il avait déjà demandés. Dans la position où il se trouvait, dans les circonstances qui avaient lieu, avec les placc^s qu'il soumettait, il pouvait finir la guerre dans cette campagne et forcer les huguenots à demander la paix. Il était plein d'espérance et de joie, il touchait au but. Mais Henri III, soit qu'il eût connaissance des projets du duc de Guise, soit qu'il appréhendât ses succès, soit qu'il ressentît au fond de l'âme uni»
haine invincible, ne rép(Hidit è aucune de ses lettres, et, n'en- Toyant pas de secours, condamna le duc à Vinaction. Guise frémissait de rage et attendait pourtant ayec un reste d'espoir; mais voyant que rien n'arrivait, il ne mit plus de bornes à sa colère. Il publia tout haut ses plaintes, dit ses appréhensions sur les motifs du roi, qu'il soupçonnait plus huguenot que ca^ tholique, émvit à ses deux frères, à Rosières, à Leclerc, qui excitèrent à leur tour tous les catholiques. Bientôt une réprobation universelle s'âeva contre Henri III. Ce dernier, laissant le soin de cette grande affaire à sa mère et aux maréchaux, qui n'avaient pu encore obtenir qu'une trêve de sept mois, était plongé dans l'orgie et les plaisirs si honteux que l'histoire n'ose en dire le nom. Elle a flétri de celui de mignons les jeunes seigneurs qu'on n'appelait d'abord que les favoris du roi. C'étaient ceux que nous avons déjà nommés, auxquels s'était joints quelques autres présentés à la cour par Yillequier, intendant secret des plaisirs de son maître. C'était tous les jours nouvelles fêtes, nouveaux tournois, nouvelles mascarades, nouveaux scandales, nouvelles dépenses, nouveaux impôts levés pour les fantaisies des mignons, et nouvelles insolences de leur part, nouvelles plaintes, nouveaux murmures de la part des bourgeois et du peuple (10). Henri méprisait ces plaintes et ces murmures, qu'il ne trouvait pas dangereux pour leur objet ; mais ceux qu'excitait le reproche de religion lui parurent graves, et ce fut alors qu'il mêla à ses orgies du soir ces dévotions absurdes du matin qui étaient plus scandaleuses encore.
Pendant ce temps, Leclerc et Rosières, qui recevaient des instructions du duc de Guise, tenaient fidèlement le pacte qu'ils avaient conclu à Reims. Leclerc excitait sans cesse le peuple et
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la bourgeoise contre le roi et ses mignons. Rosières publiait ses épigrammes que la bourgeoisie apprenait au peuple, que la noblesse répétait tout bas, et qui renrersent plus sùreraen un trône en France que la con^iration la mirax ourdie. La conspiration manque, on est puni; récrit reste dans la mémoire s*il est passé au pilon.
Ainsi, après les premières démonstrations religieuses du roi. après ses caresses au clergé et aux catholiques, on trouya aifichés et répandus dans tout Paris » comme cela avait déjà eu lieu une première fois; les quatre yers suivants :
CONSEILS DB CATHERINE DE MÉDICIS A SON FILS HENEI III
Cberebe d aToir dlMNiiaM le droit renon. Mais les effets et jusies œa^res, non.
Fay seulement cela dont tu Terras Que recevoir du profit tu pourras.
Comme la première fois que les titres du roi avaient été publiés, ce quatrain produisit une grande sensation» et la cour en devint furieuse. Mais l'auteur échappa encore aux recherches, et au moment oii Ton oubliait déjà ces quatre vers, pour songer à autre chose. Rosières lança le distique suivant de la même manière :
FRÉCEPTB DE HENRI III EN EÉFONSE AUX CONSEILS DE SA MiftE.
11 faut paraître homme de bien F4 cepeodaut ne valoir rien.
L'histoire et les écrits du temps n'ont pu définir d'une manière certaine le caractère de Henri III à l'endroit de ses dévotions. Serait-ce que ce prince ne se livra à ces vaines démon-
strations que pour faire croire aux catholiques mécontents qu'il était sincèrement religieux ; seraik^ que, comme les hommes faibles d'esprit et corrompus de cœur, il crut pouvoir racheter ses débauches et ses méfaits par des pratiques extrayagantes et superstitieuses. Quoiqu'il en soit de son hypocrisie calculée, ou de sa superstition ridicule, tel fut le spectacle constant qu'il donna durant tout le cours de son règne, tels furent les scan* daleux excès des deux genres par lesquels il profana le trône de France.
Continuant donc son système, et peut-être pour répondre aux vers de Rosières, il redoubla l'éclat et l'austérité des cérémonies religieuses dont ce dernier ne laissa pas passer une seule sans la flétrir.
c< Le roi institua, dit le journal de TEstoile, et érigea une nouyelle confrérie qu'il fit nommer des pénitents, de laquelle lui et ses mignons se firent confrères, et y fit entrer plusieurs gentilshommes et autres de sa cour, y conviant les plus appa-» rents de son parlement de Paris, chambre des comptes et autres cours et juridictions, avec bon nombre des plus notables bourgeois de la ville ; mais peu se trouvèrent qui se voulussent assujettir à la règle, statuts et ordonnances de ladite confrérie, qu'il fit imprimer en un livre, le titrant de Congrégation de$ pénitenti de l'Anonciation Nostre-Dame, pour ce qu'il disoit avoir toujours eu singulière dévotion envers la vierge Marie, mère de Dieu ; de fait il en fit les premiers services et cérémonies le jour de la fête de l'Annonciation, auquel jour fut faite la solennelle procession desdits confrères pénitents, qui vinrent sur les quatre heures après midy au couvent des Àugustins, en la
grande église Nostre-Ddme. deux à deux, vêtus de leurs ac- III. 11
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coutrementsr t^ que les Battu$' de Rame, AvignêUf Thauhmze^ et sembld)les, h saroir de Manche toile de Hollande, de la ionne et façon qn'ils sont dessinés dans le Kvre des confréries (1 1). En cette procession le roi marcha sans garde ni diffé* rence aucune des autres confrères, soit d'habit, de place ou d'ordre; le cardinal de Guise portait la croix, le duc de Mayenne, son frère, était maître des cérémonies, et frère Emont Auger, jésuite (bateleur de son premier métier, dont il gardait toujours les bouffonneries) avec un nommé du Peyrat, Lyonnais, conduisait le demeurant ; les chantres du roi et autres marchaient en rang, yétus du même habit, en trois distinctes compagnies, chantant mélodieusement la litanie en faux-boudon. Àrriyés à l'église Nostre-Dame. chantèrent tous a genoux le Salve Règina en très-harmonieuse musique, et ne les empêcha la grosse pluie, qui dura tout le long de ce jour, de faire et achever, avec leurs sacs tous percés et mouillés, leurs mystères et cérémonies commencées. »
Je n'ai cité ce fragment du journal de Henri m, écrit avec une telle naïveté que la vérité y apparaît à chaque ligne, que pour donner une idée de ce qui se passait i cette époque. Ce récit, malgré rempreinte railleuse qu'il respire, est fait par un des partisans de ce monarque. Qu'on juge de ce que devaient dire et penser ses ennemis. Quand la pluie inonda Paris au milieu du trajet de la procession, les bourgeois et le peuple battirent des mains et crièrent tout haut que c'était une manifestation céleste contre tant d'hypocrisie. Puis, riant à Tenvi des tournures grotesques des pénitents, surtout des gens de la cour enfermés dans ce sac, ils les accueillirent avec des huées ; mais Henri, prenant tout cela en patience, ordonna de continuer la marche
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wm iji'im fieul dai Mimtonfe qaiUAt 3ùa lamg pour se mettre à l'abii^ faisaBt circuler dans le peuple que. si c'était une.pé nitence que Dieu leur imposait paur leurs péchés, ils deyaient la subir jusqu'au bout, et qu'il en donnerait l'exemple le premier. Cette action et ce langage émurent le peuple et les bourgeois, qui suivirenl dérotement le cortège jusqu'à Notre-Dame.
Là, ils entendirent de bonne foi et avec recueillement ce chant du Sake Regim, que le chroniqueur nous dit ayoir été si harmonieux. Pendant ce temps deux hommes, enveloppés de larges manteaux et perdus au milieu de la foule, s'étaient rencontrés et reconnus à Notre-Dame. Du regard ils s'étaient compris, et tous deux prenaient en pitié cette cérémonie , qui n'était à leurs yeux qu'une comédie scandaleuse et une profanation. Lorsqu'ils virent le peuple se laisser prendre à ces démonstrations, ils sortirent spontanément de la basilique, comme pour protester par leur absence, et une fois engagés dans les rues étroites et tourtueuses qui avoisinaient l'église Notre-Dame, ils ralentirent le pas et se communiquèrent leurs réflexions. Ces deux hommes étaient, l'un l'abbé de Rosières, l'autre le moine Poncet, de l'ordre des dominicains, prédicateur fougueux et parfois éloquent, et qui dans ce moment-là prêchait le carême à Notre-Dame même.
— Eh bien! monsieur l'archidiacre, dit-il avec véhémence, TOUS venez de les voir ces hypocrites I Us ne craignent pas d'outrager Dieu face à face, et de profaner les saintes coutumes de BOtre religion.
— Oui, répondit Rosières, j'ai vu et reconnu comme vous^ malgré le voile épais qui leur cachait le visage, les débav; diés de la cour qui suivaient le roi et qui, j'en suis sur, riaient
SOUS cape, tous les premiers» des dupes qu'ils allaient faire.
— Et les flammes de l'enfer ne sont pas sorties sous leurs pieds pour les consumer à nos yeuxl...
— Il a tombé trop de pluie pour ça. L'eau du ciel eût éteint le feu de l'enfer, dit l'abbé en souriant ; mais s'il est des gens qui méritent la damnation étemelle, ajouta-t-il d'un ton grave, ce sont certes ceux qui se font un jeu des choses les plus saintes; ce sont ceux pour qui tout est sacrilège, c'est surtout celui qui les commande et qui oubliant les soins de son royaume, indifférent aux victoires comme aux revers, se laisse abreuver de honte par les huguenots, voit couler le sang de son peuple, périr la religion, et marche d'un pas égal à la débauche comme à l'église.
— Oh ! oui, qu'il soit damné celui-là, et tous ses mignons avec luil... celui-là qui égare le peuple par ses faux semblants de piété, de mortification et de pénitence, celui-là qui vient de parcourir des rues, les cendres sur la tête, la discipline à ses côtés, et qui a fait préparer au Louvre, pour lui et ses compagnons, une nuit de débauche et d'orgie; je le sais, moi.
— Hais, en attendant qu'il brûle dans l'autre monde, il nous fait souffrir comme des damnés dans celui-ci, dit Leclerc, qui ayant suivi de loin Rosières, venait sans façon se mêler à la conversation. Est-ce que cette nuit de débauches ne pourrait pas être leur dernière nuit?
— A moins d'un miracle du ciel, répondit tranquillement Rosières, je ne le pense pas. La main de l'homme qui voudrait le tenter serait imprudente et folle. Dieu se sert du peuple pour châtier les rois, c'est le peuple seul qui peut faire justice.
— Mais la plume inconnue qui poursuit le roi et ses mignons
ne laissera pas passer cette profanation sans lui écrire, dit Leclerc.
— Je l'espère, dit Rosières, affectant un air d*indiffiérence, <u rel!e fois elle peut désillusionner le peuple et lui montrer la v'ri'.é.
— Cela ne suffit pas, dit Poncet. Sans doute ces épigrammes anonymes qu'on répète partout servent à éclairer le peuple et à faire délester les mignons ; mais aujourd'hui ce n'est pas assez. Ils se sont attaqués à Dieu au grand jour par leur hypocrisie, c'est au grand jour qu'il faut leur répondre.
— Et qui l'osera? dit Leclerc.
— Moi, dit le moine, moi qui suis roi aussi dans l'église, comme Henri Test au Louvre. Il a offensé Dieu, le ministre de Dieu doit venger l'offense. De la chaire de vérité, la vérité seule doit sortir ; demain je dirai tout à mon auditoire, demain je signalerai le scandale ; demain je maudirai.
— Cest trop tôt, dit Rosières.
— C'est trop tard, reprit Poncet, car le scandale est toujours trop long.
—Hais le roi tirera vengeance de cette offense. — n ne l'osera pas.
—Et s'a l'osait î
— n n'y a plus de martyrs à Rome , il y en aurait à Paris. Rosières serra la main du moine avec un attendrissement
mêlé d'admiration , tandis que Leclerc lui disait tout bas :
—Laissez-le donc faire? cela profite toujours à votre cause.
En ce moment ils entendirent du monde venir de leur côté.
C'était le peuple qui sortait de la cérémonie; ils se séparèrent
aossilôl. Le moine marcha au devant de ceux qui arrivaient et
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les forçaà secourber pair mofsnm n hémUkiàsm. Aonèfes^d Leclerc s'en allèrent chez ce dernier, d'oh ils ne sortirent que quelques heures avant le jour.
Le lendemain, on lisait dans 4€nt Paris les Ten suivants, qui s'adressaient au bon sens du peuple :
Après avoir pHM la France Et tout le paople dëponUié, ITei t-oe paa belle péniteoce De le coarrir d'an lac mouillé t
Le même soir, le révérend pèrePonœt monta en chaire pour continuer ses prédications du carême à Notre-Dame. L'auditoire, plus nombreux que de coutume à cause 4e la cérémooiie de la veille, attendait la parole sacrée avec un recueillement profond. L'orateur commence : il choisit pour texte la véritable piété. Son sermon est d'abord doux et consolant; mais, s'animant par degrés, il jette à ses auditeurs le mot hypocrisie, dont il iaXi une description hideuse, puis tout à coup il désigne comme exemple la nouvelle confrérie inaugurée la veLUe, l'appelle (a eonfrérie des hypocrites et des athéistes, à la stupéfaction générale de l'auditoire, et continue à verser sur elle les foudres de son éloquence et de son indignation. L'histoire nous a conservé le passage le plus saillant de ce sermon, celui évidemment oii le père Poucet, s'adressant au peuple, a voulu se fitire ccmipiendre de lui par la simplicité et le cynisme de l'^ression.
« J'ai été averti de bon lieu» dit-il, qu'hier an soir, vendnedy, de leur procesnon, la broche toumoit pour le souper de ces ^os pénitens, et qu'après avoir mangé le gras chapon, ils curent pour collation de nuit le petit tendron qu'on leur tenoit tout préL Ah I malheureux hypocrites, vous vousmocquei doue
de Diea sons le masqae, et vous portez par contenance un fomi à votre ceinture I Ce n'est pas là, de par Dieu, où il faudroitb porter ; mais sur votre dos et sur vos émules, et vous en éfaril^ 1er ferès-bien; il n'y a pas un de vous qui* ne Tait bien gagné. »
Le rire et Tindignation éclatèrent à la fois dans l'assemblée* Des cris de toute espèce furent poussés, et le sermon resta ii»t^rompu quelque temps. Le moine Poucet n'en resta pas là : du geste il commanda le silence, et reprit son sermon avec plus dis véhémence que jamais. Mais cette fois il se livra à toute son étaiquence, et après avoir parlé au peuple, il parla à la noblesse; et termina ce sermon, qui est demeuré célèbre^ au milieu éi tumulte des passions qu'il avait su exciter au dernier degrà Lederc et l'abbé de Rosikes étaient au nombre des auditeurs. fis attendirent le moine au sortir de l'église, et après Vavoir lelieité sur son courage et sa mâle éloquence, ils l'engagèrentà quitter Paris sur*le-cbamp.
— Moi , fuir V s'éeria Pôncet.
— A l'heure qu*il est, le roi ^ instruit sans doute de ee qm vous venez de faire.
— Que m'importe T
— n va sévir contre vous.
— J'attends.
Et sans vouloir en entendre davantage, il quitta Bosière^et Leclerc et rentra dans sa modeste demeure.
En effet, les seigneurs de la cour qui n'avaient vu dans le sepmon du moine qu'une occasion de se faire bim venir durai en se transformant en déncmciateurs, étaient arrivés au Louvre répéter ce qu'ils avaient entendu. En ce moment, Henri UI et mignons se livraient à leurs saturnales. Le roi avait été
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f arieux du qaatf ain que Rosières avait affiché dans Paris, et ce qui avait redoublé sa colère était rimposribilité d'en connaître Fauteur pour le punir. Il avait ordonné les perqubitions les plus promptes et les plus minutieuses pour le découvrir, et avait passé la journée à témoigner son dépit. Les mignons, pour le distraire, avaient arrangé cette nouvelle orgie , et Henri, avec rinsouciance de son caractère, se livrait dans le plus grand abandon aux plaisirs qu'on lui offrait, lorsque les seigneurs firent irruption Jusque dans le sanctuaire et vinrent raconter au roi l'affront public qu'on venait de lui faire, ainsi qu'à ses mignons. A cette nouvelle Henri, déjà échauffé par les vapeurs du vin, entra dans un paroxysme de fureur et s'écria ;
— Ah I enfin je le connais, celui-là ; il va payer pour tous les autres. Vite, qu'on dépèche quelqu'un, qu'on s'empare de ce moine, et qull soit pendu sur l'heure, dans l'église même de Notre-Dame, au-dessus de la chaire qu'il a profanée I
Tous les mignons approuvèrent cette résolution, et c'était à qui donnerait des instructions pour mieux pendre le moine, excepté pourtant Despemon, qui, après s'être fait conter en détail tout ce qui s'était passé au sermon, et ayant œtendu la crudité des paroles du moine qu'on n'avait pas osé répéter au roi, se prit à rire de si bon cœur, que Henri IH et ses mignons s'interrompirent pour lui demander la cause de cette folle gaieté. Despemon leur répéta à son tour ce qu'on venait de lui dire, et s'amusa à contrefaire le moine Poncet dans sa chaire, avec des réflexions si comiques, que tous les assistants imitèrent son hilarité. Mais Henri III, reprenant sa colère, en revint à sa première proposition, et Despemon s'écria aussitôt :
— Ahl sire, je demande sa vie. Par la mort de cet homme
TOUS tuez la poule aux œufs d'or. Ce moine vient de nous faire rire tous de si bon cœurl... Si vous l'envoyez dans l'autre monde, il ne pourra plus nous faire rire dans celui-ci, et l'occasion doit se représenter.
— Tu plaisantes toujours, dit Henri III en caressant la barbe de Despemon, même sur les choses les plus sérieuses.
— Ce serait chose sérieuse en effet, dit le président Achille de Harlay, qui, entré depuis quelques minutes sans qu'on se fût aperçu de sa présence, attendait le moment où le roi tournerait les yeux vers lui, ce serait chose sérieuse que d'agir ainsi que votre majesté vient de le dire dans un premier moment de colère ; faire pendre ce prêtre dans Notre-Dame, sans autre forme de procès, ce serait outrager à la fois la sainteté de l'église et les droits de voire parlement, toujours prêt à rendre bonne justice.
Surpris de la présence inaccoutumée du président de Harlay à cette heure et dans cette réunion intime, le roi et ses mignons demeurèrent un instant interdits, et Henri, ne pouvant cacher un mouvement de dépit, dit, d'une voix qu'il chercha à rendre grave :
— Si mon parlement faisait son devoir, de pareils scandales ne se présenteraient pas, et il saurait prévenir ce qui est et sera aux yeux de tous un crime de lèse-majesté, ces paroles indécentes eussent-elles été prononcées par le sainl-père lui-même.
—Votre majesté oublie, répondit le président avec le plus grand calme, que la justice n'est jamais préventive. Pour punir le crime, il faut qu'il ait été commis. Le scandale a eu lieu il y a à peine une heure, et moi qui assistais au sermon et qui ai tout entendu, je me suis hâté de me rendre ici, j'ai pénétré auprès de votre majesté à une heure et dans un moment inop-
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portan peut-^tre, mais je n'ai pas ereint de le faire en celle oe>^ casion, et il y a déjà longtemps que je sois à cette place pov receyoir tos ordres au nom do parlement.
Cette réponse déconcerta le roi. Tout langage ferme et calme imposait à Henri III, qui, comme les gens faibles, s'emportait dans le yague, et venait bris^ sa colère devant le moindre écueil.
Achille de Harlay, qui n'était encore à cette époque que président à mortier, n'avait pas plus de quarante ans, et joignait à la virilité de cet âge, la gravité, l'étude et l'expérience de longues années. Membre éclairé du parlement, dté par son éh^ quence, par sa science du droit, par son extrême justice et l'inflexibilité de son caractère, il soutenait à lui seul les préro^ gatives et les droits de sa puissante compagnie contre les caprices de la cour, auxquels le premier président d'alors obéissait trop aveuglement. H. de Harlay n'avait paru à la cour que dans les occasions solennelles ou lorsque son service l'y appelait, et avait protesté par son langage sévère et son absence, contre tout ce qui s'y passait journellement. Son apparition dans cette circonstance venait troubler la fête , et sa réponse au roi était d'une \ygique si désespérante qu'on ne pouvait ni l'éluder ni s'en offenser. D'ailleurs le roi connaissait la fidélité à toute épreuve de ce magistat, et éprouvait malgré lui un certain respect pour sa personne. C'était la pudeur du vice devant la noble fierté de la vertu.
Saint-Lue, qui s'était aperçu de ce que le roi éprouvait, voufait vaincre ce sentiment, et continuant la conversation sur le même ton que Despemon, reprit aussitôt :
— ^Eh bien, je demande que nous délibérions sur cette aflUre, toasi gravement que la grand'chambre le ferait, et comme le
plus jeune je donne mon opinion le premier. Le moine a parlé de la broche qui toumêit, du tendron qui notis attendait; tout cela est Trai. Or, comme tout cela s'est fait très-secrètement, le moine n'a pu le savoir que par maléfice; d'où je conclus qu'il est sorcier et qu'au lieu de le pendre, il faut le brûler, comme la loi l'ordonne. Voilà mon opinion.
— Et moi, je pense au contraire, s'écria Despemon...
— Silence, enfants, dit Henri, qui a?ait lu sur les traits du président l'impression fâcheuse qu'avaient faite les paroles de Saint-Luc; cette affaire est grave, et la présence de monsieur le président au Louvre, à cette heure, lui donne plus de gravité encore. Vous avez assisté au sermon, monsieur de Harlay, vous avez entendu ce qu'on n'a fait que nous rapporter; vous êtes plus à même qu'un autre d'apprécier l'offense qui nous a été faite ; veuillez nous dire quelle est votre opinion.
— Sire, répondit H. de Harlay, je suis venu ici pénétré d'une profonde douleur d'avoir vu la majesté royale outragée dans nos temples, et indigné de l'injure publique qu'elle avait subie. J'aurais demandé contre ce moine les peines les plus sévères, mais mon opinion s'est modifiée par ce que je viens d'entendre. Appelé à être un de ses juges, je ne saurais maintenant condamner ce prédicateur comme convaincu de mensonge et de calomnie. Et cependant l'outrage est là qui pèse sur votre majesté, et cet outrage appelle une vengence. Il est des circonstances où la faiblesse des princes, excusable au point de vue de l'humanité, serait une flétrissure devant le peuple s'il la con-> naissait ; mais cela ne peut ni motiver une injustice ni faire une victime. Le moine a dit la vérité, c'est son crime, il ne devait pas le dire. Le moine n'est ni un coupable ni un sorcier.
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c'est on foa. et je crois qu'il est de la clémence et de la dignité de YOtre majesté de le faire passer poor tel aux yeux da peaple, témoin de Toutrage.
— Yoos ayei raison, s'écria Yiyement Henri III, embrassant tonte la portée de ce raisonnement; merci de Totre conseil, je Fadopte. Le moine Pdncet sera reconduit d*ici à demain à son abbaye de Saint-Pierre, à Melun, et il lui sera interdit de prêcha jamais sous aucun prétexte.
— Ohl sire, dit sur-le-champ Desp^mon, Yotre majesté tombe d'un excès dans un autre : la mort ou la Tie grasse et oisive d'un moine, c'est trop derigueur ou trop de clémence, l'ai été le premier à tous implorer en fayeur de ce moine et je me rends aux moti& de monsieur le président; mais tout fou que doit être ce prédicateur, il lui faut une punition pour son insolence envers yotre majesté, et eaiers nous tous... Ifest^ce pas, messeigneursT
— Nous pensons conmie Despemon, s'écrièrent les mignons, qui voulaient surtout contrarier le présidait de Harlay.
— Je propose donc la BastiUe pour le moine Poucet, r^rit De^>enion.
— La BastilleT répéta à demi-voix le président de Hariay.
— Sans doute, et j'ai plusieurs motife pour cela, continua Despemon; d'abord, il faut à la maladie dont le moine est attant, la solitude et le npos dont il serait privé dans sa communauté, n n'y nea conmie une prise» pour rendre la raison à un fou... ll<m pranier motif est donc basé sur l'humanité... Ensuite, hier encore j'ai vu ce bon Laurent Testu qui se plaignait amèronent de ce que tous ses Ic^ements étaimt vides, dqNiis le départ des maréchaux, et voire majesté, sous peine
d'ayaiice , ne peut pas priver ses sujets d'habiter ce château royal... Et puis à la Bastille on fait des réflexions... on s'amende... on s humanise... on se repent, et un beau jour, arrive une lettre où Ton implore le pardon de votre majesté en déclarant qu'on Ta calomniée, et on se jette aux pieds de tous les nobles seigneurs qu'on a outragés. Alors, on publie cette lettre, et le moine est convaincu de mensonge. Voilà aussi mon opinion.
— £h bien! va pour la Bastille, dit Henri m en consultant le président du regard.
— Sire, répondit celui-ci, la Bastille est un lieu dont il est interdit jusqu'à ce jour au parlement de sonder les mystères. L'entrée lui en est fermée, à moins que votre majesté ne lui en ouvre les portes. Vous aurez donc pour agréable que, conseryant toujours mon caractère de magistrat, je me retire pour ne pas assister à une discussion à laquelle mon devoir me défend de prendre part. J'ai dit librement ma pensée tout entière à votre majesté, je vais attendre au sein de ma compagnie les ordres qu'elle voudra bien me transmettre» si elle juge nécessaire de déférer le moine Poncet à la justice de son parlement.
Et saluant le roi, le président de Harlay sortit, suivi des seigneurs qui étaient venus dénoncer le moine. Henri resta seul avec ses mignons, et après leur avoir doucemrat reproché leur conduite légère devant le président, il chargea Despemon du soin de terminer le lendemain cette affaire, et se hâta, pour oublier cette scène qui l'avait troublé malgré lui, de continuer l'orgie que le président et les seigneurs étaient venus interrompre.
Et le lendemain» au point du jour» le moine Poncet attendait dans la salle des gardes du Louvre» oii se tenait à peu de distance
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de lui quatre soldats delà Bastille. Laurent Testu , qui avait reçu pendant la nuit les ordres de Despernon au nom du roi, s'était empressé de les mettre à exécution dès Taurore en allant arrêt» le moine. Arrivé depuis quelques minutes au Palais, il était allé droit à l'appartement du mignon, et ne l'ayant pas trouvé, il demandait où il pouvait être, lorsqu'un de ses pages lui indiquant la salle de l'orgie, lui fit signe qu'il était encore là- Testu pénétra sans façon dans cette salle et aperçut Despernon qui, couché dans un bon fauteuil au milieu des débris de verres et de flacons , dormait très-profondément. Testu le secoua et lui dit :
— Monseigneur, voici le moine.
Despernon, réveillé en sursaut, répondit machinalement en se frottant les yeux :
— Le moine?.. . eh! que veux-tu que je fasse d'un moine?
— Et moi?... C'est précisément ce que je viens vous demander. J'ai suivi les ordres que vous m'avez transmis au nom du roi. Je l'ai arrêté, et maintenant je viens...
— Ah I je me souviens , dit Despernon en faisant un bâillement prolongé, c'est le moine Poucet... Pourquoi l'as-tu arrêté si matin?... il fait à peine jour... et tu viens déjà!
— C'est que je supposais ce qui arrive, que vous ne seriez pas encore couché et que je pourrais vous parler à cette heure.
— Tu as deviné juste... eh bien ! ce moine, où est-il?
— Dans la salle des gardes , il attend. Qu'en voulez-vous faire?
— Le voir d'abord, et causer avec lui; il doit être curieux à entendre. Figure-toi qu'il a fait hier un sermon
Et Despernon, se rappelant tout à fait ce qui s'était passé, se
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prit à rire de ncmveaa comme la veille en entratnant le gouyei^ neur dans la salle des gardes. Là, ils trouvèrent Ponoet qui, insensible à tout ce qui.se passait autour de lui, disait son chapelet, les yeux courbés vers la terre. Despemon tourna autour de lui avec une curiosité insolente, touchant sa robe de bure, sa discipline, tirant les poils de sa barbe, toutes choses dont Poncet ne parut ni étonné ni irrité.
— Je le croyais plus gras, dit Despemon, et surtout moins silencieux... Ah ça , vous ne parlez donc qu'en chaire, mon révérend?
Le moine garda de nouveau le silence.
— Serait-il sourd? continua Despemon; nous allons bien voir.
Puis il reprit très-haut et du ton le plus sérieux: — Monsieur le gouverneur, vous allez mener le moine Poncet devant son abbaye de Saint-Pierre, à Melun. Quand vous serez arrivé là, vous ferez sortir toute la communauté sur les bords de la rivière, vous mettrez le révérend Poncet dans un sac, et vous le ferez noyer aux yeux de tous, comme exemple de la manière dont le roi punit les insolents qui l'osent outrager. Tel est Fwdre de sa majesté.
— Je vais obéir, répondit Testu.
— In manu$ tm$ cammendo tpiritum metim, dit tout haut le moine, sans manifester la moindre émotion.
— - Déddément ce moine est ladre ou idiot , dit Despemon CD arrêtant du geste Testu, qui se préparait à Tentralner ; mais j'en viendrai à mon honneur, il me répondra.
Et i»enant aussitôt les mains de Poncet dans les siennes , il k força à relever la tète, et le regarda fixement Poncet leva
aussi les yeux sur lui et ne les baissa pas devant le regard du jeune seigneur.
— A présent que j*ai fini ma prière, lui dit-il enfin, je suis prêt à vous répondre si vous me dites des choses sensées.
— Enfin il a parlé, dil Despernon. Je vais prononcer des paroles sensées, mon révérend. Monsieur notre maître j on dit que vous faites rire les gens à votre sermon; cela nest guère bien; un prédicateur comme vous doit prêcher pour édifier y et non pour faire rire,
— Monsieur, répondit Poncet sans s'étonner autrement, je veux bien que vous sachiez que je prêche la parole de Dieu^ et qiiil ne vient point de gens à monsermonpour rircj s'ils ne sont meschants ou athéisteSj et aussi n'en ai-je jamais fait tant rire en ma vie que vous en avez fait pleurer dans la vôtre (12). »
Despernon sentit la rougeur lui monter au visage à cette réponse, et contenant mal sa colère, dit- il d'une voix tremblante au gouverneur Teslu :
— A la Bastille, je te le recommande.
— Soyez tranquille, j'en aurai soin, répondit celui-ci.
Il fit signe aux soldats d'entraîner Poncet. qui sortit du Louvre avec la même tranquillité qu'il y était entré. Arrivé à la Bastille, Testu fit mettre provisoirement le moine au cachot. Poncet entra dans cet antre creusé sous terre, sans faire la moindre résiblance. Il s'assit tranquillement sur la pierre qui devait lui servir de siège. Pendant ce temps, Despernon s'étendait mollement dans son lit, et faisait tirer sur lui les rideaux par ses pages pour sommeiller plus chaudement.
Nous retrouverons plus tard le moine Poncet à la Bastille.
Pendant que tous ces événements se passaient à Paris à di-
yerses époques, Catherine travaillait toujours à faire la paix ayec ]eshugueiiotsetlesméconteiits,de?enuspluspui8santsparrappui du dued'Alençon, du prince de Condé et de Jean Casimir. Aussi * ses efforts et ceux des maréchaux avaient été vains. Connaissant Texlréme tendresse de Monsieur pour sa sœur, Mai^arile de Navarre, la reine-mère la députa auprès de lui, et le prince ne sut pas résister à ses instances et aux charmes des dames de sa suite, qu'on appelait Vescadron volant de Marguerite. La paix fut donc conclue, mais une paix onéreuse et déshonorante pour Henri III, et qui, jusqu'à l'exécution des clauses stipulées, tint encore en échec les deux armées qui devaient reconmiencer plus tard. L'éditde pacification contenait entre autres clauses les suivantes, qui révoltèrent tout le monde : le libre exercice de leur religion par les huguenots, concession immense à cette époque, ou plutôt défaite avouée, car c'était là le seul but de la guerre; nombreuses places fortes entre leurs mains , juridiction particulière pour eux, autre conséquence de la défaite, et enfin, comme si ce n'était pas assez d'avoir cédé sur la cause principale, conditions exorbitantes avec les chefs des huguenots et des mécontents, qui, traitant le roi de France en roi vaincu, exigèrent L'augmentation du rang et delà puissance pour le prince de Condé, des millions pour Jean Casimir, la Tourraine, le Berri et l'Anjou ajoutés à l'apanage de Monsieur, qui dès ce jour prit le titre de duc d'Anjou, autrefois porté par son frère; enfin la réhabilitation de Lamolle. Toutes ces clauses étaient avantageuses aux grands et désastreuses au peuple, qui payait les frais de solde des troupes étrangères, la bienvenue de ses nouveaux gouvernants, et subissait les caprices de ses nouveaux juges.
is
C'est à cette époque qu'on commença à s'apercevoir du rôle qu'avait pris le roi de Navarre, depuis roi de France sous le nom de Henri IV. Un esôadron de femmes , plus habile et plus puissant sur Tesprit du duc d'Anjou que la raison d'état et le bien de la France, avait fait la paix. Une femme seule opéra sur le roi de Navarre ce que n'avaient pu opérer ni sa détention au Louvre, ni la mission de ses coreligionnaires pendant la Saint-Barthélémy, ni les outrages dont on l'avait abreuvé, ni l'appel aux armes qu'avaient poussé les huguenots. La marquise de Sauve, également chérie du duc d'Alençon et du roi de Navarre, également complaisante pour les deux, déshérita un jour le duc de sa tendresse, et la reportant tout entière sur le roi, réveilla en lui l'ardeur et le courage qui sommeillaient. Quelques historiens prétendent que Henri IV jouait le rôle de Brutus à la cour de Tarquin : si le fait est vrai et qu'on y ajoute la haine que le roi de Navarre devait porter au duc d'Anjou, qu'il considérait comme un rival, on s'expliquera facilement son attitude hostile à la tête de sa petite armée en Guyenne, lorsqu'il apprit que le duc prétait l'oreille aux propositions de paix qui lui étaient faites. Ce fut dès ce jour que, secouant son apparente apathie, le roi de Navarre révéla Henri IV, qui vint présider à son tour aux destinées de la France. Ainsi les mêmes causes avaient produits des effets différents. A cette époque, les princes se ressemblaient tous, et l'amour et la -débauche étaient pour la plupart du temps le secret mobile de leurs actions les plus graves. La vie de Henri IV nous appartient aussi, c'est lui qui a fait décapiter le maréchal Biron à la Bastille.
Telle était donc la paix achetée par le roi de France, qui l'avait signée avec sa nonchalence habituelle, et cette paix mé-
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contentait toat le monde; bums* air pnemier lang étaient les Guise et leurs partisans. Le due et Mayenne, son frère, avaient fait tous leurs efforts pour soutenir les armes à la main la cause des catholiques. Le due de Guise, après s'être lassé de demander des secours qu'on ne lui envoyait pas, était resté à son poste pour protester par sa présence contre cet acte de ftionie envers la religion, c'est ainsi qu'il l'appelait II n'avait cessé d'entretenir correspondance airec ses a£&dés et son frke le cardinal, resté à Paris, qui l'instruisaient de tout ce qui se passait. À la première nouvelle de la paix, il quitta son poste, la rage et le dépit dans le cœur de voir échapper une victoire que le roi, redoutant déjà son influence et ses talents militaires, avait paralysée en ses mains. Le duc courut à Paris, rêvant les projets les plus extravagants; car dès cette époque, son ambition et sa vengeance commencèrent à n'avoir plus de bornes. Il descendit au milieu de la nuit avec son frère, le duc de Mayenne, au palais du cardinal, où ce dernier l'attendait avec Rosières et Leclerc pour se concerter tous ensemble.
Une seule personne de la famille des Guise manquait à cette réunion, c'était la duchesse de Montpensier. Aussi ambitieuse que ses trois frères et voulant aussi mettre sa famille au pouvoir, elle avait tenté d'arriver à son but par une autre voie, comme nous lavons déjà dit; elle aspirait au titre de favorite, et faisait tous ses efforts pour y parvenir. Vainement le goût prononcé du roi pour ses mignons semblait-il devoir exclure toutes ses espérances. La duchesse, persévérant dans ses projets, continua les manèges de coquetterie dont nous avons déjà parlé, et s'aperçut enfin qu'elle avait fixé l'attention du roi et excité ses désirs. En effet, Henri m, dont le cœur était gangrené de tous les genres
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de débauche, et qui, jeune encore, était blasé sur les plaisirs de toute espèce, se sentit attiré vers la duchesse par la liberté de sa conversation pétillante d'esprit et la licence de ses manières, pleines de grAce et de volupté, réunies aux charmes piquants (le sa figure. La nuit où les deux de Guise et de Mayenne revinrent à Paris était pour Henri m et ses mignons une nuit de fc te oh Ton devait célébrer dans une orgie solennelle la conclusion de la paix, qui n'avait d'autre mérite à leurs yeux que l'occasion d'une nouvelle débauche. Cette nuit-là aussi Henri III avait donné un rendez^vous secret à la duchesse de Montpensier, qui touchait enfin au terme de ses vœux. Introduite h minuit dans les appartements secrets du roi, elle attendait son arrivée avec impatience. Ce soir-là sa mise était voluptueuse et recherchée : une large fraise retombant sur ses épaules en cachait l'inégalité, et des torsades d'or entrelacées autour de sa taille en dissimulaient la divagation. Sa longue robe de velours traînante ne laissait pas apercevoir les défauts de sa jambe et de son pied, contournés l'une et l'autre. Vingt fois déjà, avec un sourire de satisfaction, elle avait regardé dans une glace de Venise, à la clarté du demi-jour qui régnait dans la chambre, r.on visage mutin, ses dents blanches et ses yeux à fleur de tête, .nimés par l'espérance du bonheur, lorsque la portière se sou- !nva et que Henri parut devant elle. Il était lui-même brûlant d*ivresse et de désirs excités par le vin et les propos de ses mignons. Il s'approcha de la duchesse en chancelant, la saisit par les deux bras et l'ayant regardée un instant : — Dieu me damne! vous êtes belle, madame, s'écria-t-il, et il n'y a monarque plus heureux que moi que celui qui voit tant de charmes au grand jour.
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Appelant aussilàt son valet offidé, qui veillait par ses ordres à la porte de sa chambre, il lui commanda d'allumer tous les flambeaux, afin, dit-il, que cette clarté fit plus d'honneur à sa dame en éclipsant celle du soleil. En un instant des flots de lumière inondèrent la vaste pièce dans laquelle était le lit royal, et Henri se mit à considérer avec une espèce de fureur la duchesse, qui commença à baisser les yeux.
— Begardez*moi 1 regardez-moi l madame, dit le roi d'une voix tremblante d'émotion et de désirs ; pas de fausse pudeur, pas de crainte, pas de scrupules. Je viens ici chercher le plaisir; il est dans vos yeux, il est sur vos lèvres ; il faut que votre regard réponde au mien.... Regardez-moi, dites-moi que vous voulez être à moi.... L'amour au grand jour c'est le seul bonheur du roi de France.
La duchesse levant alors sur lui des yeux emflammés le fixa si ardemment que Henri, dans une sorte de frénésie qui ressemblait à de la fureur, détacha rapidement les torsades qui entou* raient la taille de la duchesse, enleva sa fraise de son cou, déchira à grand bruit sa robe de velours. La duchesse, animée du même feu qui brûlait Henri, se prit à l'aider elle-même; mais quand elle fut dépouillée de tous ces ornements dont l'art masquait les défauts physiques du corps, quand elle apparut sans voile aux yeux du roi débauché, quand il vit les contours de cette taille difforme, ces épaules inégales, ce pied et cette jambe contournés, la beauté agaçante de cette femme si coquettement parée la minute d'avant, disparut à ses yeux ; vainement la duchesse essaya son sourire le plus séducteur, son r^ard le plus voluptueux, Henri IH restait les yeux fixés sur les difformités de ce corps qu'il avait cru parfait; il recula aussitôt devant
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elle. Pois se rappelant ce nom des Guise, qai commençait à le poursaiyre dans ses réYes, la haine qu'il partait aux trois frères, les propos tenus par eux et qu'on lui avait rapportés, il repoussa d'une main rude la duchesse qui s'approchait de lui. Celles;! , étonnée et commençant à comprendre, lui lança un regard qui exprimait à la fois l'humiliation et la colère. Henri, reconnaissant dans ce regard celui du duc, qu'il avait surpris plusieurs fois fixé sur lui à la dérobée, et ne craignant pas cette fois de se venger d'une femme qui était sans défense devant lui, s'écria en riant avec mépris :
— Je croyais à un morceau de roi, ce n'est qu'un morceau de singe I
A ces mots, muette de colère la duchesse se mit devant la porte pour s'opposer au départ du roi, cherchant vainement à lui exprimer toute son indignation. Mais il ne sortait de ses lèvres, devenues blanches par la fureur, que des mots inarticulés, au son rauque et saccadé. Henri se croisa les bras et sembla jouir de ce spectacle. Il voyait dans la duchesse tous les Guise humiliés, et plus la colère de cette femme augmentait par le sang-froid et le sourire sardonique du roi, plus ce dernier sentait le besoin de combler l'injure et de la rendre indfaçable. Enfin sur un geste menaçant que lui fit la duchesse, le roi cracha sur son sein comme par dégoût et s'enfuit en riant par une porte secrète. Il courut rejoindre ses mignons, qui continuaient l'oi^e, raconta au milieu de la débauche générale ce qui venait de se passer, et mit tout son amour-propre et toute sa haine à faire parade de sa lâcheté (13).
La duchesse était tombée sans connaissance devant la porte, vaincue par la colère et l'émotion. Quand die revint à die ta
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bout de peu d'instants, elle était seule. Elle rappela dans sa mémoire toutes les circonstances de la -scène qui venait de se passer, et des pleurs de rage brûlèrent ses joues. Alors elle s approcha d'un Christ en ébène qui surmontait le prie-Dieu du roi, fit sur lui en termes terribles le serment solennel de veng^ son affront et d'y employer sa vie. Ensuite, emportant avec elle le Christ et revêtant à la hâte ses vêtements déchirés, elle traversa d'un pas rapide les appartements qui conduisaient à la pwte bâtarde du Louvre et s'élança seule dans les rues de Paris, malgré la nuit et robscurité.
Cependant les cinq personnages que nous avons laissés au palais du cardinal de Guise étaient en grande conférence. Batbiles à faire taire leurs passioais, quand il le fallait, excepté Leclerc, qui paraissait plus fougueux que jamais, ils avaient repassé froidement les fautes de Henri III, depuis qu'il était sur le trône, et considéraient l'état présent dans lequel se trouvait la France, les haines et le mépris amassés sur le roi pour son genre de vie avec ses mignons, la couronne de Pologne honteusement perdue, les finances épuisées, les impôts sans cesse renaissants, les huguenots presque vainqueurs, la religion catho- Uque humiliée, et l'avenir plus menaçant eacore avec un roi imbécile, toutefois qu'il ne s'agissait pas de fêtes et de plaisirs.
— Il faut continuer, disait Rosières; les pamphlete engendrent d'abord le ridicule, puis le m^ris, enfin la haine.
— Rappelez-voQS, mon frère, disait le duc de Mayenne, les paroles que vous m'avez dites tout bas le jour du sacre, au moment oh les deux couronnes sont tombées du front du roi.
— La pdre est miïre, ajoutait Leclerc, il faut la cueillir. Si elle tient par trop encore, il faut Tarracher.
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— ns ont raison, dit le cardinal ; le moment est Tenu d'attaquer de front et atec toutes les armes possibles; il en est une surtout qui doit être terrible autant que sainte. C'est celle que le roi laisse tomber en nos mains. C'est le droit de défendre la religion; puisque le roi ne se sent pas la force d'en faire triompher la cause, réunissons-nous» liguons-nous, prélats, noblesse, bourgeoisie et peuple. Prenons comme autrefois la bannière de la croix, faisons appel aux peuples nos voisins, à notre saintrpère le pape, élisons des chefs et marchons. Ceci n'est plus ni la rébellion ni la réyolte, c'est une croisade. On en a fait autrefois pour délivrer les lieux saints de la présence des infidèles, faisons-en une aujourd'hui pour délivrer la France de rhérésie. Le coup sera mortel pour Henri III.
— Hais c'est la sainte ligue conçue par notre oncle, le cardinal de Lorraine, que vous me proposez là, dit vivement le duc.
— Oui, répondit le cardinal, la sainte ligne dont il avait jeté les bases, qu'il avait communiquées au concile de Trente, et qui fut approuvée par lui; la sainte ligue, dont notre digne père. Guise le Grand, devait être le chef, lorsque sa mort prématurée vint anéantir tous ces vastes projets. Henri , reprit le cardinal après un moment de silence , nous étions tous deux au lit de mort de notre onde, rappelez-vous ses dernières paroles : (c Mon neveu, vous dit-il , l'avenir est gros de nuages. Le r^ne de Henri HI commence par l'impiété et le meurtre. Voici de quoi punir l'un et l'autre, voici de quoi rendre à la France sa splendeur et sa religion, voici le projet de la sainte ligue que j'avais conçu avec votre noble père; il en devait être le chef, c'est à vous à le remplacer. Quand les circonstances parleront, et elles ne
tarderont pas, sondez votre cœur, yotre conscience, votre génie, votre force, et si vous vous en sentez la puissance, déclarez-vous chef de la ligue, et notre noble maison de Lorraine montera au rang qui lui est réservé. » Puis il expira en nous remettant ce coffret, où sont tous les papiers relatifs à cette vaste entreprise. Et maintenant, Henri de Guise, vous, le chef de la maison de Lorraine, vous sentez-vous la force d'être le chef de la ligue?
— Oui, s'écria le duc d'une voix mâle et fière, et comme voulant mettre dans cette intonation toute la puissance et la volonté qu'il sentait en lui. Oui, je le veux, car les temps ont marché, les circonstances sont venues ; le roi s'est de nouveau joué de moi, il m'a révélé ses terreurs, et j'ai acquis deux choses qui me manquaient pour être chef delà ligue, un nom qui m'a été donné par l'armée et la France, le Balafré; un signe où l'on me reconnaîtra sans cesse, cette cicatrice.
En disant ces mots, il s'était levé et montrait du doigt la noble blessure reçue tout récemment près de Langres , et qui rehaussait encore la mâle beauté de son visage.
— Eh bien I dit le cardinal, pendant que vous combattiez làbas les armes à la main pour la religion, moi et Rosières combattions ici de notre plume et de notre parole. Voici l'adhésion du roi d'Espagne à la sainte ligue.
— Philippe n? en quoi peut-il nous servir?
— Une armée, au besoin, passera les Pyrénées pour venir à notre secours.
— Gardez-vous de le croire. Telle n'est pas la politique de Philippe. Il espère, à l'aide de la ligue, les divisions, la guerre civile et la vacance du trône ; mais n'importe. Averti de ses pro-
jets, je saurai les préTenir; c'est un allié qui prat éblouir beaucoup d'entre nous , je Fadopte. Après?
— Six mille Parisiens, nobles ou bourgeois, sont prêts à signer.
-—Dieu nous en préserre, mon frère I Commencer la ligue dans Paris» ce serait éveiller les soupçons du roi et de Catherine, appeler leur attention, nous foire combattre et nous faire étouffer au berceau. Il ne &ut pas que la ligue parte de Paris pour les provinces; il faut qu'elle vienne des provinces à Paris, qu'elle enveloppe la capitale dans une vaste ceinture qui se ré» trécisse de jour en jour, qu'elle en fasse le siège, qu'elle frappe aux portes et qu'elle les envahisse quand le roi ne sera (dus à temps de la repousser.
— Vous avez raison : c'est plus prudent.
—Et pour cela, il faut d'abord lui trouver un autre chef que moi, un chef provisoire en attendant que le véritable soit élu; un homme qui, influent par le rang et la naissance dans une province éloignée, ouvre secrètement la marche, et consente à me remettre le commandement, alors que mon nom pourra balancer celui de Henri III, en attendant qu'il l'écrase.
— Cet homme, nous l'avons : c'est d'Humières, l'ami dévoué de notre maison^ le gouverneur de Péronne. que l'édit de pacification vient de dépouiller de son gouvernement pour le donner au prince de Condé, et qui résiste à ce prince en lui fermant les portes de la ville.
—Oui, c'est cela : d'Humières est un homme de cœur. lia déjàrépanduparmiles Picards, si bons catholiques, que le prince de Condé avait résolu d'abolir notre foi; il fera merveille avec Tacte de la sainte ligue : dans un mois, la Picardie entière est à
nous. Dès demain» un de mes gentilshommes de confiance ira loi porter nos dépêches et se concerter avec lui. Hais ce n'est pas tout : il faut que cet acte, pour n'effrayer personne, pour oe faire encourir aucune peine aux signataires» impose obéissance et fidélité à Henri III.
— Notre oncle* le cardinal de Lorraine, semble avoir pré?u les circonstances et deviné notre époque. Écoutez la lecture de cet acte auquel, pour ma part, je ne trouve rien à changer.
Le cardinal, ouvrant alors la cassette et en tirant un parchemin, lut à haute voix rœte JCaisodation faite entre lesfnincetj seigneurs, gentilshommes et autres, tant deVétat eeelésiastique que de la noblesse et tiers-état, sujets et habitans du royaume de France, qui commençait par le serment conçu en ces termes :
(f Au nom de la Sainte-Trinité et de la eommumcation du précieux corps de Jésus-Christj avons promis et juré sur les saints Évangiles et sur nos vies, honneurs et biens, d'inscrire et garder inviolablement les choses id accordées, et par nous soussignés, sur peine d'être à jamais déclarez parjures, infâmes, et tenus pour gens indignes de toute noblesse et honneur (14). »
Venaient ensuite les douze articles qui composaient le pacte, dont le premier stipulait le but de la ligue, qui était de maintenir intacte la religion catholique, et dont les autres, tout en reconnaissant Vautorité légitime de Henri III et de ses descendants, tout en accordant le droit divin, ne promettaient obéissance au roi que conformément aux lois qui lui seraient présentées par les États, au préjudice desquelles il ne pourrait rien faire. Au contraire, ils s'engageaient à une obéissance passive à tous les ordres qu'ils recevraient du chef qui restait à élire, à employer leurs biens et leurs vies pour son service, à faire dans
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toutes les proyinces des levées de deniers et de soldats poar le maintien de la cause commune, enfin k poursuivre vivement, et par tous les moyens, ceux qui se déclareraient contrôla ligue, et à s'en venger $an$ acception de f énorme.
Le cardinal appuya sur ce mot en lisant cette dernière phrase, et un sourire amer éclaira la figure du Balafré. Mayenne et Rosières répondirent à ce sourire. Tous quatre s'étaient comr pris. Dans ce mot était la rébellion tout entière, dans ce mot était peut-être l'usurpation.
Hais quand la lecture de cet acte fut achevé» et que les autres dispositions furent convenues» Leclerc, qui était le seul qui n'avait pas compris la portée de cette association, prit la parole d'un ton brusque, et dit :
— Personne n'est meilleur catholique que moi, et je suis prêt à signer ce parchemin quand vous le voudrez; mais il me semble que cela n'avance guère nos affaires, surtout les miennes, qui sont en piteux état. Monseigneur le cardinal a dit que le moment était venu de se servir de toutes nos armes; monsieur l'abbé a les siennes qu'il n'a pas laissé reposer. Dieu merci; monseigneur le cardinal aura la ligue; mais vous, monseigneur de Guise, ne prendrez-vous pas les vôtres, et laisserezvous toujours votre épée pendue à vos côtés sans la sortir du fourreau? On n'attend que ce signal, et dès cet instant
— Insensé, s'écria le duc, effrayé malgré lui de la brutale provocation de Lederc, et oubliant à qui il répondait; si je tire l'épée contre le roi, il faut que je jette le fourreau dans la rivière (15) !
— Jetez-le donc dans les abtmesles plus profonds I s'écria en ce moment une femme qui parut tout à coup au miliea
d'eux ; jetez-le dans un gouffre pour qu'il ne surnage pas, car une princesse de Lorraine, une duchesse, une femme, votre sœur, vient vous demander vengeance de Henri III I
Â celte apparilion, tous les assistants se levèrent avec un étonnement mêlé d'effroi. En effet, le désordre de la toilette de la duchesse, ses cheveux épars, ses yeux hagards, ses lèvres serrées, et Tair de désespoir et de fureur empreint sur tous ses traits, faisaient présager à tout le monde quelque nouvelle funeste. Le duc de Guise, qui de tout temps avait chéri tendrement sa sœur, s'avança vers elle, et la faisant asseoir sur son siège, l'interrogea d'une voix émue. Alors la duchesse, dans un accès de délire qui ne l'avait pas abandonnée depuis sa sortie du Louvre, et se croyant peut-être seule avec ses frères, fit le récit de ce qui s'était passé entre elle et Henri III. Ce récit souleva l'indignation de tous ceux qui l'entendirent. Dans un premier mouvement de colère, le duc de Guise se leva pour aller trouver Henri III au milieu de ses mignons ; la duchesse l'embrassa et se préparait à le suivre, lorsque le cardinal leur barrant le passage, dit au duc :
— Prenez garde, mon frère; avez-vous déjà oublié nos projets, et voulez-vous par une imprudence compromettre l'avenir de notre cause?
Le duc s'arrêta à ces mots; mais il était aisé de lire sur son visage le combat qu'il se livrait dans son âme. Indécis, il regardait tour à tour le cardinal et sa sœur, et flottait dans son irrésolution. Mais la duchesse, en le voyant ainsi, s'en prit avec violence au cardinal et lui dit :
— Eh quoi I monseigneur, vous arrêtez un frère qui va venger l'affront fait à sa sœur?... Faut-il donc que je vous montre les
traces de son mépris, que ce lâche a écrit sur mon sein?.. . Fautil que je vous fasse entendre les sarcasmes, les insultes qu'il me prodigue au milieu de sa débauche avec ses indignes mi-gnons... Oh! mais je les entends» moi... ces paroles brûlent mes oreilles» elles me font mourir de honte et de dépit, et vous ne voulez pas qu'on me venge?...
— Hais, duchesse, écoutez du moins...
— Ah 1 je le comprends, cardinal» la pourpre qui vous recouvre est trop épaisse pour que l'affront fait à votre sang pénètre jusqu'à votre cœur; mais ils ont des cuirasses moins dures, eux» ils doivent le sentir comme moi. Votre main ne porte avec elle que la malédiction; la leur porte la dague, ils peuvent tuer le roi, qu'ils le tuent; le sang des Valois pour l'honneur de Lorraine» ce n'est pas trop» ce n'est pas assez.
— Non» ce n'est pas assez» s'écria le cardinal; ce sang versé donne à peine un jour de souffrance, une heure» un moment peut-être» et il faut que Henri souffre à chaque instant pour l'affront qu'il vous a fait. Il faut que ce sang soit versé goutte à goutte par les remords» par les chagrins, par les malheurs. Il faut qu'au milieu de ses orgies comme au milieu de ses dévotions, au milieu de ses fêtes comme au milieu de ses revers, il lise partout la vengeance des Guise qui le poursuivra jusque dans ses rêves ; il faut que le nom des Guise le tue, et non pas leur poignard. •• Voilà pourquoi je retiens mes frères.
— Obntinuezl continuezl monseigneur» dit la duchesse haletante ; oh I je commence à vous comprendre. . . vous parlez bien.
— Il vous a jeté l'insulte et le mépris» il faut que son peuple lui jette le mépris et l'insulte. Il vous a renversé de votre trône de duche&se» il faut qu'on le renverse de son trône de roi; il
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TOUS a dépoaillée de yos parures, il faut qu'on le dépouille de sa couronne ; il tous a deshonorée, dites-rous, il faut qu'on lui rase la tête... Alors, ohl alors, ma sœur, quand après cette longue agonie vous le Terrez rampant, humilié, dans la boue, alors vous lui ferez donner le coup de grâce par un de vos valets, et je n'arrêterai pas son bras.
— Mon frère, mon bon frère, dit la duchesse en poussant un éclat de rire frénétique. . . Âh I vous autres princes de l'Église, vous comprenez encore mieux la vengeance que les femmes... Oui, plus de poignard maintenant. . . des ciseaux, dit-elle en en saisissant une paire en or qui se trouvait sur la table pour Tusagq du cardinal , des ciseaux pour tondre frère Valois f
Elle les suspendit sur-le-champ à sa ceinture avec un ruban vert qu'elle trouva sous sa main, en disant :
— Ils ne quitteront plus cette place qu'ils n'aient rasé sa tête (16) ; je le jure sur ce Christ, ajouta-t-elle, en montrant le crucifix d'ébène qu'elle avait emporté de la chambre du roi, sur ce Christ, témoin de l'outrage et que j'ai pris avec moi pour le prier chaque jour de m'accorder vengeance.
Un silence de quelques instants succéda à cette scène violente. Le duc et Mayenne, quoique profondément blessés de l'injure faite à leur sœur, avaient apprécié le bon sens du cardinal, qui avait retenu leur colère alors qu'elle pouvait tout compromettre, et donné le change à celle de la duchesse. Pourtant le duc de Guise paraissait honteux d'être obligé de dévorer cet affront en fllence; aussi, lorsque l'impétueuse duchesse s'écria :
— Mais on m'a promis une vengeance tous les jours ; quelle est celle de demain?
Le duc se retournant vivement vers Rosières, lui dit :
— L'occasion est belle, parlez.
— Volontiers, dit Rosières. Pelou, sculpteur du roi, vient de terminer le magnifique cadran de Thorloge du Palais. Audessous du cadran on lit ce vers latin, qui n'est que la répétition de la devise : Manet ultima cœlo.
Qui dédit ante duas triplicem dahit ilîe coronam.
— Ce qui veut dire, ajouta le cardinal en regardant sa sœur et Leclerc. Dieu qui a déjà donné deux couronnes donnera la troisième, qui les vaudra toutes.
— Je propose d'ajouter au-dessous, dit Rosières, le distique suivant, que j'ai fait ce matin :
Qui dédit ante duas, unam abstulit, altéra nutat; Tertia tonsoris est facienda manu,
— Très-bien, dit le cardinal; c'est votre idée rendue en latin, ma sœur.
— Je n'en doute pas. répondit la duchesse; mais pour la comprendre et en remercier monsieur l'abbé il faudrait savoir le latin. Or comme toutes les femmes n'en savent pas plus que moi, et qu'elles ont cela de commun avec la bourgeoisie, le peuple et une grande partie de la noblesse, je prie instamment M. de Rosières de vouloir bien mettre la traduction sous le texte. 11 ne suffît pas me venger, il faut que tout le monde le sache.
L'abbé, après être resté quelques minutes à réfléchir, improvisa le quatrain suivant, comme traduction du distique.
De trois couronnes la première Tu perdis, ingrat et fuyard.
La seconde court grand hasard; Un rasoir fera la dernière.
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Tout le monde admira la facilité de l'archidiacre» on s'empressa de prendre des copies du quatrain pour le répandre et raffîcher partout comme d'ordinaire, et Ton se sépara après être convenu de nouvelles réunions pour mener à bonne fin l'entreprise qu'on allait exécuter. .
Cette nuit fut fatale à Henri «III, elle décida de sa couronne et de sa vie. La ligue causa la perte de son trône, le ressentiment de la duchesse causa sa mort.
Quoique l'histoire de la ligue se lie à celle de la Bastille, qui a toujours été appelée à jouer un rôle actif sous tous les pouvoirs despotiques, je n'entreprendrai pas de présenter ici ses luttes , ses progrès et ses victoires. Tout ce que j'ai écrit jusqu'ici viendra se rattacher tôt ou tard à la Bastille. Maintenant avant de continuer, je me bornerai à dire , pour que le lecteur puisse mieux comprendre les événements que je vais dérouler devant lui, que malgré la politique tortueuse de Catherine de Médicis, la guerre se ralluma jusqu'à sept fois entre les huguenots et les catholiques; que le roi de Navarre s'y montra d'une manière digne; de lui que Henri III, dominé de plus en plus par son indifférence et son apathie, resta sourd aux malheurs et aux misères de la France , cherchant à se distraire au milieu ae st^ mignons, par des plaisirs toujours nouveaux, toujours exor* bitants de dépenses, toujours scandaleux de débauche. Le duc de Guise donna une telle extension à la ligue, que Henri III, réveillé par ce danger imminent, résolut d*y poser une barrière; mais il était trop tard. Comme l'avait dit le duc de Guise , la ligue enveloppait Paris. Henri III s'en déclara le chef, croyant la soumettre à ses volontés; elle lui échappa mieux encore, car on se défia davantage de lui. Alors pou? rpposer à la ligue une
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autre réunion de nobles attachés à sa personne, il créa l'ordre du Saint-Esprit; mais ce fut en yain. Cet ordre, créé pour la défense personnelle d'un roi, échappa à sa destination et ne servit qu'à satisfaire des ambitions plus ou moins pures . en devenant le premier du monde. Enfin, pressé par les ligueurs et par les Guise jusque dans son palais, parla fameuse journée des barricades, resserré par eux dans les états de Blois, ce monarque, qui avait marqué sa faiblesse par un tour d'adresse en se déclarant chef des rebelles qui marchaient contre lui, ne trouva d'autre ressource dans sa têle et d'autre énergie dans son cœur, que d'ordonner l'assassinat du duc et du cardinal de Guise. Il tira le premier le poignard, la ligue le ramassa, la duchesse de Montpensier l'aiguisa, et Jacques Clément l'enfonça dans son cœur.
C'est une partie de ces luttes, de ces combats, de ces désordres et de ces crimes que nous allons voir en continuant l'histoire de la Bastille et de ses prisonniers.
« Le lundi , sixième, jour des Rois , porte le journal de Henri III, la demoiselle de Pons de Bretagne, Reine de la fève, par le roi désespérément brave, frisé et goderonné, fut mené iu château du Louvre à la messe, en la chapelle de Bourbon, étant le Roi suivi de ses jeunes mignons, autant et plus braves que lui. Bussy d'Amboise le mignon de Monsieur y frère du Roi, s'y trouva à la suite de monsieur le duc son maître, habillé tout simplement et modestement, mais suivi de six pages vêtus de drap d'or frisé, disant tout haut que la saison était venue, que les belltres seraient les plus braves. »
Cette censure amère, qui s'adressait aux mignons du roi , mieux mis que leur maître, excita parmi eux une vive rumeur.
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Caylns s'avança Te» Bussy d'Aoïboise et le pria d'expliquer ses paroles. Bussy répondit aussitôt :.
— Je suis prêt à' m'ëxpliquer, tiitree en présence des assassins que TOUS m'avez envoyés dernièrement au milieu de la nuit.
Caylus allait répliquer, lorsque sur iul signe du iroi, Saint- Luc Tentralna et le força à suivre le eort^e.
L'insolence de Bussy démontrait dans quelle situation d'esprit était son mattre. Le duc d'Anjou avait eu à sou£Drir plusieurs fois de la hauteur et des outrages des mignons de Henri III, qui ne respectaient ni les choses ni les hommes. Depuis son retour à Paris il vivait dans un état de nullité complète, son frère lui refusant toutes les occasions d'utiliser son bras et ses talents, craignant que le second duc d'Anjou ne fit oublier le peu de gloire attachée au nom du premier. Un projet d'expédition dans le Brabant» à la tète des huguenots de France, pour soutenir les prétentions des Flamands contre Philippe II, avait été conçu par l'amiral Coligny et repris par le duc d'Anjou, dont les prétentions étaient appuyées par Elisabeth d'Angleterre, qui le flattait d'en faire son époux. Henri III ajournait sans cesse ce projet par les motifs que nous venons de donner. D'ailleurs il était toujours plein de soupçon et de défiance envers son flrère. ifonnmr attribuait, avec juste raison» cette situation indigne du frère d'un roi de France» à l'influence des migncms qui démontraient assez, par leurs manières, l'aversion qu'il leur in^irait De son côté il leur témoignait la plus profonde froideur toutes les fois qu'il était forcé de se rencontrer avec eux chez le roi, et bornait là sa vrageance, vaincu qu'il était par les instances de la reiae-mère. Hais Bussy d'Amboise, juge et confident de ses peines, n'était pa» homme à laisser passer ainsi tout cela, U
116 msroiRB
ayait en outre à venger l'attaque nocturne dont il avait été victime, et il choisit cette occasion qui était solennelle. Au retour de la messe, les mignons entourèrent le roi. et chacun demandait à envoyer un cartel à Bussy d'Amboise; mais Henri m le leur défendit en leur disant :
— C'est à ma personne qu'il s'est attaqué plus qu'aux vôtres. Je m'en vengerai, je vous le jure, aussitôt que l'occasion m'en sera fournie, mais j'en veux une meilleure, elle ne tardera pas.
Les mignons renoncèrent alors à poursuivre Bussy d'Amboise; mais toute leur haine se tourna sur le duc d'Anjou, qui dès cet instant devint le point de mire de leurs plaisanteries, et qui, n'étant pas en mesure de les faire cesser, s'abstint, autant que possible, de paraître aux réunions de la cour. Or il arriva que peu de temps après le roi voulut célébrer les noces de Joyeuse, le plus chéri de ses mignons. L'histoire n'offre pas d'exemple de folies ainsi faites par un roi pour un seul homme. Henri III maria Joyeuse à la sœur de la reine, afin de devenir son beaufrere. En faveur de ce mariage il érigea le vicomte de Joyeuse en duché-pairie et lui donna le pas sur les autres pairs du royaume, les princes de maison souveraine excepté. H le pourvut en outre de la charge d'amiral de France, et quant aux autres dons, cérémonies, extravagances qu'il fit à cette occasion, je ne puis mieux les faire connaître qu'en copiant encore une fois l'Estoile, dont le style naïf porte le reflet de l'époque et dit sans exagération la vérité.
« Us (les époux) furent fiancés au Louvre, dit-il, en la chambre de la Reine, et le dimanche suivant furent mariés à Saint- Germain l'Auxerrois, à trois heures après midi. Le Roi mena la mariée au moustier, suivie de la Reine, Princesses et Dames
de la cour , tant richement et somptueusement vêtus , qu'il n'est mémoire d'avoir vu en France chose si pompeuse : les habillemens du Roy et du marié étoient semblables , tout cou* verts de broderies, perles et pierreries, qu'il était impossible de les estimer ; car tel accoutrement y avoit qui coùtoit dix mille écus de façon : et toutefois aux dix-sept festins qui de rang de jour à autre par l'ordonnance du Roi, depuis les noces, furent faits par les Princes et Seigneurs, parens de la mariée, tous les Seigneurs et les Dames changèrent d'accoutremens, dont la plupart étoient de toile de drap d'or, d'argent, enrichis de passemens, de guipures, récemures et brodures d'or et d'argent et pierreries, et perles en grand nombre et grand prix ; la dépense y fut faite si grande, y compris les mascarades, combats à pied et à cheval, joutes, tournois, musiques, danses d'hommes et femmes, et chevaux, présens et livrées^ que le bruit était que le Roi n'en seroit point quitte pour douze cent bulle écus.
ce Le Roi donna à Ronsard et Baïf , poètes, pour les vers qu'ils firent pour les mascarades, combats, tournois et autres magnificences des noces, et pour la belle musique par eux ordonnée à chanter avec les instrumens, à chacun deux mille écus, et donna en son nom et de sa bourse, les livrées de drap de soie à chacun : même donna et promit payer au marié , dans deux ans prochains, la somme de quatre cent mille écut pour la dot de la mariée, et pour ce que tout le bien d'elle lui pouvoit être échu de successions de ses defi'ûnts père et mère ne pouvoit valoir plus de vingt mille écus au plus, le Roi fit au contrat de mariage intervenhr le duc de Mercœur, atné de la maison de Vaudemont, et faire valoir le bien de la mariée, sa sœur, cent mille iàiu, qu'il a promis payer au duc de Joyeuse, en lui quit-
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tant ses droits successifs, dont le Roi s'obligea envers le duc de MercŒur» pour sa décharge et pour s'en acquitter t et disoiUon que quand on remontroit au Roi la grande dépense qu'il Caisoit, il répondoit qu'il seroit sage et bon ménager après qu'il auroit marié ses trois enfans, par lesquels il entendoit d'Arqués, la Valette et Do, ses trois mignons. »
Gnq millions de cette époque pour doter un faToril... Pau* vre peuple de France!..*
Le roi avait invité le duc d'Anjou son frère à toutes ces fêtes, mais ce dernier avait refusé de s'y rendre, lassé de l'impertinence des mignons. Son absence fut remarquée et commentée de diverses manières. Le roi en prit de l'humeur et en parla à Catherine de Hédicis; celle-ci alla trouver le duc d'Anjou, et après lui avoir tait sentir le besoin qu'il avait du roi en ce moment en vue de son expédition du Rrabant, elle obtint de lui qu'il paraîtrait le lendemain à la fête que devait donner le cardinal de Bourbon aux deux nouveaux mariés.
Cette fête fïit aussi splendide que les autres; elle eut lieu à Tabbaje Saint-Germain des Prés, qui appartenait au cardinaL Après le repas on fit passer le roi. et la cour dans une vaste salle composée de cinq autres dont on avait abattu les murs. Elle était illuminée du haut jusqu'en bas et entièrement plantée d'un jardin artificiel, où l'on voyait des fleurs naturelles dont l'odeur suave embaumait l'air, des fruits de toute espèce que leur aspect appétissant invitait à cueillir, des gazons fraia et verdoyants, des arbres d'une admirable v^étation, et jusqu'à des cascades retentissantes et de légères collines accidentées. Le coup d'oeil était magique, et quoique au cœur de l'hiver on se. croyait en cet instant dans la plus belle saison de l'année.
DE LA BASTILLE. t»
C'est dans ce premier moment d'admiration nmette que le duc d'AnjoQ se présenta à la fête, n'ayant pas voulu assister au repas, n vint modestement yêtu et presque sans suite; il avait eu soin surtout, d'après le conseil de sa mère, de ne pas amener avec lui Bussy d'Amboise, dont on redoutait la violence. Il s'approcha du roi, qu'il salua respectueusement; mais celui-ci, mécontent du peu d'empressement qu'il avait mis à se rendre à une fête donnée en l'honneur de son mignon, lui dit d'un ton amer :
— Vous venez bien tard, monsieur ; sans doute que vous croyez qu'il y ait ici trop mauvaise compagnie pour y paraître plus tôt.
Cela dit, Henri III continua sa promenade dans le jardin, en donnant la main à la duchesse de Joyeuse et sans laisser le temps à son frère de lui répondre. Ces paroles encouragèrent les sarcasmes des mignons, qui, venant derrière le roi, entouraient en ce moment le duc d'Anjou. Ils se mirent d'abord à chuchotter et à rire entre eux, et l'un d'eux, Caylus, dit assez haut pour être entendu :
— Quant à sa taille, elle ressemble assez à celle de ce saule pleureur.
Des éclats de rire bruyants accueillirent cette plaisanterie, le duc d'Anjou, outre qu'il se tenait mal, avait la tête enfoncée dans les épaules de manière à passer pour bossu.
— Voilà ses jambes, dit Saint-Luc en désignant deux roseaux qui étaient plantés sur le bord d'une fontaine.
— Voilà son nez, dit d'Ârques en montrant une poire.
— Fi donci s'écria Saint-Luc, c'est une poire de bon chrétien ; il n'y a rien du bon chrétien en lui.
A ces derniers mots le duc d'Anjou, qui ne pouyait se méprendre sur le but des plaisanteries, s'avança vers l'insolent et leva la main ; mais il sentit au même instant une autre main qui retenait la sienne ; c'était celle de Catherine de Hédicis. Elle entraîna son fils, presque malgré lui, dans un boudoir de repos qu'on avait fait préparer pour elle, et là lui adressa des reproches sur son mouvement de colère.
— Mais vous ne les avez donc pas entendus, madame? dit le duc hors de lui. Vous ne savez donc pas les propos railleurs et insolents que tous ces muguets m'ont jetés à la face?
— Je sais tous, mon fils, et j'en gémis plus que vous peutêtre, dit Catherine. Moi-même n'ai-je pas à lutter contre eux dans le cœur du roi ? Ne sont-ce pas eux qui m'ont enlevé mon influence dans les conseils, mon autorité dans l'état?
— Et vous l'avez souffert ?
— Il est un proverbe italien qui dit qu'il est plus prudent de souffrir ce qu'on ne peut empêcher que de perdre son temps à tenter l'impossible. C'est ce que je fais, mon fils ; imitez-moi.
— Jamais.
— La plus grande vertu de ce monde, c'est la patience; le plus grand vice, c'est la colère. Ayez donc patience et rentrez votre colère ; un jour viendra oii le caprice du roi passera pour ses mignons» et nous serons maîtres alors; mais jusque-là pas d'imprudence. Sans votre frère vous ne pouvez rien, et si vous l'irritez encore, cette grande expédition du Brabant,ce mariage avec Elisabeth d'Angleterre, sont perdus pour vous.
— Mais acheter tout cela au prix d'humiliations et d'injures I...
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— Ce n'est pas ce que je vous propose, mon fils. J'avise un moyen détourné qui pourra nous satisfaire sans blesser le roi. Vous avez été outragé dans la salle du jardin, vous ne devez plus y reparaître, mais là doit se borner votre vengeance. Parfez demain, quittez la cour pour quelques jours, cela aura l'air, aux yeux du roi, d'une soumission apparente, et aux yeux de tous ce sera une protestation contre l'injure des mignons. Pendant ce temps je parlerai à Henri. Je ferai agir sur lui ; tout mon crédit n'est pas éteint encore, et lorsque vous reviendrez, Henri vous donnera la main et consentira à l'expédition des Pays-Bas, où vous trouverez du profit et de la gloire.
— Et quand je me déciderais à prendre ce parti qui me répugne, vous oubliez que je ne puis quitter Paris sans l'agrément du roi, et qu'il me le refusera sans doute.
— Non, il vous l'accordera, j'en suis certaine, et je vais de ce pas le lui demander... Attendez-moi là, mon fils ; pas d'impatience, pas d'imprudence surtout. Promettez-moi que, jusqu'à mon retour, vous ne sortirez pas d'ici, vous ne tenterer rien... Je tâcherai de ne pas vous faire languir.
— Vous le voulez, ma mère. Je vous le promets. Catherine se hftta de rentrer dans la salle du jardin, et ayant
abordé le roi, elle demanda à lui parler sur-le-champ avec ce ton d'autorité qu'elle ne prenait que dans les grandes occasions et qui, rappelant à Henri III son ancienne sujétion, l'étourdissait et le rendait docile dans le premier moment. Elle lui raconta brièvement ce qui s'était passé, la résolution qu'avait prise le duc de s'éloigner momentanément de la cour pour donner le temps à son ressentiment de s'éteindre, et l'agrément qu'il lui en faisait demander par sa bouche. Henri III, lu. 16
pris à rimproviste, dominé malgré lui par Tascendant de sa mère, recomiaissant d'ailleurs les torts de ses mignons qu'il n'osait avouer, et, par-dessus tout, pressé de retourner à la fêle, répondit brusquement à sa mère :
— Eh bien I qu'il parte s'il le veut, et que je n'entende plus parler de cette affaire.
Et il s'empressa de rejoindre sa cour. Catherine, de son côté, courut auprès du duc d'Anjou, lui dit l'approbation du roi à son absence, renouvela ses espérances pour son retour et l'engagea à partir dès le lendemain. Le duc quitta Saint-Germain des Prés sur l'heure et regagna le Louvre, où il fit venir Bussy d'Amboise près de lui pour lui raconter les événements de la soirée et concerter avec lui son départ pour le lendemain.
La fête ne fut que légèrement troublée par cet incident, qui circula bientôt dans toute la cour. On en parlait diversement, de même que du départ du duc d'Anjou, que quelques-uns prenaient pour une disgrâce. Les mignons seuls connurent la vérité qu'ils avaient intérêt à savoir, et se préparèrent à affronter le soir même la colère du roi, qui, quelque légère qu'elle fût, ne pouvait pas manquer d'éclater. C'est en effet ce qui arriva. Le roi, par convenance pour le grand âge et les infirmités du cardinal, ne crut pas devoir prolonger la fête jusqu'au jour, et donna le signal du départ à deux heures du matin. Rentré au Louvre, il se rendit dans sa chambre, où ses mignons le suivirent pour assister comme de coutume à son petit coucher. Ce fut là que Henri III, se rappelant ce que lui avait dit sa mère, crut devoir adresser des reproches à Saint-Luc, d'Arqués et Caylus sur la conduite qu'ils avaient tenue envers Momieur.
— Vous ne devez pas oublier, leur dit-il, que le duc d'Anjou
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est le frère de ^ tre roi et que sa p^rsoim e àmi toiis être sacrée et respectable.
— Novs n'aroM garde de Foublier, dit Caylas d'an ton patelin, quoique monseigneur d'Anjou ne nous en donne pas l'exemple et semble s'attacher à poursuifre de ses dédains ceux que votre majesté hiMiore de son affection.
— n passe sa vie, dit Saint-Luc, à blAmer tout haut vos goûts et vos plaisirs, et il trouve condamnable dans votre majesté la vie qu'il mène lui-même avec Bossy d'Amboise, comme vous la menez avec nous,
— Et quand nous nous égayerions un peu sur le compte de Monsieur, ajouta Caylus, nous ne ferions qu'imiter cet insolent Bussy, qui n'est pas plus respectueux qu'il le faut & l'égard de votre majesté... Témoin son impertinence du jour des Rois, qui est restée impunie malgré la prcHuesse de votre
— Je n'ai pas fixé d'époque, dit Henri, et j'ai donné ma parole royale; je la tiendra; mais pour ce qui concerne mon frère.. •
•— Pour moi, dit le beau d'Arqués» qui restait nonchalamment couché devant le roi» j'ai beau fermer les yeux toutes les fois que j'aperçois monseigneur le duc d'Anjou et chercher à me faire illusion, je ne vois en lui que le chef des huguenots et des mécontents» qui naguère encore menaçait le trône de votre majesté.
— Tais-toi, dit brusquement Henri à ce souvenir perfide habilement jeté dans la conversation.
— Et loiiqiie j'entoids prononcer son nom» oe titre de àwt
d'Anjou, si dignement porté par un autre, me rappelle quel a été le prix de sa révolte.
— Il ne se taira pas, dit Henri avec une impatience que d'Arqués savait n'être pas dangereuse.
— Votre majesté veut donc m'empêcher de faire Téloge de monseigneur le duc d'Anjou ? reprit le mignon ; car à ces deux sentiments vient s'unir un troisième ; c'est l'admiration pour la manière dont il a imposé la réhabilitation de LamoUe. Ce grand prince sait protéger et défendre ses favoris, lui.
— C'est-à-dire que je ne vous protège pas, enfants, dit Henri ; c'est-à-dire que je ne prouve pas assez à quel point je vous aime?... Mais brisons là, s'il vous plaît. Monsieur part demain avec mon agrément; il va s'absenter quelque temps de la cour; j'exige qu'à son retour il ne soit plus question de rien, et que la bonne harmonie ne soit plus troublée.
— Monsieur part demain I s'écrièrent tous les mignons à la fois en échangeant entre eux des signes d'intelligence.
— Qu'est-ce à dire? demanda le roi, qui s'était aperçu de ce mouvement. Quelqu'un de vous soupçonneralt-il une trahison dans ce voyage?. . . aurait-il appris quelque chose?. . . Mais parlez, parlez, je vous l'ordonne ; que savez-vous ?
— Je sais, moi, dit Saint-Luc, que si mon frère s'était déjà révolté contre moi, je ne le laisserais pas partir ainsi, surtout quand il n'a pas cessé ses relatiorx-s avec les mécontents et les huguenots.
— Qui te l'a dit?
— Ehl mais lui-même. N'a-t-il pas toujours à la bouche reloue de DamviUe, deThoré? ne dit-il pas qu'il estime que le
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roi de Navarre* le chef naturel des huguenots, est le premier capitaine de Tépoque î —Il dit cela?
— A qui veut l'entendre, reprit Caylus; il est mécontent de ce qui se passe, il parle sans cesse de l'appui de la reine d'Angleterre pour les huguenots, et il s'enferme des heures entières avec son damné Bussy d'imboise, pour faire des correspondances secrètes.
— Serait-il possible?
— A l'heure qu'il est, ils sont enfermés tous deux, ils complotent sans doute, ils deyisent, et... je vous en demande pardon, sire, mais je le ferais à leur place. .. ils rient de la confiance de votre majesté, et du secours qu'elle veut bien accorder à leur révolte.
— Sijele savaisl...
—Vous pouvez vous en convaincre, répondit d'Àrques. D'ici d l'appartement de monseigneur d'Anjou, la distance n'est pas si grande que vous ne la puissiez franchir avant qu'ils soient avertis de votre arrivée.
— Oui, tu as raison... et j'étais fou en effet de permettre ce départ... il n'a demandé, lui, d'autre réparation que la faculté de s'éloigner de moi... Àhl c'est qu'il méditait sa vengeance, une fois libre et loin de Paris... Oui, je vois tout, je m'explique tout maintenant, et l'on croit me tromper ainsi, se jouer de moi, de mon autorité, de ma bonté, de ma faiblesse... Par la croix du Sauveur, il n'en sera pas ainsi I...
— À la bonne heure donc, s'écria Saint-Luc; soyez roi, sire, montrez que vous êtes seul maître, et déjouez ces infâmes complots.
IM HisiomE
— n est temps, ajouta Caylu, qoe ces oontpintioiis constantes de Bttssy soient écrasées et punies*
— n est temps, reprit d'Ârques, que parce que le del vous a refusé un enfant» Totre frère cesse de contoiter si promptement votre héritage.
Cesdemiersmotsproduîsirentsurle roi tout reffetquelesmignons en attendaient. La douleur de Hœri III de ne pas avoir eu d'enfant auquel il pût léguer son trône, était d^énérée en rage impuissante , et toutes les fois qu'on le lui rappelait, on excitait m lui une de ces colères concentrées qui étaient peutêtre le secret des écarts de caractère qui surprenaient dans un pareil homme. Peut-être aussi cette circonstance d'être privé d'un enfant explique-t-elle cette indolence du monarque à maintenir la sûreté de son trône, et à dissiper en folles d^>eDses les finances de son royaume au détriment de ses mjets : quoi qu'il en soit, cette fois la colère de Henri III éclata, furieuse et terrible. Ne se connaissant plus, il court ches la reine-mère, malgré l'heure avancée de la nuit, pénètre dans sa diambre, tire les rideaux de son lit, la réveille subitement, et lui dit :
— Gomment, madame I que pensez-vous m'avmr demandé de laisser aller mon frère? ne voyez-vous pas, s'il s'en va, le danger où vous mettez mon état? Sans doute il y a Ut-dessous quelque dangereuse entreprise ; je m'en vus me saisir de tous ses gens et ferai chercher dans ses ooflBres. Je m'assure que nous découvrirons de grandes choses (17) .
Le reine-mère, étourdie par ees paroles autant que par ce Inrusque réveil, ne peut eh croire ce qu'elle voit et ce qu'elle entend. Elle supplie son fils de différer jusqu'au lendemain, d'éviter un éclat, de craindre une imprudence; mais c'est en
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vain. Heari veut se leadie sur rkenro chfis son frère et le surproidre daas ma entretien coupable aiFec 8<xi faTorL Catherine, ne pouvant rien obtenir, exige du moins d'être présente À cette visite ; die se lèro à la hâte et suit son fils, qui traverse» d'un pas rapide, les vastes appartements du Louvre.
MomeiÊT s'était oouché aussitôt qu'il était revenu de la £6te du cardinal. U avait fait appeler Bussy d'Âmboise. et l'ayant instruit de tout ee qui s'était passé, il lui avait annoncé son départ pour le lendemain. Pour la première fois Bussy d'Amboise hésitait à suivre son mettre. Devenu depuis peu l'amant heu-» reox de la craatesse 4e Hfmtsûrréau, il avait reçu d'elle un billet très4endre« qui lui donnait un rendez-vous pour le lendemain, et Busqr était à supplier son maître de lui accorder un jour pour le rejoindre» lorsqu'un grand tumultese fit entendre dans la pièce qui précédât la chambre à coucher de Umiiiewr; la porte s'ouvrit fanisquonent, et Henri III, suivi de sa mère, des mignons ^ de gardes nombreux, se présenta aux yeux de sofi frèreu
— Ensemble I s'écria-t-il; vous le voyez, madame, ajouta-tpil en se tournant vers GatheriM; et sans attendre de réponse» sans donner le temps d'une ezpliGalîoa. dans sa colère aveugle, sureddâée encore par ks remontonees de sa mène, il aocable son frère des noms les plus odieux, l'appelle traître, l&che. rebelle, assassin, et loi anisnne de se lever de son lit Momewr obéit avec sang-froid en cherchant à aêmxs du regard Bussy d'Amboise» pièià édafter. En même temps *«i «pporie dans Tappartsmest tous les eoffires de Jfoniieur. On les hriae, (on les ouvre, on les fouille, on ne trouve rîeiL La eclèee de Heari allait cnoist à mesons ^'on ne découvrait pas de preuves de la trahison
à laquelle on lui avait fait croire. Il ordonne de briser les meubles qui sont dans la chambre; lui-même se précipite vers le lit, le retourne dans tous les sens, le fouille de toutes les manières : rien encore. Enfin, au moment oîi il remet les courtepointes, un papier s'échappe et tombe. Le roi se baisse pour le ramasser; mais, plus prompt que lui, Monneur s'en saisit et le met dans son sein. Alors Henri s'écrie, en s'élançant vers lui :
— Enfin, la voilà cette preuve que je cherchais et que vous vouliez me soustraire, la preuve de votre trahison avec ce misérable Bussy. Donnez-la-moi : je le veux, je l'ordonne.
— Sire, répond Monneur, je ne trahis pas votre majesté. Je ne l'ai jamais trahie, et ce papier n'a rien qui vous puisse offenser. Hais ce papier, c'est un secret, un secret qui ne m'apparlient pas et que je ne puis vous montrer.
— Mensonge ! ... je veux le voir, vous dis-je I
— Ohl sire, par pitié, par grâce, ne l'exigez pas I... je vous jure sur mon honneur de gentilhomme, sur ma vie dans ce monde et dans l'autre, qu'il ne contient rien qui puisse intéresser votre majesté.
— Cet écritl... donnez-moi cet écrit I...
— Mais, sire, je vous en supplie, par notre mère qui se place entre nous deux , par l'ombre de notre père que j'invoque en ce moment. ••
— Si vous ne me donnez cet écrit de bonne grâce, je vais TOUS le faire enlever de force...
— Donnez-le, donnez-le, monseigneur, s'écria Bussy d*Amboise, et épargnez au roi de France le remords de traiter son frère comme le plus coupable de ses sujets.
Henri retourna vivement la tète vers Bussy d'Amboiie, mais
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il fiit empêché de rien dire par le mouyement de Monsieur, qui loi tendit le papier : le roi s'en empara, s'approcha d'un flambeau, le lut précipitamment, et resta un instant absorbé dans ses réflexions. La honte et le dépit se peignaient sur son visage. Cet écrit était la lettre de la comtesse de Montsorréau qui donnait rendez-TOUS à Bnssy d'Amboise. Celui-ci Tayait donnée à lire à Monsieur, qui l'avait laissée tomber sur son lit à l'entrée soudaine de son firère.
Cependant cette lettre et les recherches vaines qu'on avait faites ne suffisaient pas pour convaincre Henri III, surtout pour le pénétrer de son imprudence et de ses torts. Imbu de ce principe que la colère des rois est toujours juste, qu'ils ne doivent jamais reculer dans leurs desseins, quels qu'ils soient, et n'osant avouer devant tous les torts de sa défaite , il ploya la lettre, la mit dans sa poche, et dit :
— Nous serons plus heureux demain dans de nouvelles recherches. En attendant , des gardes à Momieur, Bussy d'Àmboise à la Bastille.
Tel fut l'événement qui conduisit ce seigneur dans cette prison.
Le jour commençait à poindre lorsque le coche qui portait Bussy d'Amboise arriva devant les fossés de la Bastille. Aux ordres du roi, les sentinelles baissèrent le pont-levis et coururent réveiller le gouverneur pour qu'il reçût le nouveau prisonnier. Kn attendant, Bussy d'Amboise fut introduit dans une salle basse où l'on avait coutume de déposer les prisonniers pendant le temps que le gouverneur mettait à descendre de son appartement. Bnssy n'était préoccupé que d'une chose: c'était d'être obligé de manquer son rendez-vous avec la dame de Montsorréau. Aussi ne prit-il pas gardé à Ventrée du gouverneur, iii. 17
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qui, instruit par Tofficier qui avait amené le prisonnier, de la scène qui avait eu lieu et de la colère du roi, arrivait avec Tintention d'user de la plus grande sévérité envers lui. Sur un signe de Testu, quatre gardiens s'approchèrent de Bussy d'Amboise et se préparèrent à le fouiller ; mais celui-ci , revenant à lui, les repoussa rudement , et saisissant la dague qu'on avait oublié de lui ôter, se mit en défense avec sa témérité ordinaire.
— Seigneur Bussy d'Amboise, dit Testu, auriez-vous l'intention de vous révolter contre les ordres du roi?
— La preuve du contraire, répondit tranquillement Bussy d'Amboise, c'est que je me suis laissé conduire ici sans faire aucune résistance. Mais notre roi, qui est le prince le plus propre de sa personne et le plus délicat dans sa mise, ne peut avoir ordonné que des mains aussi sales et aussi grossières touchent à mes vêtements et chiffonnent ma fraise. Je suis ici pour être emprisonné, et non pour être sali.
— On doit fouiller tous les prisonniers devant moi ; ainsi...
— Un moment. Je me soumettrai à cette cérémonie, s'il le faut, après que j'aurai eu avec vous un entretien de la dernière importance.
— Je suis prêt à vous entendre.
— Mais nous devons être seuls, mon cher gouverneur. Ce que j'ai à vous dire n'admet pas de témoins.
Du ton avec lequel Bussy d'Arnboise avait prononce ces dernières paroles, Teslu crut qu'il allait lui faire des révélations et s'empressait de congédier tout le monde, lorsqu'il s'aperçut que le prisonnier tenait toujours sa dague à la main. Il lui dit alors :
— Si vous voulez que nous restions seuls, remettez-moi la
éagoie que fotts a?es à la main, car mon defoir m'oblige do n'entendre qa'un priaonnier désarmé.
— Votre devoir est trè^-i^rudeot, dit Buwy on souriant; mais je ne veut pas Tousy Caire manquer.
U remit son arme à Testa, qui eongédia tout le monde ; et quand ils furent seuls, Bussy commença en ces termes :
~ D*abord Je m'asseois pour être plus à mon aise, on tous engageant à en faire autant. Ensuite je tous ferai cette simple question : Ëtes-Tous amoureux t
Étonné à ces étranges paroles, Testu le regarda sans répondre. Bussy d'Àmboise, Toyant qu'il gardait le silence, continua sur le même ton :
— Si TOUS ne Têtes pas, tous aTes dû Têtre au moins. Il est impossible que tous ayez été toute Totre Tie... gouTemeur de la Bastille à ce point...
— Eh bien? dit Testu aTec impatience.
— Eh bien, reprit Bussy d'Àmboise, c'est que je suis amoureux comme un fou
— Que m'importe, seigneur Bussyl et suis-je ici pour écouter le récit de tos amours?. . .
— Un peu de patience. J'ai à tous faire une autre question que tous comprendrez mieux peut-être. Êtes-Tous gentilhomme?
— A celle-là je réponds par mon nom et mes armoiries.. .
— Très-bien. Vous dcTez alors croire à la parole d'un gentilhomme qui a fait ses preuTes de noblesse en tout j^enre.
^ Oit Toulez-Tous en Tooir?
-p-^A cm, que ma captiTité a la Bastille, la colère du roi fk voice 9U de séTerité w'imquiètent trèihpei». Que ^oe qui me
tn msTomE
préoccupe en ce moment c'est un rende&>T0U8 d'amour pour ce soir, et que je Toudrais m'y rendre à tout prix. Le gouyemeur haussa les ^ules.
— Or, continua Bnssj d'Amboise, je vous ai demandé si TOUS étiez amoureux pour savoir si vous pouviez bien apprécier la situation de mon àme; je vous ai demandé si vous croyiez à la parole d'un gentilhomme, car je suis prêt à vous donner la mienne de rentrer à la Bastille une heure après en être sorti pour venir m'y reconstituer prisonnier.
Pour toute réponse Testu rappela ses gens et leur ordonna de fouiller Bussy* Celui-ci, surpris d'abord, puis outré de la manière dont le gouverneur agissait à son égard, lui reprocha une pareille conduite. Testu, sans faire attœtion à ces paroles, renouvela l'ordre qu'il avait donné, et dit à Bussy :
— Si l'on m'avait prévenu qu'on m'envoyait un fou, je n'aurais pas perdu mon temps à écouter ses sornettes.
— Fou en effet, répondit Bussy. fou d'en avoir appelé à vos souvenirs d'amour, vous qui n'avez aimé personne de votre vie, fou d'en avoir appelé à votre honneur, vous qui n'êtes pas gentilhomme, vous qui êtes gouverneur de la Bastille.
— Vous payerez cher ces injures, dit froidement Testu. Qu'on obéisse et qu'on le fouille d'abord.
— Eh bien I on n'accomplira pas cet ordre tant que je serai vivant . dit Bussy d'Amboise en se mettant en défense de son mieux, et vous-même, Laurent Testu, vous n'oserez vous approcher de moi.
— À quoi bon? répondit le gouverneur. N'ai-je pas des gens dressés tout exprès pour cela? croyez-vous être le premier prisonnier qui fasse de la résistance? Vous n'êtes pas assez con-
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yaincu d'ane chose» seigneur Bussy, c*est que nous sommes ici à la Bastille, que toute résistance est inutile et fatale puisqu'elle est punie» que j'ai la force et que je commande.
— C'est juste : Satan est mattre dans son enfer, dit Bussy. Sur ce dernier mot, Testu fit un signe énergique, et l'on se
précipita sur le prisonnier, qui tenta d'abord de se défendre et y réussissait assez bien, malgré le nombre de ceux qui l'attaquaient, car ils n'osaient faire usage de leurs armes. Mais l'un d'eux, fait à ces sortes de combats, comme l'avait dit le gouverneur, prit le pied de Bussy dans le nœud coulant d'une corde, la tira, et renversa son homme à terre. Aussitôt deux autres se précipitèrent sur lui, et l'ayant saisi par les cheveux, qu'il avait très-longs, le réduisirent et lui lièrent les mains derrière le dos. Bussy écumait de rage, mais il était vaincu.
— Au cachot du Nord, dit le gouverneur. Il est humide, cela lui rafraîchira la tète.
— Traiter ainsi un gentilhomme I s'écria Bussy d'Amboise.
— Il n'y a plus de gentilhomme à la Bastille, dès qu'on en afiranchi le seuil, dit Testu ; il n'y a que des prisonniers que l'on traite selon leurs mérites. Ce ne sont pas les quartiers de noblesse et le rang qui comptent ici, c'est la soumission. La révolte est punie chez le plus grand seigneur. Au cachot.
Les gardiens et les soldats entraînèrent Bussy d'Amboise au travers des cours» ouvrirent une première porte en fer à la hauteur du sol» descendirent douze marches, en ouvrirent une seconde, jetèrent rudement le prisonnier sur un tas de paille pourrie, et refermèrent la porte, dont on entendit crier les serrures et tirer les nombreux verrous.
Bussy d'Amboise» que rien n'avait pu effrayer jusqu'ici,
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éprouva cependant un mouvement de crainte et de dése^ir quand il se sentit seul au fond de ee cachot dans lequel le jour pénétrait à peine. Un traitement aussi barbare, pour un gentilhomme qui n avait d'autre tort que d'aimer le maître qu'il servait, révoltait son coBur loyal et droit. Il pensait cependant que cette punition ne lui était infligée que pour quelques heures, à cause de sa résistance, et qu'on ne continuerait pas à le traiter comme le plus vil des malfaiteurs. Quelque temps après, en en effet, il entendit du bruit à la porte de sa prison; il se leva spontanément, mais le guichet seul s'ouvrit, et un gardien loi dit de venir prendre du pain et une cruche d'eau, qui devaient composer sa nourriture de la journée. Bussy refusa» et demanda i parler au gouverneur. Le gardien ne répondit rien, jeta le pain dans le cachot et descendit la cruche avec une petite corde. Bussy, voyant qu'il allait s'en aller sans rien dire, s'élança vers k guichet et cria avec l'accent du désespoir :
— Dis au gouverneur que si je dois passer la nuit ici, je me briserai la tète contre les murs.
— Il y déjà quatre prisonniers qui sont morts de cette ma«* nière-Ià dans ce cachot^ répondit le gardien.
Il ferma aussitôt le guichet, et Bussy rentra dans la solitude et l'obscurité.
La captivité et l'isolement finissent par abrutir l'homme. Une nuit passée dans ce cachot avait porté le découragement et le désespoir dans le cœur de Bussy d'Amboise. Mille pensées sinistres étaient venues Tassaillir. Le sort de Monneur^ la haine des mignons, la brutalité du gouverneur, la douleur de b comtesse de Bf ontsorréau, s'étaient présentés tour à tour à son esprit i^à malade par la vue du lieu qu'il habitait. Vingt ibis il «fait
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touIq mettre à exécution le projet dont il avait fait men&cer le gouyemeur. et toujours retenu par cet instinct de Texistence, par Tefiroi d'une mort qu'il ne s'expliquait pas, il était retombé sans force sur la paille de son cachot. Cet homme, qui avait vingt fois joué sa vie sur un mot, au moment où elle était toute brillante d'amour et de faveur, courbait la tète maintenant à cette pensée et sentait des larmes inonder son visage. Toute énergie semblait disparue de son cœur. L'horreur de la Bastille avait vaincu le plus brave des hommes. C'est ce qu'il a dit d^ puis constamment, et il n'a jamais entendu prononcer le nom de cette prison d'état sans se rappeler avec effroi la nuit qu'3 avait paœéedansle cachot. Le matin pourtant, quoique son sang fAt encore agité par la veille douloureuse de toute la nuit, le tumulte de ses idées commença à se calmer, et cédant à la fatigue il s'endormit d'un sommeil de plomb. Il fut brusquement ré« veillé par un gardien qui le secouait rudement, et lui disait de le suivre. Bussj se leva aussitôt et marcha derrière cet homme. Os sortirent du cachot et pénétrèrent dans la cour, où quatre girdes s'emparèrent du prisonnier.
— - Où me conduisez-vous? demanda Bussy d'Àmboise.
Personne ne lui répondit. Bussy, renaissant en quelque sorte au grand jour et k la vue ciel, se sentit plus fort, et, préparé à tout événement, il suivit d'un pas ferme les gardiens qui lecon^ duisaient. Us prirent le même chemin que la veille et entrèrent de nouveau dans la salle basse où il avait d'abord été conduit. Là était le gouverneur assis devant une table sur laquelle était le Christ et l'Évangile. A la vue de cet homme, Bussy sentit toute sa colère le reprendre; mais humide encore de la fraîcheur de «m cachot^ qui lui rappelait son impuissance, il chercha à
étouffer ce sentiment, et dans une attitude aussi noble qu'aisée il se tint devant le gouverneur, en gardant le silence. Testu le rompit le premier en ces termes :
— Vous m'avez offert hier votre foi de gentilhomme en m'assurant que vous ne sauriez la trahir; puis-je y compter encore aujourd'hui ?
— Quoi I vous m'accorderiez ce que j'ai demandé?. . . Je pourrais aujourd'hui même sortir de la Bastille et faire savoir à ma belle dame.. ••
•» Gela dépend du serment que vous allez faire, si vous y consentez.
— Oh! dites, dites, monsieur le gouverneur; dites les paroles de ce serment et je les répéterai après vous.... Ah I tenez, tout est oublié, le cachot, les souffrances, les outrages, si je puis la voir aujourd'hui.... Gouverneur, votre main, que je la presse comme celle d'un ami.
Et Bussy d'Amboise tendit la main à Testu, qui la lui rendit de son côté en se félicitant de. cet élan de reconnaissance sur lequel il avait compté, connaissant le caractère ouvert du prisonnier. Alors, lui faisant lever la main droite, il lui dicta ce serment, que Bussy répéta mot pour mot :
« Je jure sur le Christ, sur les saints Évangiles, sur mon salut étemel et mon honneur de gentilhomme, quelle que soit la manière dont je sortirai de la Bastille, de ne jamais révéler ce qui s'y est passé, de ne jamais me plaindre des traitements qu'on a pu m'y faire subir, d'étouffer tout ressentiment et de renoncer à toute vengeance envers le gouverneur et ses oïfi* ciers. »
— Vous êtes libre, dit Testu; un coche vous attend dans la
cour poar vous conduire au Louvre, où sa majesté vous mande ce matin.
— Le roi! s'écria Bussy, c'est par ordre du roi que je suis délivré?
— Sans doute, dit le gouverneur ; quel autre que lui aurait le pouvoir de vous ouvrir les portes de la Bastille?
— £tmoi qui croyais que c'était vous seul qui permettiez. ... Moi, qui vous en ai naïvement témoigné ma reconnaissance.... Oh ! mais maintenant que je suis libre, que je vais paraître devant le roi, je demanderai vengeance de la manière dont vous avez fait traiter un gentilhomme de mon rang.
— Et votre serment? dit Testu.
— Mon serment ne peut m'enchatner. Quand je Tai fait je croyais que c'était à vous seul que je devrais une heure de liberté.
— Quelle que soit la manière dont je sortirai de la Bastille, avez-vous dit, je jure de ne pas demander vengeance.
— Oui, j'ai juré cela» il est vrai. £h biai, soit ; je ne m'adresserai ni au roi ni à Monsieur. Je m'adresserai à mon épée. Laurent Testu, je vous porte défi.
— Vous avez juré d'étouffer tout ressentiment contre moi et mes officiers. Bussy d'Amboise, vous manquez à votre foi de gentilhomme, et je n'accorde cartel qu'aux gentilshommes.
— Âh I c'est iniftme de profiter ainsi d'un serment fait par «orprise... • Hais n'importe, et sans y manquer, je puis du moins vous dire ma pensée. J'ai juré d'étouffer tout ressentiment et de renoncer à toute vengeance, il est vrai; mais je n'ai pas juré d'étouffer mon mépris.... Laurent Testu, vous êtes un lAche;
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je VOUS méprise* et je yous le dirai partout oii je vous rencontrerai.
— Mais vous ne me rencontrerez qu'ici, si vous y revenez jamais, pour votre malheur, et ici vous savez comment le gouverneur punit de pareilles offenses.... Mais sa majesté vous attend, vous êtes rayé des contrôles de la Bastille, vous ne pouvez pas y rester plus longtemps, partez.
— Oui, l'on n'a droit de séjour ici que comme bourreau ou comme victime. Restez-y, Laurent Testu, vous remplissez dignement votre place (18).
Bussy d'Amboise monta aussitôt dans le coche qui l'attendait, et, tout en se rendant au Louvre, passa sous les fenêtres de la comtesse de Montsorréau, où il fit entendre le signal convenu entre eux. La comtesse y répondit de son côté, et dans sa joie Bussy avait déjà tout oublié et repris la gaieté de son caractère, lorsqu'il parut devant le roi.
Or, voici ce qui s'était passé au Louvre pendant la captivité de Bussy et ce qui avait amené sa délivrance. Henri III était rentré dans ses appartements, confus et dépité tout à la fois de n'avoir rien trouvé chez son frère qui motivât la scène scandaleuse qu'il avait faite. Monsieur, au contraire, élevé au rôle de victime, avait fait ressortir bien haut l'injuste tyrannie qui pesait sur lui et sur son favori. Catherine de Médicis, doublement intéressée à cette affaire comme mère et comme femme aspirant toujours à gouverner le roi, qui cette fois avait agi contre son gré et ses conseils, eut soin d'instruire tous les courtisans et tous les ministres de ce qui s'était passé , et de déplorer l'aveuglement du roi et les tristes conséquences que pouvait avoir sa conduite. Elle sema des bruits, faux pour la
plupart, mais vraisemblables, sur l'influence de Maimewr^ sur ses rapports avec les mécontents, sur l'effet qu'allait produire sa nouvelle détention. Elle anima tellement les esprits que le soir au conseil, Chevemy, gagné par elle, ne craignit pas d'agi* ter cette question. Henri III avait la conscience de ses torts et ne demandait qu'à sortir de la position embarrassante qu'il s'était créée lui-même envers son frère; mais il n'accordait aucune concession, et, toujours poussé par ses mignons, il voulait que le bon droit eût l'air d'être de son côté et que sa tyrannie royale ne reçût aucune atteinte. Tel était ce roi, faible devant une armée de rebelles, entêté et hautain dans une intrigue de palais, il trouva bon que 9on conseil lui detnanâàt de recevoir $on frère dans te$ bonnes grâces. Heureuse de cette issue, Catherine de Médicis courut chez Monsiewr pour la lui annoncer; mais elle trouva ce prince disposé à faire des conditions à son tour ; entre autres, il exigea la délivrance de Bussy d'Amboise. Henri III résista longtemps; il ne pouvait comprendre l'attachement de son frère pour ce favori, lui qui aimait ses mignons d'une manière folle et scandaleuse. D'ailleurs, il avait promis h ceux-ci la perte de Bussy, et ils croyaient bien qu'il finirait ses jours à la Bastille: Force fut cependant au roi de céder sur ce point ; il consentit à la liberté de Bussy d'Amboise, moyennant qu'il se raccommodât devant lui avec Caylus. Tel était donc le motif pour lequel le prisonnier allait paraître devant le roi.
Nous avons vu dans quelles dispositions d'esprit il se rendit au Louvre. Il fut introduit devant Henri III et toute sa cour, après que Monsieur eut assuré le roi de sa fidélité et Teut prié de ne plus concevoir de soupçons contre lui. Aussitôt que Bussy d'Amboise parut, le roi lui ordonna d'oublier toute querelle et
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d'embrasser Caylus, son ennemi personnel. Saisi d'élonnemcnt à cet ordre, ne voulant pas faire les premiers pas, et n'osant braver de nouveau la Bastille, Bussy d'Amboise usa d'un moyen audacieux, mais qui devait réussir devant Henri III.
« Sire, s'il vous plaît que je le baise, dit-il, j'y suis tout disposé; et accommodant les gestes avec la parole, dit le chroniqueur, lui fit une embrassade à la Pantalonc ; de quoi, toute la compagnie, quoique encore étonnée et saisie de ce qui s'étoit passé, ne put s'empêcher de rire. »
« C est ainsi que Uenri III savoit se faire garder le respect, ajoute l'historien, et c est ainsi que se termina la captivité de Bussy d'Amboise à la Bastille. >»
Et maintenant nous croyons devoir compte à nos lecteurs de la mort tragique de Bussy d'Amboise, qui est un prisonnier trop important pour que nous laissions sa vie incomplète.
Le rapprochement de Henri III et de Monsieur avait été sincère, ou du moins en avait eu toutes les apparences. Le temps et les événements protégèrent le frère du roi contre la haine des mignons en les décimant ou les faisant disgracier. Ainsi Cajilus et Maugiron avaient succombé dans ce fameux duel avec d'Entragues, excité par le duc de Guise, et avaient de nouveau fourni à Henri III l'occasion de signaler sa folle passion pour ses mignons et son goût pour les dépenses inutiles, en leur faisant élever de magnifiques tombeaux dans l'église Saint-Faul, après des obsèques plus magnifiques encore. Saint-Mégrin avait été tué cette fois par ordre direct du duc de Guise , offensé de l'amour scandaleux du mignon pour la duchesse, sans que le roi osât tenter de s'en ofl'enser, ni même d'en faire un reproche. Il s'était vengé par de nouvelles dépenses et de nouvelles folies
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à la mort de ce mignon. Les principaux ennemis de Monsieur avaient donc disparu, et le roi lui avait accordé son agrément pour son expédition en Flandre. Mais si de son côté Monsieur avait abjuré toute haine envers ce qui restait des anciens mignons, il n*en était pas de même du roi à l'égard de Bussy d'Amboise. Il avait ri comme les autres de laccolade à la Pantabne, donnée à Caylus par Bussy; mais il avait été peu satisfait de la manière dont les choses s'étaient passées, non qu'il fût blessé de l'indécence des manières, mais parce qu'il aurait voulu pour Caylus des soumissions qu'il n'avait pu obtenir. Au sortir de la cérémonie il avait renouvelé aux mignons Tassurance de tenir sa paroleroyale de vengeance à l'égard de Bussy, et avait ajouté que, lui aidant, la prophétie de l'astrologue faite à Beims s'accomplirait. Hais il devait d^abord travailler à détacher son frère de son favori. Pour cela, connaissant l'excessif amour-propre de l'un et la mordante raillerie de l'autre, il les réunit avec plusieurs personnes dans une orgie où après leur avoir fait perdre la raison, il ordonna que sans distinction de rang ni de personne chacun des maîtres et des serviteurs dit franchement et libre^ ment sa pensée l'un sur l'autre, faisant promettre d'oublier ce qui devrait offenser. Monsieur, poussé par Henri III lui-même, que ce jeu semblait amuser, ne ménagea pas Bussy d'Amboise, qui à son tour, excité par le roi et se livrante sa verve railleuse, fit de Monsieur un portrait d'autant plus comique, que ce prince, assez mal fait de sa nature, prêtait à la moquerie, même en disant la vérité. Bussy fut applaudi à outrance^ et le lende* main quelques-uns de ses bons mots sur Monsieur furent répétés à la cour.. La vérité offense les hommes en général et blesse les princes en particulier. Ce qu'avait prévu Henri III arriva :
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Mùfisieur fat profondément blessé de l'insolence de Bassjr. D'aflleors, à cette époque, comme je l'ai déjà dit, ylvant bien ayec son frère, il n'avait plus besoin du dé?oùment de son favori, et dès ce jour, il commmça à le traiter avec froideur. Bussy, dans son loyal amour pour son maître, ne s'aperçut pas de ce changement, n avait renoué secrètement par ses ordres ses relations avec le duc de Guise, qui, l'acte de la ligue à la main, commen* çait à faire trembler la cour, et il lui avait apporté une promesse formelle de Monsieur, de s'associer à lui. Le moment venu de tenir cette promesse, Bussy avait sommé son maître de l'accomplir: mais celui-ci, soit qu'il eût d'autres projets qu'il cachât au favori, soit qu'il eût résolu de se séparer de lui, nia formélloment ses paroles et désavoua les engagements pris exi son nom. Atterré par ce langage, Bussy courut chez le duc de Guise et lui dit:
— Je vous ai fait une promesse au nom de Monsieur; a^jourd'hui il la désavoue. Je viens vous en prévenir et vous offrir du moins, moi qui tiens mes serments, mon bras, mon cœur et ma vie.
— Je prends votre bras pour la ligue, votre coeur pour moi, votre vie pour la France, avait répondu le duc de Guise, heureux d'acquérir un tel champion à sa cause et de pouvoir confondre les deux frères dans la guerre qu'il faisait
Dès ce jour, en effet, Bussy d'Amboise signa l'acte de la ligue et se prépara à le seconder de tous ses moyens, ne se doutant pas de ce qui se tramait contre lui. A la suite d'une conversation entre Henri III et son frère, qui avait roulé sur le favori, celui-ci avait dit au roi: « Je vous l'abandonne, ji Henri avait recueilli ces paroles avec bonheur. L'ombre de CayluSt
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disait-il, lui apparaissait en songe chaque nuit et demandait vengeance de Bussy d'Amboise; mais cette vengeance n'était pas facile. Personne n'aurait osé se mesurer avec lui ; un nouveau coup de main eût peutrétre échoué, et Henri voulait surtout, en cas de non succès, paraître étranger à ce qu'on allait faire. n avisa donc un moyen qui devait tout concilier. Il avait conservé le billet par lequel la comtesse de Hontsorréau donnait rendez-vous à Bussy d'Amboise. Le sire de Hontsorréau était connu par sa rudesse et sa jalousie pour sa femme ; Henri HI s'empressa de lui faire remettre le billet, qui prouvait les amours de la comtesse et de Bussy, et, certain que Tépoux en tirerait une éclatante vengeance, il se borna à lui faire dire qu'il fermerait les yeux, ainsi que Monsieur, sur tout ce qui allait se passer à cet égard* Le roi avait calculé juste ; le sirç de Hontsorréau vengea cruellement son honneur.
Un jour le galant Bussy d'Amboise reçut un billet signé Harguerite de Heridor, c'était le nom de la comtesse. Ce billet, plus tendre et plus amoureux que les autres, le prévenait que le soir, à minuit, elle l'attendrait, en l'absence de son époux, h son manoir de Constancières. On sait avec quelle ardeur Bussy d'Amboise adorait la comtesse, qui fut la seule passion sérieuse de sa vie. A la nuit tombante il monta à cheval , suivi du fidèle page que nous connaissons déjà , et bien avant minuit il était sous les murs du manoir, attendant le messager qui devait l'introduire auprès de la belle comtesse. Lorsque minuit retentit dans l'espace, une petite porte s'ouvrit et une des femmes de la comtesse fit signe à Bussy de la suivre. Celui-ci s'empressa de le faire, ayant laissé son page sous les murs pour garder les cheyaux. La femme qui marchait devant lui
l'introduisit dans une vaste salle où régnait l'obscurité la plus profonde , et lui dit à voix basse : « Attendez , elle Va venir. » Bussy s'appuya sur un meuble, se livrant à une délicieuse rêverie qui lui présentait à l'avance le bonheur qu'il allait goûter entre les bras de sa maltresse» quand tout à coup des pas précipités se firent entendre dans la pièce voisine; une lueur pénétra à travers les fentes de l'unique porte d'entrée, qui s'ouvrit brusquement , et le sire de Montsorréau parut escorté de dix assassins. A cette vue, Bussy d'Amboise comprit le piège dans lequel il était tombé, et, sans perdre courage, se mit en défense pour affronter ses dix assassins. C'est qu'en effet le sire de Montsorréau avait forcé la comtesse d'écrire le billet si tendre qui avait amené Bussy d'Amboise au château de Constancières (19).
A la voix du sire de Montsorréau, qui dédaigna de prendre part au combat, les dix assassins fondirent tous à la fois sur le malheureux gentilhomme. Comme la dernière fois qu'il avait été assailli au milieu de la rue, Bussy d'Amboise s'accula contre une fenêtre et leur tint tète pendant quelques mstants. Ce qui se passa alors fut horrible à voir. D'un côté, les dix hommes, obéissant à la voix de l'époux outragé, qui, étendu mollement sur des coussins soyeux, semblait jouir de l'agonie de son rival; de l'autre, le plus brave gentilhomme de son époque défendant sa vie avec rage et désespoir, luttant contre la mort malgré ses laides blessures, et voulant la venger d'avance par celle de ses adversaires. Cet assassinat, aussi lAche que cruel, se prolongea plus d'une demi-heure. Bussy d'Amboise ne lAcha ni l'épée ni la dague, malgré les efforts des assaillants ; elles se brisèrent toutes deux dans leurs poitrines. Alors,
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n'ayant pins d'annes tranchantes à lenr opposer, il se servit des tables, des meubles, des barres de fer qu'il arracha. Enfin, Toyant qu'il allait succomber, il brisa la fenêtre contre laquelle il s'était réfugié» et ayant tu au bas son fidèle page qui l'attendait avec les cheyaux, par un effort désespéré il s'élança, malgré la hauteur qui le séparait du sol ; mais il retomba sulr un treillis en fer dont les pointes acérées entrèrent dans son corps et le tinrent ainsi suspendu à vingt pieds de terre. Le page, se mettant aussitôt debout sur son cheval, voulut le se* courir, mais il ne put jamais atteindre à cette hauteuri et son nudtre lui dit d'une voix expirante :
— Va dire au duc de Guise qu'il prenne garde à lui. La prédiction s'accomplit pour înoi ; je meurs par trahison.
Comme il achevait ces mots, ses assassins parurent à la fenêtre. Ils étaient allés chercher des arquebuses, ils tirèrent sur lui. et la tête de Bussy retomba sanglante et inanimée sur les pointes de fer de la grille. Aussitôt la voix du châtelain se fit entendre et il cria au page :
— Va dire à la cour que c'est ainsi que le sire de Montsorréan venge son honneur I .
Bussy d'Amboise avait à peine trente ans-
« Il aimoit les lettres, dit le journal de Henri m, combien qu'il les pratiquoit assez mal, se plaisoit à lire les histoires, et, entre autres, les Vies de Plutarque, et quand il y lisoit quelque acte signalé et généreux fait par un de ces vieux capitaines romains, n n'y a rien en tout cela, disoit-il, que je n'exécutasse aussi bravement qu'eux à la nécessité; ayant accoutumé de dire qu'il n'étoit né que gentilhomme, maià qu'il portoit dans
l'estomac un cœur d'empereur : si bien qu'enfin pour sa gloire» lu. 19
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I prit à desdun, el da tosl plus qpK*iI Vanuit aimé dn oommeKemeot^ sur la fin il le kait; ayant oonsenfi (animât b bruit mnwMWi) h la partie ip'on hii dressa pour s'e& déGnror. en qaoy se- vérifie un mécàant pro?eri>e ancien parlant des princes, qui dit : Trèp^mHream qm m k$ «oimoft, mdheiÊtmx qui Ut Èert\ et pire fui iot offuaMe. m
Tout est dît dans loraison liuièbre da dhrQnîquew.
Le page, en fidèle messager, rapporta an duc de Cîuîse les dernières paroles de son maitre. Le doc resta dans son ineré* dulitéà l'égard de la prophétie; mais pleura la mort de Bmsf, qu'il regretta sincèrement pour sa cause. Pourtant cette mort le dégageait entièrement de Momiemr, et dès ce jour il le compta franchement au nombre de ses ennemis. La ligue faisait des progrès effrayants, et le duc de Guise, parvenu aa dernier degré d'influence, avait trouvé des partisois et des esjHons qu'il soldait jusque dans le palais du Louvre» H était au fait de tout, prévenu de tout et toujours prêt k mettre des obstacles. Rosières continuait à agir avec ses écrits, Leclerc avec ses propos. 11 avait déjà gagné toute sa compagnie à la ligue et tenait à la fois ce qu'il avait promis au duc de Guise, et ce qu'il s'était promis à lui-même; il augmentait la ligue et sa fortune. La mort de Bussy d'Amboise, pour lequel il avait conservé toute son admiration, M un prétexte admirable pour hii d'animer les ligueurs, et d'en enrôler de nouveaux ; mais il s'était créé la loi de faire marcher de front les intérêts du duc de Guise et les siens, et a mesure qu'H comptait un nouvel enrôlé il se croyait forcé de commettre ime nouvelle exaction dans l'exercice de sa charge. Cependant un événement grave, pour ses intérêts, venait d'avoir lieu au parlement. Hessire Achille de Harlay, que nous avons
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m simple yiémAGrit à mortiei; «tUNAmant «î bien les droHs de M coupagnîe» sn étah devena le étïft. Il «était premier présidéiit du parlement. iGe auigislnt, d'une lertn sirère, d'an probité pure, mais d'nne jostiee «sacte, ««nreilkit la conduite de Lederc, qui hii avait 3été .déiKmoé pkâeiirs fois, et dont on n'avait pu hn proinrer lenooire la maWersatito. dette fois la preuve lui fut apportée, et le premier présideni manda Leclerc devant lui. Ledarciporut devant «e magistrat avec l'assurance qoÈ donDeTandaceet rhiâ)iUide delafriponnerie. H nia d'abord ee que le premier présidant lui reprochait ; mais quand celui-d bri moBtca des preuves irrécusables, il changea de ton à l'instant, de rinsolence il passa à l'hypocrisie. Il se jeta aux pieds du magifiÉrat, Timplcra pomr sa famille, dont il dit être le seul sauiien, et le sapidia de ne pas le perdre par pitié pour son enfant, iohille de Harlay avait trop la connaissance des hommes peur se kdsser prendre à ce langage. Il d^éla facilement la bassesse et la cupidité de cet homme, et pourtant ne voulant pas frapper du même coup cette famille pow laquelle il était imploré, il se borna, au lieu de lui enlever sa charge de procureur, à le soumettre à la restitution des sommes mdûment perçues, espérant que cette indulgence et la crainte d'un châtiment plus fort, s'il retombait dans la même faute, le rendrait plus scmpuleux etplus droit à l'ayenir. Leclerc protesta de ses bonnes intentions et de sa reconDaissance, tout en se jurant en lui-même de se venger s'il le pouvait, tandis que le premier président lui promit noblement de tout oublier :
— Je ne m'en souviendrai , lui dit-il, que si votre conduite ledevenait encore réprébensible. Alors je punirais sans pitié, car ee n'est pas à vous que je fais gr&ce, c'est à votre fils et à votre
famille. Je vous ferai surveiller plus que d'habitude, et si ce n'est pas votre conscience qui vous guide, que ce soit au moins votre intérêt, car je ne pardonnerais plus.
Leclerc sortit de chez le magistrat, frémissant de rage, et rentré chez lui, il marqua d'une croix rouge les noms du premier président de Harlay et de son client, comme les premières victimes, si son parti triomphait.
C'est de cette circonstance que data la haine de Leclerc pour le premier président, haine qu'il manifesta plus tard, ainsi qu'on le verra par la suite. Achille de Harlay, qui fut un des prisonniers de la Bastille, est peut-être le seul caractère droit et juste qui traversa les orages de celte époque saos faillir. Il vit gronder autour de lui toutes les ambitions, toutes les haines, toutes les menaces, sans en être ému. Sans dévier de la ligne qu'il s'était tracée, il resta toujours calme et grand au milieu des mauvaises passions, et ne s'appliqua qu'à tenir exactement la balance de la justice entre le peuple et le roi.
A cette époque, Henri III, dont les folles dépenses, tant pour les noces de ses mignons que pour leurs tombeaux, avaient épuisé le trésor, frappa de nouveau la France d'impôts onéreux et arbitraires, pour remplir ses coffres qui se vidaient si vite. Il envoya au parlement neuf édits bursaux, que celui-ci, à qui Achille de Harlay avait rendu la conscience de sa force et de son devoir, refusa d'enregistrer. Henri III, étonné et irrité à cette nouvelle, résolut d'aller au parlement pour y tenir un lit de justice. Il s'y rendit, non avec un fouet de poste à la main, comme un de ses successeurs eut l'insolente audace de le faire plus tard, mais escorté de ses mignons Do, d'Arqués, la Vallelte, et la Guiche. C'était un autre genre d'offenser. Les mignons de
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Henri III, assis aux pieds du trône, dans le sanctuaire de la justicet valaient le fouet et le cortège de chasse de Louis XIV. Les rois sont tous les mêmes; là différence de leurs caractères fait seule la différence de leur tyrannie.
Un lit de justice est une chose ridicule dans le fond, mais noble et grande dans la forme. Cest la force brutale qui écrase la victime, après que celle-ci a poussé son cri de protestation qui a des échos dans le pays. Henri III tint ce lit de j^istice avec une insolence égale à la ferme et courageuse résistance du pre« mier président de Harlay. Introduit, avec le cérémonial d'usage, dans la salle de Saint-Louis, où siégeait le parlement en robes rouges, suivi , comme je l'ai dit, de ses mignons et du chancelier de Birague, il interpella durement, du haut de son trône, cette auguste compagnie, et taxa son refus de désobéissance. Le premier président de Harlay, se levant alors, et répondant au rot d*une voix assurée, lui dit ces paroles que les historiens nous ont conservées :
« Sire, si c'est désobéissance de bien servir, le parlement fait ordinairement cette faute, et quand il trouve conflit entre la puissance absolue du roi et le bien de son service, il juge l'un préférable à Tautre, non par désobéissance, mais par son devoir à la décharge de sa conscience. »
Comme de coutume, le roi fut ému de ces paroles prononcées par le seul homme de son royaume, peut-être, dont il n'osait braver en face les opinions, ainsi que nous l'avons déjà vu; mais son trésor était vide, ses mignons voulaient de l'or, et pour en arriver à ses fins, il dédaigna de répondre et d'engager une discussion en donnant Vordre suivant, d'une voix brève :
« Hessire mon chancelier, faites votre devoir. »
iSO mSTOfIRE
Le chancelier de Biragne, se levant alors pour recaeflfir les opinions des membres du parlement, Àchine de Harlaj prît de nouveau la parole, et dit :
« Comme chef de la compagnie, j'ai droit de parler le premier. Hier, dans notre audience solennelle, nous avons examiné avec un soin scrupuleux les neuf édits bursaux qui nous ont été envc^éspar sa majesté. En considérant les dépenses énormgs faites en d peu de temps, les besoins du service du roi, les impôts récents levés sur le peuple, nous avons trouvé ceux-ci onéreux, vexatoires et injustes. En conséquence, nous avons cru de notre devoir et de notre conscience de refuser de les sanctionner et enregistrer sur nos registres. Telle a été et telle est aujourd*hui Topinion du parlement, que j'émets en son nom, et dont je suis prêt à développer les motifs, si le roi Ta pour agréable.
— C'est inutile, dit Henri IH, n'osant toujours pas regarder en face messire de Harlay; qu'on les enregistre de force et qu'on les publie! »
A ces mots, Vavocat du roi de Thou requit la régistration et publication des édits, et le chancelier de Birague s'étant levé pour prononcer Tarrét, le premier président l'interrompit en ces termes :
<i Seîm la loi du roi, qui est absolue puissance j les édits peur vent passer : mais selon la loi du royanme^ qui est t équité et la justice^ ils ne peuvent et ne doivent être publiés ; je déclare donc que le roi fuit abus de force et de pouvoir^ et j'engage la compagnie à se retirer avec moi dans un lieu où le cours de la justice soit libre, afin de protester contre une telle violence, »
Il se couvrit aussitôt, et précédé des huissiers, suivi du par-
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lement oUier, il se rendit dans la s£dle dorée, ok il rédigea une protestations termes énet^iques. Henri IIL soulagé de la présence du i»r»Enier président et de la cour, fit prononcer et enregistrer l'arrêt par le chancelier de Birague. Le même jour il fut publié, le lendemain on percevait l'impôt, et quelque temps après les prodigalités du roi recommen^ient pour les. noces de Saint-Lac«
Le duc de Guise et sa famille voyaient avec joie ces coups d'autorité qui faisaient de plus en plus prendre Henri ÎR en haine par le peuple. Mais la duchesse de Montpensier trouvait que le» choses traînaient trop en longueur. Ses ciseaux d'or se reposaient trop longtemps à sa ceinture. Elle courait de Lederc k Rosières chercher des nouvelles, donner des idées et hâter le moment de la vengeance. Bientôt elle ne se contenta plus de ces quatrains que Rosières prodiguait, et auxquels, du reste, le peuple et la orar commençaient à s'habituer. Elle exigea une oeuvre principale qui pût faire explosion et porter un coup. Elle en donna elle-même le plan et l'idée àRosières, qui, presséde faire ce travail, s'adjoignit un de ses amis nommé Artkm Thomas , et peu de temps après parut la fameuse satire du Voyage dam lîle des Hermaphrodites. C'était la reproduction des mœurs, des habitudes, des maximes de Heiuri III et de ses mignons, présentée sous une forme aus». piquante que spirituelle. C'était la manière dont ce monarque, inhabite et corrompu, gouvernait l'État. La duchesse de Montpensier et le duc de Guise» initiés tous les deux aux mystères de la cour, l'une par elle-même dans le principe, l'autre par ses espions» guidèrent la plume des deux auteurs pour la vérité des faits. Cette satire, dont nous allons donner des extraits puisqu'elle est due à un prisonnier de la
Bastille, est récrit da temps qui peint le mieux les ridicules et lesvices de cette cour. Elle parut d'abord en manuscrit, par milliers de copies qu'on s'arrachait de toutes parts et que les intéressés propageaient: plus tard, en 1605, elle fut imprimée et attribuée à Arthus Thomas seul.
L'auteur de cette satire raconte qu'ayant abordé, dans ses nombreux voyages, à l'tle des Hermaphrodites, il pénétra dans le palais du roi, et fait ainsi, sous la forme de l'allusion, le récit du premier réyeil de Henri III, qui est d'une scrupuleuse exactitude :
(( Je me mêlai donc parmi ceux-ci (les serriteurs du roi), qui ne me refusèrent pas l'entrée de la chambre : car, à ce que j'appris, elle étoit toute libre quand il y était jour, et n'y commençait à poindre qu'il ne fût pour le moins dix heures. Dès que j'eus mis le pied dans la chambre, je sentb la plus suave odeur qu'il étoit possible d'imaginer, et aussitôt je vis un petit vase fait en forme d'encensoir à la mosaïque, duquel sortoit la vapeur qui remplissoit tout le lieu. Je vis les serviteurs qui s'en alloient droit à un lit assez large et spacieux, lequel, avec l'espace qu'il laissoit entre lui et la muraille, tenoit une bonne partie de la chambre. Aussitôt ceux-ci, ayant tous la tête nue, s'arrêtèrent vers les pieds en attendant qu'un d'entre eux eût tiré les rideaux : mais celui qui étoit dans le lit commença à se plaindre qu'on l'avoit réveillé en sursaut, et qu'il étoit trop matin ; les siens s'excusèrent du mieux qu'ils purent, et entre* baillant un peu les contrefenétres, lui firent voir que le soleil étoit levé. Lui donc, encore endormi, se met sur son séant, et aussitôt on lui mit sur les épaules un petit manteau de satin blanc chamarré de clinquant, et doublé d*une étoffe ressemblant à la
poue de soie. Je n'avois encore vu ce que c'étoit qui étoit dans ce lit, car on ne voyoit point encore les mains ni le visage ; mais celui qui lui avoit mis le manteau vint aussitôt lui lever un linge qui lui pendoit fort bas sur le visage, et lui ôter un masque qui n'étoit pas des étoffes ni de la fiarme de celui que portent les dames, car il étoit comme d'une toile luisante et fort serrée, où il sembloit qu'on eût mis quelque graisse dessus, et il ne couvroit pas tout le visage, car il étoit échancré en ondes devers le bas, de peur que cela n offensât sa barbe, qui commençoità cotonner de tous côtés. Après, on lui ôta ses gants qu'il avoit aux mains, et qu'il y avoit eu toute la nuit, à ce que j'en pus juger; puis un des siens, qui sembloit plus faire l'entendu que les autres, lui apporta une serviette mouillée par le bout, de laquelle s'étant frotté le bout des doigts fort délicatement, on lui présenta le bouillon qu'on lui avoit apporté, lequel, à le voir, avoit forme de quelque pressé ou restaurant, qu'il prit jusques à la dernière goutte, après lequel on lui présenta dans un autre plat quelques pâtes confites, faites en forme de rouleaux, où il y avoit quelque apparence qu'il y eût de la viande mêlée parmi, desquels, après avoir mangé trois ou quatre, il se fit ôter le reste de devant lui, et lors on lui apporta une autre serviette mouillée, de laquelle s'étant encore lavé et ressuyé, on lui rebailla ses gants, qu'il mit en ses mains, puis le valet de chambre lui ayant remis son masque et baissé sa cornette, lui ôta son manteau : je fus étonné que mon homme se ravala dans le lit, et après l'avoir couvert, on retira le rideau, disant qu'il s'en alloit tâcher de reposer encore une petite heure. »
De là, notre voyageur passe dans les appartements des mignons et assiste à leur toilette, dont il fait la description. Cette m. so
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description est d'autant plus méchante qu'il dévoile leurs défauts
t< A peine fûs-je entré dans la chambre, dit-il, que je vis trois hommes qu'on tenoit aux cheveux avec de petites tenailles de fer, que l'on tiroit de certaines petites chaufferettes ; de sorte que l'on voyoit leurs cheveux tout fumant; cela m'effraya du commencement et j'eus toutes les peines du monde à m'empêcher de crier, pensant qu'on leur fît quelque outrage ; mais, quand je les eus considérés de plus près, je reconnus qu'on ne leur faisoit point de mal ; car, l'un lisoit dans un livre, l'autre gaussoit avec son valet, De cette chambre on entroit dans d'autres, lesquelles pour être ouvertes, on y voyoit tout ce qui s'y faisoit :. aux uns on ôtoît de petites cordes avec lesquelles leurs cheveux étoient entortillés, aux autres on secouoît tellement la tête qu'on eût pensé un arbre de qui on vouloit faire cheoir le fisnit. Il y en avoit d'autres aussi à qui vous eussiez dit qu'on eût bâillé un seton ; chacun d'eux avoit plusieurs hommes à l'entour de la chaise où ils étoient assis. L'un défaisant ce que l'autre avoit fait; l'autre tenoit en ses mains un grand miroir, l'autre avoit en ses mains une boîte pleine de poudre, semblable à celle de Chypre, avec une grosse houppe de soie, laquelle il ploDgeoit dans cette boite et en saupoudroit la tête du patient. Ouand cela étoit parachevé, il en venoit un autre ayant en sa main on petit pinceau en fer duquel il se servoit pour tirer l'abondance des poils du sourcil, et n'y laisser qu'un trait fort délié pour faire l'arcade. Durant que toute cette cérémonie se faisoit. j'en voyois un au coin de la chambre qui, par un certain instrument, qu'ils appeloient des sublimatoires , faisoit exhaler le mercure en une certaine vapeur, laquelle amassée et
^issie, il venoit appliquer sur les joues, sur le front et sur le col de l'hermaphrodite. J'en yoyois d'autres qui usolent de certaines eaux dont on les layoiti qui ayoit telle puissance qu'elles pouToient d'un trait fort grossier en faire un délicat. U est yrai que j'ai appris depuis qu'elles ayoient une autre propriété; c'est qu'après avoir pour un temps clarifié le teint, elles faisaient du visage comme une mine de rubis, rendant par ce moyen un homme riche en un instant. Je pensois que ce frottement de lèvres seroit sa dernière cérémonie» mais je vis à l'instant un autre se mettre à genoux devant lui et le prenant à la barbe lui faisoit baisser la barbe d'en bas, puis ayant mouillé le doigt dans je ne sais quelle eau qu'il avoit là auprès de lui dans une petite écuelle de verre, il prit d'une certaine poudre blanche de laquelle il lui frotta les gencives et les dents, puis ouvrant une petite bottelette, il tira je ne sais quels ossements, lesquels il lui fit entrer dans la gencive avec un fer bien délié, des deux côtés où il pouvoit avoir une prise. Celui qui lui avoit coloré les joues vint après avec une petite coquille et un pinceau en la main, duquel il se servit pour lui changer la couleur de la barbe, qui étoit à peu près de la couleur du feu. On apporta une autre certaine toile assez claire, faite en forme de gaude, de laquelle il se frottoit les joues, qu'il mettoit et boursouflait, afin de faire manger le poil qui naissoit en trop grande abondance. J'en voyois d'autres à qui on savonnoit la barbe avec de certaines boulettes qu'on lavoit après avec de certaines eaux de senteur. « Cette belle et précieuse tête si bien attisée, je voulois me retirer et pensois avoir vu du premier coup tout ce qui étoit rare en ce lieu ; mais je vis aussitôt un des siens qui lui apportoit des chausses bandées et boursouflées, auxquelles tenoient
un loDg bas de soie; il les avoit dessus ses bras, de peur de les gâter, tandis qu'on lui chaussoit d'autres chausses de toile fort déliées, puis on lui mit celles de soie; un autre vint incontinent après apporter une petite paire de souliers fort étroits et ingénieusement découpés. Je me moquois en moi-même de voir si petite chaussure et ne pouvois comprendre à la vérité comment un grand et gros pied pouvoit entrer dans un si petit soulier, puisque la règle naturelle veut que le contenant soit plus grand que le contenu , et toutefois c'étoit ici le contraire. Vous lui eussiez vu frapper de grands coups contre terre et faire par son mouvement trembler tout ce qui étoit sous lui; puis on lui bâille de grands coups contre le bout du pied, cela me faisoit ressouvenir de ceux qui veulent représenter quelque chose dans une comédie ; car je voyois un homme le genou en terre et l'autre en Vair, sur lequel il avoit mis une jambe, et frapper de la main, tantôt le bout du pied, tantôt le talon, puis avec une certaine peau faire entrer justement la chaussure jusqu'au lieu où elle devoit aller; de certains grands liens servoient ensuite à la faire tenir plus ferme, lesquels on façonnoit en sorte qu'ils sembloient une rose ou autre fleur semblable. Chose merveilleuse que ce pied qui m'avoit semblé si grand devant que d'être chaussé, je le trouvai aussi petit qu'à peine le pouvois-je reconnaître, et l'eussiez quasi pris pour le pied de quelque griffon.
<c Ceci achevé, je vis venir un autre valet de chambre tenant en ses mains une chemise où j'y voyois par tout le corps et par les manches force ouvrage de point coupé; mais de peur qu'elle ne blessât la délicatesse de la chaire de celui qui la devoit mettre, car l'ouvrage étoit empesé, on Vavoit doublé de toile fort
déliée; celai qui l'apportoit rapprocha du feu que Ton fit faire un peu clair, où après l'ayoir tenue quelque espace de temps, je vis lever Yhérmaphrodite, à qui on ôta une longue robe de soie qu'il avoit et de certaines brassières de couleur, puis la chemise, qui étoit fort blanche. Cette chemise baillée, à laquelle on rehaussa aussitôt le collet, de sorte que vous eussiez dit que la tête étoit en embuscade, on lui apporta un pourpoint dans lequel il y avoit une forme de cuirassine pour rendre les épaules ^ales, car il en avoit une plus haute que l'autre, et aussitôt celui qui lui avoit bâillé son pourpoint lui vint renverser ce grand collet de point coupé que je disois, et que j'eusse presque cru être de quelque parchemin fort blanc, tant il faisoit de bruit quand on le manioit : il falloit le renverser d'une mesure si certaine qu'avant qu'il fût à son point on haussoit et baissoit ce pauvre hermaphrodite que vous eussiez dit qu'on lui donnoit la géne.Quaud cela étoit mis en la forme qu'ils désiroient, cela s'ap* peloit le don de la rotonde. Ce pourpoint étoit un peu échancré par devant, et la chemise de même, afin de montrer un peu la blancheur et la poilure de la gorge ; mais outre cette échancrure on n'y laissoit pas de voir encore quelques dentelles de point coupé, au travers desquelles la chair paroissoit, afin que cette diversité rendit la chose encore plus désirable.
« Après cela on lui apporta un petit coffret, qu'ils appellent une pelote, dans lequel il y avoit force anneaux : il commanda qu'on en prit quelques-uns qu'on lui mit aux doigts. Il se fit aussi apporter un petit étui dans lequel il y avoit quelques bagues, d*oii prit deux pendants qu'on lui pendit aux oreilles, et une petite chaîné de perles, entremêlée de quelque chiffre qu'on lui mil au bras. Un autre lui apporta une grande chaîne, qui
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étûît &i deux ou trois doubles; ajurès cela ou lui apporta ub miroir, fait à peu près en forme de petit liyret» qu'où lui mit dans la poche droite de ses chausses, puis on lui mit un chapeau qui ne lui couvroit que le sommet de la tète, de peur qu'entrant plus avant il n*eût gAté cette belle chevelure , dont le cordon assez large et tout récamé de perles et de pierreries, ne se rapportoit pas mal au cercle de tête que nos femmes Touloient porter il y a quelque temps. Puis on lui apporta une petite paire de gants fort déliés, qu'il fut longtemps à étendre sur sa main, de sorte qu'après qu'il eut fait, ils sembloient y avoir été coUés, et puis on lui en bailla d'autres fort parfumés et découpés en grandes taillades sur les bords, lesquelles étoient doublées de satin incamadées et rattachées avec des petits cordons de soie de même couleur. Ce devoit être ici» ce me sembloit, la dernière cérémonie, mais je vis qu'on lui mettoit à la main droite un instrument qui s'étendoit et se replioit en y donnant seulement un coup de doigt, que nous appelons ici un éventail ; il étoit d'un vélin aussi délicatement découpé qu'il étoit possible, avec de la dentelle à l'entour de pareille élofie ; il éloit assez grand, car cela devait servir comme d'un parasol pour se conserver du hàle, et donner du rafraîchissement à ce teint délicat. Lors commença à se remuer lui-même, car jusques alors il n'avoit eu mouvement que par l'aide d autrui ; mais il branloit tellement le corps, la tête et les jambes, que je croyois à tout propos qu'il dût tomber de son long. J'avois opinion que cela leur arrivoit à cause de l'instabilité de l'Ile, mais j'ai qipris depuis que c'est à cause qu'ils trouvent cette façon-là plus belle qu'une autre. Ces deux que je disois aussi ci-dessus le vinrent aborder avec le même geste; et après quelques propos
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oommom* qui dturèrent quelq^ae peu de temps, je les tis fort empêchés de leur personne et comme gens qui ne savoient que fiulre, ni à quoi passer le temps. HaisrAfrmapftnxKte, que j'avois élé plus curieux de yoir habiller que pas un des autres, leur proposa d'aller Toir celui en la chambre duquel j'atois entré premièrement. Ce que les autres ayant trouvé bon, il en prit un par la main, et aussitôt s'appuyant nonchalamment sur son épaule, sortirent de la chambre, commandant à leurs pages de les suivre, les uns portant des manteaux tous ployés sur leurs épaules, les autres des épées. Je leur demandai si c'étoit la iBkÇon des pages du pays d*ètre ainsi habillé ; ils me dirent que €ela n'éloit point de leur accoutrement et que c'étoit à leurs maîtres, lesquels portoient quelquefoisleurs manteaux. Mais que pour les épées ce n'étoit que pour la mine, qu'ils ne s'en servoient point si ce n'est quand ils vouloient faire les vaillants . contre ceux qui n'avoient ou qui ne se saToient pas défendre : ce que je crus facilement vu leurs façons de faire, et aussi qu'ayant ccmsidéré les gardes, je vis bien qu'elles n'étoient pas pour soutenir de grands coups ; elles étoient toutes fort mignon- Denmit faites, les unes dorées, les autres damasquinées : quant à la lame elle n'étoit plus large ni plus lourde qu^un fouet et si parfumées qu'encore qu'elles eussent des fourreaux de cuir touvwts de velours, l'odeur ne laissoit de les pénétrer et de se fépandre en dehors; on disoit que cela étoit cause que les coups m étoient favorables, car ils n'étoient pas sa roidemmt tirés qu'on en mourût; que si cela arrivoit, au moins la mort étoit ibti beureose qui étdt donnée par une si belle épée. »
Cette partie de la satire est d*une ironie d'autant plus cruelle ^6 tout oe qui y est dit est d'une scrupuleuse vérité. Or, un
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écrit qui dévoilait la pauvreté, les ridicules, les vices et les dépenses de gens qui gouvernaient la France en passant la moitié de leur vie à leur toilette, dont le but inspirait le dégoût, était fait pour augmenter encore le mépris qu'inspirait Henri in et sa cour. La manière dont les choses sont racontées, et les réflexions, toutes innoeentei, qui les accompagnaient, ajoutaient encore à l'effet que cel^ devait produire par leur perfidie et leur méchanceté. Mais le voyageur ne bornait pas là son récit, et pénétrant avec les mignons dans la chambre de Henri IH lui-même, il s*exprimait en ces termes :
« Nous trouvâmes cette chambre toute jonchée de roses, gi* roflées et autres fleurs, mais avec beaucoup d'épaisseur, car on disoit que cela soulageoit les pieds de celui qui étoit seigneur du lieu, lesquels autrement se fussent offensés aux lambris de la chambre, quand il y eut marché. Toutes les fenêtres, du c6té du couchant, étoient ouvertes et les rideaux du lit tirés, de sorte qu'on pouvoit voir une partie de ce qui s'y passoit. Ce lit étoit bien un des plus richement parés qu'on eût pu voir, car le del étoit fait par carrés, dont le fond étoit de toile d'argent rehaussé d'or et de soie, oit étoit représentée l'histoire de l'ancien Cenie, qu'on voyoit fort naïvement se transformer tantôt en femme et retourner incontinent en homme. Au milieu du lit on voyoit une statue d'homme à demi hors du lit, qui avoit un bonnet à peu près de la forme de ceux des petits enfants nouveaux vêtus. Le visage étoit si blanc, si luisant et d'un rouge si éclatant, qu'on voyoit bien qu'il y avoit plus d'artifice que de nature, ce qui me faisoit aisément croire que ce n'étoit que peinture* Il avoit aussi une fraise empesée et godronnée à gros godrons, au bout de laquelle il y avoit une belle et grande dentelle; les
manchettes étaient godronnées de même; pour les brassières
elles étaient fort larges et s'étendaient fort largement sur le lit :
il avoit les mains nues et en ses doigts quelques anneaux, qui
avoient un merveilleux éclat : sous ses bras, il y avoit deux
oreillers en satin cramoisi, en broderies, afin de les lui soutenir
sans peine; sous le lit on Toyoit un grand marchepied, et à la
ruelle force sièges de même parure que le lit, et housses de la
même considération. En cette ruelle allèrent les trois personnes
que je disois ci-dessus, et commencèrent à invoquer cette idole
par des noms qui ne se peuvent pas bien représenter en notre
langue, et d'autant que tout le langage et tous les termes des
hermaphrodites sont de même que ceux que les grammairiens
appellent du genre conmiun et tiennent autant du mile que de
la femelle; toutefois désirant savoir quels discours ils tenoient
là, un de leur suite de qui je m'étois accosté me dit qu'ils
donnoient mille louanges à ses perfections, et entr'autres qu'ils
louoient fort la beauté et la blancheur de ses mains ; mais tous
leurs discours ne l'émouvoient pas; car elle demeuroit muette
et immobile, jusques à ce que celui que j'avois vu habiller de
pied en cap, lui vint passer la main sur le visage, comme pour
le flatter; mais aussitôt ce que j'avois tenu pour muet et sans
vie, commença à parler, et d'une parole toute efféminée et
toutefois avec dédain et mépris, lui dire :
— Ah I que vous êtes importun I vous gfttez ma fraise I •••
€ L'autre incontinent, avec toute la soumission et l'humilité
qui se pouvoit, le supplia de lui pardonner avec beaucoup de
persuasion, que je ne pus achever d'entendre, d'autant qu'ils y
mêloient plusieurs mots de charité et de fraternité, que mes
oreilles eurent en horreur; aussi ne voulant pas interrompre in. 21
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leurs mystères, et n'être point sali de la vue de pareils sacri* fices, je me retirai de cette chambre. »
On voit qu'après avoir peint les ridicules et les vices des valets. Rosières n'épargne pas le maître. Le reste de la satirr est tout entier sur ce ton, soit qu'il parle des repas de la comv soit qu'il en répète les conversations, soit qu'il en dise les amu^ sements; mais là ne se borne pas cette critique amère: après avoir décrit les mœurs .et les coutumes, l'abbé de Rosières en proclame la morale et les maximes. C'est peut^tre ce qu'il y a de plus mordant dans cet ouvrage si étonnant pour l'époque où il a vu le jour; ainsi il publie des ardannaMe$ 9wr le fait de religion, conçues en ces termes :
« Les cérémonies de Baechus, et de Cupidan, et de Vinm, soient ici continuellement et religieusement observées; toute autre religion en soit bannie, si ce n'est pour plus grande volupté. Toutefois nous n'empêchons pas de s'accommoder avec les autres religions, pourvu que ce ne soit qu'en apparence et non par croyance.
i< La plus grande volupté soit tenue par tout cet empire pour la plus grande sainteté; la conservation de la vie en laqudle nous disons consister le point d'honneur, pour vdeur et générosité; ce qu'on appelle présomptueuse vanité, pour une parfaite connaissance de soi-même ; ce que les songes creux ont nommé effironterie, soit entre nous réputé pour gentillesse, pour grave assurance et pour un bra?e entregenL
€ Nous voulons et entendons que tous les mots de conscience, tempérance, lepentance et autre de pareil sujet » soient tenus ea substance pour choses vaines et finvoles; au eontraire, nous voulons que oeux-d aient seulement courg
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parmi nous, h saToir : de liberté, prodigalité, mépris de religion , et antres comme propres et plus conformes à notre état, etc., etc. »
Tiennent ensuite les orHcles de foi des hermaphrodites, dont voici les principaux :
«Nous ignorons la création, rédemption, justification et damnation , si ce n'est en bonne mine et en paroles , et seule* ment pour piper nos adversaires et nous accommoder au temps.
« Nous ignorons s'il y a aucune temporalité ou éternité au monde, ni s'il doit y avoir un jour quelque fin, crainte que cela ne nous trouble l'esprit et ne nous donne de la frayeur.
» Nous ignorons tout autre divinité que r Amour et BojcchaSj que nous disons résider entièrement en notre désir auquel nous rendons tout honneur.
(f Nous ignorons toute autre vie que la présente, et croyons qu'après icelle, tout est mort pour nous. C'est pourquoi nous nous efforçons jusqu'au dernier jour à nous donner tout le plaisir que nous pouvons imaginer, etc., etc.
ce Jurons et protestons vivre et mourir en cette croyance, à peine d'être tenus pour bigots, superstitieux, malavisés, et d'être toute notre vie en continuelle inquiétude sans aucune tranquillité. >i
De ces maximes était venu à Henri m et à ses mignons le s>urnom ài^Ath^ste.
Le chapitre fovr ce qui concerne la juriice et officiers de cet état, est un des plus curieux :
<r Quant à la justice qui se doit rendre entre nos sujets, y €Bt41 dit, nous voulons et entendons que ceux qui observeront
de point en point les présentes lois et ordonnances puissent vivre en toute liberté, franchise et assurance qui se puisse désirer, sans crainte d'être repris de justice quoi qu'ils puissent commettre. Aussi interdisons-nous la connoissance de leurs actions à tous justiciers (s'ils ne sont particulièrement et spécialement délégués par le souverain pour quelque cas fort notable, où il y aille de sa vie et de son état).
i< C'est pourquoi nous ne tenons point pour crime l'homicide quand bien l'ennemi aurait été pris à son désavantage; au contraire, nous voulons que ceux qui auront eu l'assurance de prendre vengeance de quelque injure, tant petite qu'elle soit, et en quelque manière que ce soit, puissent marcher la tête levée devant un chacun, avec la réputation d'un galant et vaillant hermaphrodite.
c< Les parricides, matricides, fratricides et autres actions de telle qualité, ne seront point recherchés sur les nôtres, pourvu que ce qu'ils en auront fait accroisse leurs richesses et commodités.
c< Les ravissements, violements et autres galanteries seront tournés en réputation par tout cet empire, pourvu qu'on s'adresse à tous ceux qui seront de beaucoup inférieurs et que l'offensé ait plus de crainte de l'agresseur que d'espérance de justice, quand bien il s'en viendroit plaindre.
" Nous permettons aux pères et aux mères de trafiquer de leurs enfants pour les sacrifices de l'amour, pourvu que ce soit a quelque grand qui leur donne récompense , et sur lequel ils puissent fonder une belle espérance.
« Nous voulons et nous entendons que les ambassadeurs, agents, ministres, procureurs et autres négociateurs pour affaires d'amour, soient recherchés, prisés et estimés par nos su-
jets, et pour les initier de plus au devoir de leur charge, voulons qu'ils soient enrichis et élevés aux dignités les plus honorables.
i< Et encore que nous tenions le mariage pour une chose ridicule et du tout contraire à nos désirs et volontés* dissipant les affections le plus souvent»#plutôt qu'il ne les entretient, toutefois, d'autant qu'il apporte des commodités à l'amour d'un second, nous &i avons permis l'usage, joint que sous cette couverture les choses se mettent plus facilement à couvert, qui autrement seroient divulguées à tout le monde.
€ Permettons aux plus galants d'entre les nô4res de se faire braves et s'ajoliver aux dépens d'autrui, empruntant de tout le monde sans avoir aucune intention de rendre.
€ Ceux qui auront usurpé sur autrui, terrains, rentes, seigneuries, argent, meubles et autres choses, ne seront point sujets à restitution; ainsi les retiendront à main forte, s'ils les ont pris k leurs inférieurs, sans que les autres s'en osent plaindre, s'ils ne veulent donner leur bon argent aux mauvais, et mettre en danger leur propre vie après avoir perdu leurs biens.
« Les pères et mères plaideront ordinairement contre leurs enfants et les enfants contre leurs pères, les tiendront en tutelle ou feront accroire qu'ils ont perdu le sens, afin de jouir de leurs Hem. Que si quelque bonne fortune a élevé lesdits enfants en quelque grade plus honorable que celui de leurs pères, voulons qu'ils les dédaignent et les reno&cent pour parents, principalement s'ils sont d'une nature simple et bonne, ou s'ils veulent vivre sans cérémonie.
€ Pour leregard des différends que nos sujets pourroient avohr les uns avec les autres, voulons que celui qui aura le plus d'au-
166 HISTOIRB
torité* d^amiées, de richesBes et de d^té, soit celai qui gagne sa cause, quelque injuste que puisse être son droit. Voulons que ce que les censeurs de nos actions appellent faveur et corruption soit tenu pour justice par tout cet empire.
€ C'^t pourquoi nous piramettons à tous nos justiciers et officiers qui seront du nombre de nos plus fidèles et affectionnés sujets, de prendre à toutes mains, juger sur Fétiquette, feindre quelque déficit ou taire quelque chose importante, supposer de faux titres, ne se souvenir que des réserves de ceux & qui ils voudront faire justice; c'est-à-dire, favoriser, ajouta ou réformer les sentences ou arrêts qui auront été donnés, déclarer les secrets et opinions de rassemblée, commettre aux enquêtes et interrogatoires beaucoup de choses de propos délibéré, faire la leçon aux faux témoins, prolonger le jugement ou le hêter, selon Futilité de leurs amis, et autres inventions nécessaires au dû et exercice de leurs charges, sans que pour ceci ils doivent appréhender d'être jamais repris ou craindre aucune mercuriale, d^autant qu'en toutes ces choses nous tenons qu'on doit user de la proportion géométrique^ Aussi nous avons ôté les balances de la justice et lui avons donner de bons yeux et de bonnes mains.
(c Nul ne soit si hardi ni sr téméraire de forma^auouneplaintB ou d'intimter quelque action contre nos dits juges et offiders pour quelque cause que ce soit, s'il ne veut être rigoureusement diâtié par sabourse, outre la perte de ce qu'il demande, si c'est mafti^ civile, et de péttir mille aftonts et ^ominie, en cas de erime; voire même d'y perdre Fhonneur et la vie, si le es y éebéoit
• Ceux qui amont le mamonent de nos finances seront tmm
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et obligés d'étendre sur toutes choses ces deux règles, la soustraction et la multiplication, pour s'aider de l'une enleur recelte et de l'autre en leur dépense.
« Ceux qui seront sous eux leur feront plusieurs présents de gibier, vins, fruits, épiceries, draps de soie, pierreries et autres; toutes lesquelles choses se nommeront la patience du receveur, sans que pour ce, ils doivent craindre aucune chambre royale, ni qu'on les puisse accuser de crime de péculat.
ce Nous Toulons aussi que les officiers soient partisans, afin qu'ils puissent faire bailler les fermes au rabais, et que le prince se puisse yanter que sa richesse n'est pas en sa bourse, mais en celle de ses sujets. Pourront prendre des pots de tin .et autres menus droits, et avec oe entrer en parti par eux, quand ou pour autre portion selon la somme qu'ils y apporteront, sans que pour cela ils laissent de prendre quelques présents, s'il en faut venir aux diminutions, car telle est la loi de tous les officiers de cet empire, qui sont nos sujets, de prendre à toutes mains quand le cas y écheoit. »)
Quel règne que celui où l'on ose écrire de pareilles choses sans craindre d'être démentit... C'est que sons les couleurs de la satire, la vérité perçait à chaque ligne. Montsorréau, Villequier, les mignons, Henri III, tous y sont dépeints de manière à les reconnaître au premier aperçu. La justice, les exactions, les vols, les meurtres, les débauches, les crimes, tout était vrai, tout se faisait, tout -se consommait presque au grand joor^
Mais continuons Tœ^aît de ce curieux écrit, qui, mieux que tous les historiens, fait connaitre cette époque : ici la salixe continue mordante et moqueuse à.propos de ce qui eoneeme la foHùR^ et aborde elle-même sa propre question.
« Les officiers de police, y est-il dit, permettront tous discours et libelles diffamatoires contre l'honneur du prince et de son état ; que si pour leur honneur ils sont contraints d'en faire quelque recherche, et qu'il arrive qu'ils prennent les coupables; ceux qui auront de quoi, il leur sera permis de les laisser sortir par la porte dorée; les autres qui seront nécessiteux et ne mettront rien en leurs mains, de peur qu'elles ne s'enflent, éprouveront la rigueur de la justice pour donner d'autant plus au monde une bonne impression de leur prud'hommie et fidélité.
« Nous voulons aussi que ceux qui auront fait faute, non par nécessité, mais d'une volonté préméditée par une gentillesse d'esprit, se transportent, eux et l'argent de leurs créanciers, en quelque pays un peu éloigné, faisant cependant, par la moyen de leurs amis, une composition de prime avec leurs dits créanciers, soient tenus pour les plus habiles et mieux entendus d'entre les nôtres, quand bien même ils auroient usé cinq ou six fois de la même galanterie; pourvu que Ton trouve ches eux de beaux livres de raison et autres papiers, journaux bien écrits où se puisse voir bien clairement toutes leurs dettes; mais qu'ils ne fassent mention de ce qu'il possèdent, ni de ce qu'on leur doit.
« Chacun pourra s'habiller à sa fantaisie, pourvu que ce soit bravement, superbement et sans aucune distinction ni considération de sa faculté ou qualité. Que si une chose mise en (Buvre, quelque précieuse qu'elle soit, n'est enrichie avec superfluité de broderies d'or, d'argent, de pierreries et de perles, et le plus souvent sans bienséance, nous tenons tels accoutrements vils, mesqums, et indignes d'être portés aux bonnes
compagnies, Téputons toute modestie en cela pour bassesse de cœur et faute d'esprit. Aussi tenons-nous pour une règle presse générale parmi nous que tels accoutrements honorent plutàt qu'ils ne sont honorés, car en cette lie l'habit fait le moine et non pas le contraire.
« Les accoutrements qui approcheront plus de celui de la femme, soit en l'étoffe ou en la façon, seront tenus parmi les nôtres pour les plus riches et mieux séants, comme les plus con?raables aux mœurs, inclinations et coutumes de cette lie.
H Les banquets et festins se feront plutôt de nuit que de jour» ayec toute la supérfluité, prodigalité, curiosité et délicatesse que faire se pourra; voulons qu'on use de toutes sortes de crêtes et de langues, entr'autres de coqs, de paons, de rossignols, comme fort salutaires pour le mal des épileptiques. Que toutes yiandes soient déguisées, et que pas une ne se recon* noisse en sa nature, afin que nos sujets prennent nourriture en pareille forme qu'ils sont composés, et pour le regard des omelettes, voulons qu'elles soient saupoudrées de musc, ambre et perles, et qu'elles reviennent chacune depuis cent jusqu'à cinquante écus les moindres, etc.
« Quant à la calomnie et trahison, nous défendons très-expressément qu'elles soient punies ni châtiées, si ce n'étoit que le prince souverain s'en voulût mêler pour son état ; mais pour ce qui regarde les particuliers, nous voulons que les nôtres, qui auront ces deux protections, soient en honneur et réputation, les uns pour avoir un entregent, les autres une subtilité et gentillesse d'esprit que l'on reconnoîtra en ce qu'ils seront larges et prodigues en parole et chiches en fidélité. Ils seront aussi tout ensemble ce que nos contraires appellent flatteurs et
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«tompran ; de f»rte qiitt si lean amîs p«rdœt| ^ 4M deux notables Tertos, le bi», rbonneiir ou la yie, Toire tow to trois ensemblet pourvu qu'il en arrive de l'utilité aui nôtres, soit de bien ou de l'ataneement de la fortune, nous les tenons pour galants et bien avisés hermaphrodites^ etc. »
On voit que déjà, au temps de Henri III, les banqueroutiers étaient connus, qu'ils avaient trouvé leurs Pays*Bas» et que le roi leur accordait protection. La description des repas, que je n'ai donnée qu'en partie» est on ne peut plus exacte, et il est arrivé souvent qu'on a servi à la cour des omelettes saupoudrées de perles fines.
Maintenant passons au chapitre de Yentregent (20), qui blessa le plus profondément Henri III.
a Tous ceux des nôtres qui voudront fréquenter les compagnies, porteront sur le front une médaille qu'on appelle impu* dence, et sur le revers l'effronterie, afin que cela puisse enseigner à tous les peuples qu'ils sont capables de faire et souffrir toutes sortes d'aflûronts.
(c Chacun d'eux tÂchera de iaire le beau, l'agréable et le discret, encore qu'ils ne soient rien de tout cela ; auront beau* coup de soumission et d'humilité en leurs paroles à la bienvenue ou en la séparation, et aux occasions oii il faudra user de supercherie pour attrapper son compagnon; mais en tout te reste de leurs actions seront pleins de vents» de présomptioo et de bonne opinion d'eux-mêmes ; chanteront eux-mêmes leurs louanges et entretiendront les compagnies du récit de leurs actions, encore qu'on fût bien aise de ne les point ouïr.
« Leur langue sera comme le ressort d'une horloge qu'on a débandé; elle ne pourra s'arrêter tant qu'ils aient dévidé tout
ce qu'ils auront euTie de dire, et chacun permettra à son oom* pagnon de parler le moins qu'il pourra, quand ce ne seroit que pour étouffer sa gloire et empêcher sa réputation.
« Leurs discours seront le plus souvent des choses controu- ▼ées, sans vérité ni aucune apparence de raison, et Tornement de leur langage sera de ronier et de blasphémer posément, et avec gravité faire plusieurs imprécations et malédictions et autres fleurs de notre rhétorique, pour soutenir ou pour per<suader le mensonge, et lorsqu'ils voudront persuader une chose &usse, ils commenceront par ces mots : la vérité!
a Les amitiés ne seront seulement qu'en bonne mine, et seulement pour passer le temps ou pour l'utilité.
« Les mieux disants d'entre les nôtres mêleront toujours eu leurs discours quelque trait de moquerie et de risée contre les eboses que nos adversaires appellent saintes.
tf Nous voulons aussi qu'il y ait quelquesmns des nôtres qui parlent fort souvent contre les vices et volupté ; qu'ils se plaignent des débordements, tant publics que particuliers, et toute* fois que leur vie soit toute dissolue, voluptueuse et lascive, et sans aucun désir de ce qu'on appelle vertu, ce qu'ils diront «i eda n'étant que pour pouvoir médire avec plus d'assurance, afin qu'on pense que ce qu'ils en diront soit plus par pitié que pour offenser. Et de cette façon ils pourront discourir des aolions du prince auquel ils seront sujets, des affaires de son état, parleront hardiment contre sa façon de gouverner et de ses magistrats en toute compagnie, impunémait et sans crainte.
« Commandons, aussi à tous les nôtres de ne dire au prince que des choses plaisantes, ou de ne lui parler jamais, quand liîeD ee silence pourroit causer de la ruine ; car il vaut mieux
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qu'il souffre quelque dommage qu'eux-mêmes s'exposent à rayenture de recevoir quelque mauvais visage; c'est pourquoi nous voulons qu'ils aient la flatterie en singulière recommandation et qu'ils la tiennent pour une souveraine vertu, laquelle nous tenons avoir lors atteint sa perfection, tant plus elle sera éloignée de la vérité, et qu'elle persuadera le plus la volupté.
« Nous ne trouvons pas mauvais, néanmoins, que les nôtres aillent quelquefois aux prédications publiques par forme d'entregent, pour œillader, caresser et entretenir ceux et celles qu'ils affectionneront le plus, pour faire les beaux et faire montre de quelque invention nouvelle en accoutrement, et pour se gausser de celui qui prêche et s'en entretenir le reste de la journée, soit sur les termes, soit sur leur action; car telle est la loi inviolal)le de cet état, d'être saint en apparence parmi ceux qui font cas de telles denrées, et toutefois d'être toujours lascif en sa conscience, et dissolu en toutes les actions qui se pourront faire secrètement; cette vertu que nos contraires appellent hypocrisie étant très-nécessaire pour le repos et la tranquillité de la vie humaine, pourvu qu'on s'en puisse servir selon les occurrences, etc. »
Comme on le voit, ce chapitre était fait pour offenser surtout le roi et ses mignons, plus sensibles aux blessures d'amourpropre qu'aux reproches graves qu'on leur faisait à tous de consommer le malheur et la ruine de la France.
Un dernier chapitre sur les bis militaires terminait cet étonnant pamphlet. Voici ce qu'il contenait de plus remarquable :
c L'argent étant le nerf de la guerre, il faut par conséquent que le soldat qui en a le plus, soit le plus fort contre l'ennemi. Voilà pourouoi nous exhon^ns les nôtres de remplir leurs
bourses le plus qu'il leur sera possible, et d'employer toute leur valeur et leur industrie pour cet effet, et plutôt de contracter avec les démons et réveiller les morts pour trouver des trésors, et faire plutôt la guerre à la terre môme, comme les soldats de notre prédécesseur, que de n'en point avoir.
« Que s'ils trouvent de la résistance, nous leur permettons d'user de brisements, broiements, violements, rançonnements, quand bien ce seroit sur nos propres sujets ( sur lesquels ils doivent mieux faire leurs affaires ), car étant nos officiers on leur doit rendre l'obéissance aussitôt qu'ils auront parlé.
c( Us n'auront point de dieu qu'en la bouche, lequel ils nommeront fort souvent, non par invocation, mais par dérision, sans être assujettis à coutumes ni religion, en quelque pays qu'ils puissent aller, le soldat qui sera des nôtres ayant le privilège de vivre à sa fantaisie et de se forger une religion tdle que bon lui semble.
rr Ne croyant point que ce soit la sûreté de cet état de transporter les gens de guerre en pays étranger, et dégarnir en ce point les contrées de cet empire, nous voulons que nos soldats soient plus propres et plus habiles à la guerre civile qu'à l'étrangère, car, en ^e faisant, ils auront et trouveront toutes choses plus à propos, et sans souffrir les incommodités que cette belle antiquité vouloit faire endurer aux siens.
« Ayant avisé de bâtir quantité de citadelles, pour mettre autant de fers aux pieds de la liberté, nous entendons qu'elles soient fortifiées de retranchements, boulevards, avelines, casemates, murs, remparts et autres fortifications pour la sûreté de nos soldats, afin qu'ils puissent toujours être reçus à bonne composition.
cr Les habitants des "villesoîi seront lesdites forteresses, seront, eux et leurs biens, en la miséricorde des gouverneurs^ étant bien raisonnable qu'ils puissent user de ce qu'ils conservent* comme aussi les soldats de la garnison y pourront participer, principalement en ce qui dépendra de la vie, de l'entretien et de leurs exercices à la volupté (sans que pour ces choses notre fisc en soit diminué), nous voulons aussi» puisqu'ils ont en leur pro* tection la personne et les biens desdits habitants, que leurs femmes et .leurs filles remettent leur honneur entre les mains desdits soldats, j ayant grande apparence qu'ils ne doivent être autant ou plus soigneux que du reste; commandant très^xpres* sànent aux pères et aux maris de passer toutes choses sous silence, s'ils ne veulent éprouver ce que peut une puissance qui n'est retenue d'aucune crainte, ou pour le moins d'être accusés d'avoir oitrepris contre la citadelle ou contre ceux qui la gardent, etc. »
La critique de la discipline et des mœurs de Tannée, dressée surtout à la guerre civile, est amère et cruelle; mais les choses les plus remarquables de ce chapitre sont les deux derniers paragraphes sur les citadelles et les forteresses bâties à l'entoar des villes. Faut-il que de nos jours, quatre siècles après, quand la première révolution de 89 a rasé dans la Bastille toutes celles qui s'élevaient contre la liberté, quand la seconde révolution de 1830 a établi sur ses débris une colonne qui confond les vainqueurs des deux époques, faut-il, disons^nous, que oe passage, écrit en 1580, devienne une allusion en 18441
Tel fut le fameux pamphlet qui inonda tout à coup Paris et les provinces. Son effet fut immense et prolongé, car pendant quelque temps, toutes les fois qu'une orgie, une débauche, une
défaite, on impôt, toute chose enfin dont il était question dans cet écrit, avait lieu à la cour ou dans le royaume, on voyait affiché dans tous les coins de Paris le passage de la satire qui avait trait à Tévénement. La duchesse de Hontpensier surtout, dont la seule occupation était la vengeance envers Henri III, le propageait avec l'adresse et le calcul qui pouvaient le mieux sar tisfaire sa haine. Le roi et les mignons, plus irrités que jamais, recherchèrent encore Fauteur de ce nouveau pamphlet; mais cette fois racore, malgré Vor qu'ils dépensèrent et les récompenses qu'ils promirent, il échappa à toutes les investigations. Seulement la duchesse de Montpensier, trgp fougueuse dans sa vengeance pour laisser ignorer à Henri d'oh partait le coup qui lui était porté, se livra à des manifestations telles, que le roi ne put plus douter que la famille des Guise n'eût inspiré et peutêtre fait agir l'auteur de la satire. Hais à cette époque, le parti de la ligue, représenté par le duc, avait acquis une telle puissance, que le roi commençait à trembler et n'osait affronter celui que ses sujets n'appelaient plus que le Balafré, signe certain d'amour et d'enthousiasme de la part du peuple toutes les fois qu'il change un titre en un surnom pour rapprocher de lui l'homme dont il a fait son héros. Les progrès faits par le duc de Guise sur l'opinion publique étaient tels, qu'un historien a dit : Ci La France était folle de cet homme-là, car c'est trop peu dire amoureuse; » et un courtisan s'était écrié que les huguenots étaient de la ligue quand ils regardaient le duc de Guise. HenrilII dissimula dès lors sa haine et ses désirs de vengeance, qui, concentrés en son âme par l'impuissance de son caractère, n'attendaient qu'une occasion pour éclater. L'auteur de la satire resta donc encore une fois inconnu (21) et continua à lancer des traits
et des épigrammes à mesure que roccasion se présentait et inspirait sa yerve caustique. Or voici une de celles qui sont le plus remarquables et dont la circonstance qui la fit naître est aussi bizarre qu'intéressante.
Citron, ce chien volé à Leclerc et dont Henri m avait fait son fayori, fut rencontré un soir par son ancien maître et Tabbé de Rosières, errant dans les rues bourbeuses de la Gté, maigre, crotté, l'oreille basse, la queue entre les jambes et cherchant sa nourriture dans les ordures répandues devant les maisons. Leclerc le reconnut sur-le-champ et l'appela comme autrefois. Le chien dressa aussitôt l'oreille, envisagea son ancien mailre« et d'un bond s'élança sur la main qu'il lui tendait. Leclerc ne se possédait pas de joie d'avoir retrouvé Citron, et dans son bonheur ne cherchait pas à comprendre par quelle circonstance le chien favori du roi se trouvait à celte heure dans la rue en un si piteux état. L'abbé de Rosières au contraire en cherchait gravement les causes et interpellait Leclerc sur ce point.
— Il se sera échappé du Louvre aujourd'hui, dit Leclerc, et depuis ce matin il erre dans les rues en cherchant son chemin.
— Ce n'est pas possible, dit Rosières; ce chien jeûne depuis longtemps. Vois sa maigreur; il n'a que la peau sur les os et il était trop bien nourri au Louvre pour devenir dans cet état, s'il y était resté jusqu'à aujourd'hui.
— Mais, s'il s'était échappé du Louvre depuis un mois seulement, reprit Leclerc, le roi n'aurait pas manqué de le faire crier à son de trompe dans tout Paris, comme il l'a déjà fait pour d'autres chiens, auxquels il tenait moins qu'à Gtron.
— Sans doute; aussi n'ai-je pas cru un instant qu'il avait fui le chenil rojal, mais qu'il en avait été chassé.
— Chassé, lui, mon pauvre Citron I s'écria Leclerc en redoublant de caresses envers son chien. Oh I c'est impossible. . . Est-ce que ce bon frire Valois peut vivre sans ses chiens?
— Par&itement, depuis que les mignons leur font concurrence, dit Rosières; ils les ont détrônés. Citron était le premier favori à l'époque oii le roi n'avait que des favoris. Maintenant, il a des mignons, son caprice pour Citron est passé, et il a eu la barbarie de traiter cet animal comme un courtisan ou une mattresse, il l'a chassé de son palais, te dis-je, car la seule réforme qu'ait pu obtenir son confesseur a été de rmoncer à son chenil, je le sais.
— n ne manquait plus à frère Valois pour le faire haïr davantage, que d'étendre sur les animaux la méchanceté et la perfidiequ'il a épuisées sur les hommes. Mon pauvre chien, heureusement je me suis trouvé là sur ton passage, et cette fois tu ne rentreras pas au Louvre.
— Au contraire, il y rentrera une dernière fois, s'écria Rosières, frappé d'une idée qui le fit sourire; il y rentrera avec éclat, avec scandale et pour avancer nos affaires.
— Pour avancer nos affaires I dit Leclerc ; oh I sur l'heure, s'il le faut. J'aime bien mon chien, mais je le sacrifierais de bon cœur pour le triomphe de la ligue, pour celui de monseigneur de Guise, et pour la mort de frère Valois. Parlez, que faut-il faire?
— Venir jusque chez moi avec ton chien. Là, je t'expliquerai tout.
fls se hâtèrent, et arrivés chez l'archidiacre, celui-ci prit la plume et écrivit. Puis, il montra à Leclerc ce qu'il venait de faire. Leclerc se dérida a cette lecture, il rit de bon cœur, aida
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Rosières à finre pltisieus mfks^ pv» prit Tiine d'elles €t l'attaeha avec une espèce de médaUlon aa eem de Citroo, qui, tout fier da nouveau coIMer qu'on fan mettait, BemUdit comprendre ce que son maître espérait de luL La nuit était venue, ils sortirent tenant en laisse le chien, de peur qu'il ne s'édiappât, et se dirigèrent vers le Louvre. Aux abords de ce palais» ils virent quelqu'un qui semblait les épier* ils voulurent l'éviter, mais celui-ci, s'étant approché de plus en plus, leur donna le signal convenu entre les ligueurs ; ils s'approchèrent alors; l'incomm était le duc de Guise. Étonnés tous trois de se rencontrer à pareille heure, ils se firent mutuellement confidence du motif qui les amenait.
— À merveille, s'écria le duc. H semble que nous nous soyons donné le mot. J'étais ici pour faire parvenir un avis secret au Louvre et je ne trouvais personne à qui me fier. Gtron sora mon messager.
— Mais il faudrait alors écrire ce que vous voulez, dit Leclerc.
— C'est inutile. Rosières y a pourvu. Quand je te dis qu'il a deviné mon idée. Suivez-moi, et tout va s'arranger à merveille.
n !es conduisit alors près d'une porte secrète qui menait par un escalier dérobé aux appartements particuliers du roi et des mignons.
— Citron doit connaître cet escalier, dit le duc ; que Leclerc s'éloigne pour que son chien ne veuille pas rester avec lui ; vous, demeurez ici, dit-il à Rosières, et aussitôt que la porte s'ouvrira, détachez Citron, il prendra delui-mème cette voie et montera dans le palais, et après, m'importe ^tre les mains de qui tombe oet écrit, l'effet que nous en attendons sera produit, et demain les
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c(^»esqw Youa •!!«?« tirées U UêqsA eouMitre de kmt Paris.
— n sfdËtt dit Boaièitt ; je reste à non poste «i«c le diwi.
— Ioi« Tifins. dit le duc à LecL^rc; j*tt des iiistnietiMsàte doimer pour le motif qui m'Amène kL
Us se séparèrent aussitôt. Gtron aboya l^tèrenmit après sen maître» mais caressé par Bosières* qui lui parlait en désignant la petite parte« il finit par reporter sur elle toute son attention, et sembla reconnaître le lieu que Rosières lui montrait et tenta même plusieurs fois de s'éLancer. Bosières le retint juaqu'tfi moment oiila porte s'ouvrit* Alors ayant tu un ?alet qui* reconduisant une femme, fit quelques pas dans la rue en laissantla porte ouYerta derrière lui, il détadia Qtron, qui courut anssitAt et prit d'un pas rapide le petit escalior, sans avoir étéaperçude ceux qui se trouvaient devant la porte. Bosières sa retira toit joyeux et fut joindre le duc de Guise et Lederc» qui Tattendaiflnt non loin de le»
Avant de dire ce que devint Citron dans le palais du Louvn» oii on l'avait fait rentrer d'une manière si bizarre, je dois remonter plus haut pour instruire le lecteur de la situation d4ps laquelle se trouvait celui qui le premier le reconnut et recueillit l'écrit qu'on avait suspendu à son cou.
Depuis la mort de ses trois mignons les plus chéris, Henri UI avait fait tous ses efforts pour reporter sa tendresse sur les wr très, et sa tendresse éclatait surtout en prodigalités et enfolieadi toute espèce. On a vu les dépenses folles des noces de Joyeuse^ il maria également d'Ép^non, acheta pour lui la terre de la Yallette , et lui compta en argent la dot de la femme qu'il lui destinait Le tour de François d'Épemay, sieur de Sainit* Luc, arriva : épris depuis longtemps de Jeanne de Brissao» fiUe
du fameux maréchal, il supplia le roi de lui faire contracter oe mariage. Henri III, dont le trésor était épuisé et qui par le der* nier refus du parlement n'osait lever de nouveaux impôts pour un pareil motif, ne pouvait mettre dans la balance autant d'or qu'il en avait jeté pour marier ses autres mignons. H parvint cependant à décider le maréchal de Brissac, en lui accordant de nouveaux honneurs pour lui-même et pour son gendre, et surtout en faisant présager au jeune ménage l'avenir le plus brillant. Jeanne aimait aussi Saint-Luc de tout son amour, et ses instances ne contribuèrent pas peu à déterminer cette alliance. Mais si Henri III ne pouvait rien pour enrichir immédiatement son mignon, il pouvait ordonner le plus grand éclat dans la célébration des noces; c'est ce qu'il ne manqua pas de faire, ayant eu soin de proclamer à l'avance qu'il aurait dans ses bonnes grâces tous ceux qui déploieraient dans cette circonstance un luxe royal. Tout cela eut lieu ainsi que le roi le désirait, et le soir, triomphant et heureux, il se retira presque consolé de n'avoir pu se livrer à ses extravagances ordinaires. Saint-Luc le suivit pour assister à son coucher, comme avaient fait jusque-là tous ses mignons, même le premier jour de leurs noces ; pendant ce temps Jeanne de Brissac, conduite dans la chambre nuptiale, était livrée à ses femmes, qui accomplissaient la cérémonie usitée en pareille occasion. Le roi était bavard ce soir-là, et malgré l'empressement que manifestait Saint-Luc, de se retirer, soit par malice, soit qu'il n'y fit pas attention, il le retint plus longtemps qu'à l'ordinaire. Le jour commençait à paraître lorsque le nouvel époux pénétra silencieusement dans là chambre nuptiale. H trouva Jeanne entièrement parée, qui l'attendait avec impatience, la colère dans les yeux et la rougeur
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sur le front. A cet aspect, il se jeta à ses pieds, embrassa ses mains et prononça des excuses pleines de tendresse et d'amour; mais Jeanne l'ayant repoussé doucement lui montra un siège près d'elle et s'assit à ses côtés. Muet, étonné d'un pareil accueil, qui lui imposait malgré lui, Saint-Luc interrogea du regard sa femme, qui lui dit avec autant de hardiesse que de pudeur :
— Monsieur de Saint-Luc, je vous aime, tous le savez, depuis longtemps. Tout mon désir était de devenir votre épouse et j'y suis parvenue; mais cela ne suffit ni à mon bonheur ni au vôtre, et autant j'ai dans ce moment d'amour et de dévoûment pour ▼DUS, autant j'aurais de haine et de mépris si vous me refusez la condition que je crois devoir vous imposer.
La surprise de Saint-Luc était au comble en écoutant le langage ferme et confiant qui lui était tenu dans un pareil moment, par une jeune personne qui, sortie la veille de son couvent pour se marier, avait édifié toute la cour pas sa pudeur naïve. Jeanne, voyant ce qui se passait en lui, se hâta d'ajouter :
— Ce langage vous étonne, je le vois; mais je suis faite ainsi, monsieur de Saint-Luc, et quoique éloignée du monde, je me suis déjà essayée aux grandes résolutions, et quand ma raison et mon cœur me les ont dictées, je n'ai reculé devant aucun sacrifice pour les accomplir. J'avais juré d'être votre femme ou de mourir, je serais morte si je ne vous eusse épousé. Monsieur de Saint-Luc, voici dans ce scapulaire, suspendu à mon cou, le poiflon qui devait terminer ma vie.
Ces nouvelles paroles émurent davantage Saint4Luc, qui, avec la plus grande anxiété, lui dit :
— Qa'exigez-voof donc, madame?
— Qae TOUS cessiez de faire partie de Fîntiinité du roi.
— Que dites-vous? quoi, madame! quitter le roi, lui qui nous a mariés, lui par qui seul je suis quelque chose, par qui je serai plus encore, et tous aussi, madame...
— Je l'exige.
— Mais, madame, vous saviez avant de me prendre pour époux...
— Je savais dans le couvent où j'ai été élevée, et dans lequel les bruits de la cour ne parvenaient pas, je savais que vous étiez un des nobles seigneurs le plus en faveur auprès du rou et je n'ai appris qu'ici, au milieu du bruit de mes noces, que vous étiez ce qu'on appelle un mignon de Henri ni.
— £h bien! madame. . .
— £h bien I monsieur, sans vouloir ici vous faire des reproches ni sond» votre conduite , je dis que ce titre qu'oa vow donne vous flétrit aux yeux du monde, et que comme les dur chesses de Joyeuse et d'Épemon, je ne puis supporter cette tache dans mon époux. Je dis que les ducs d'Épernon et de Joyeuse préfèrent Henri III à leurs femmes , et que, donnant ma tendresse et mon amour tout entier, je veux que vous m'en rendiez autant. Je dis enfin que je vous aime, que je serai heureuse d'être à vous, que j'accordarai tout à Saint-Luc, mais riea aumignonduroi.
A ces mots elle se leva pour se retirer, mais Saini-Luc 8e précipitant au-devant d'elle, la retint et la supplia de rétractar 86» paroles. D lui représenta la difficulté qu'il éprouverait pour rompre tout à coup avec le roi et la cour, les dangers auxqudi il s'exposerait et l'exposerait elle-même ; Tassura de son amoar»
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4|u n'avait jamtift été plus yit et plus anoère^'M œ mMieiiL leanne fut inébranlable.
— J'ai remis ma parure de nooes» lui dit-dle en loi montrant sa couronne et son voile blanc; je ne Tôterai que le jour où vous me prouverez que vous n'êtes plus le mignon de Henri m.
Cette fois elle sortit de la chambre et se réfugia, malgré Saint-Luc, dans son appartement particulier. Celui-ci resta en proie au plus violent désespoir. D'un côté l'amour qu'il ressfflitait pour Jeanne» amour vrai et encore augmenté par la résistance, de l'autre cette haute faveur dont il jouissait auprès du roi, sa vengeance, dont il avait vu déjà des manifestations cruelles» tout cela se heurtait dans sa tète et le laissait irrésolu. Au bout de quelques heures, il revit Jeanne, qui l'accueillit comme si rien ne se fût passé entre eux, voulant lui dire par là qu'ellenecomptaitmettre personne dans la confidenccSaint-Loc lui sut gré de cette première concession, et espérait que peut-être die se laisserait fléchir ; mais l'heure de la retraite arrivée, il trouva de nouveau sa femme revêtue du voile nuptial, et elle lui répéta les mêmes paroles. Les instances de cet époux furent vaines encore une fois, et il vit que Jeanne était résolue k tel point ^'il n'avait d'autre ressource que de se rendre à ses désirs; car, chose inouïe, Saint-Luc, qui avait constanmient vécu jusqu'ici dans le cynisme et la débauche de la cour, pour qui aucune femme n'était sacrée, restait muet et respectueux demnt celle-là sur laquelle il avait des droits légitimes. C'estque celle-là il l'aimait réellement, c'est que celle-là l'aimait aus», et que, tout corrompu qu'il pouvait être, il craignait de ternir, par la violence, la pureté d'un tel amour. Il fut donc obligé
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de céder à la volonté de sa femme. Mais il youlait éviter un éclat, abandonner simplement l'intimité da roi et ne pas quitter la cour. Pour cela il fallait mettre Henri III dans une voie nouvelle; le faire renoncer k cette existence de vice et de licence qu'il menait ^ns cesse ; lui inspirer du repentir, le ramener à Dieu. Saint-Luc connaissant les idées superstitieuses de son maître, ses craintes de la mort, ses terreurs de l'enfer, voulut arriver par la peur à une réforme qu'il n'aurait jamais pu obtenir par le repentir si loin de cette flme. Une nuit, qu'il couchait dans un cabinet attenant à la chambre du roi, il saisit une sarbacane, qu'il appuya sur le chevet de Henri III, et, è l'aide de cet instrument, il lui fit, dans son premier sonmieil, les menaces les plus terribles s'il ne renonçait pas à ses égarements. Le roi, réveillé par cette voix, qu'il crut d'abord surnaturelle, se remit bientôt et crut être le jouet d'un songe. Mais à peine était-il rendormi, que la même voix se fit entendre, plus terrible et plus menaçante, en répétant les mêmes paroles. Cette fois le roi crut à un avis du ciel, qui le glaça de terreur et d'effroi ; il passa le reste de la nuit en prières, dans une anxiété impossible à décrire, et le jour arrivé, il appela ses serviteurs et fit ordonner à tous ses mignons de venir entendre la messe avec lui h la chapelle. Ils s'y rendirent tous, étonnés d'un ordre aussi insolite, qui les arrachait aux douceurs de la grasse matinée, et demandant quel en était le motif. Saint-Luc seul gardait le silence et était aussi remarquable par la p&leur de ses traits que par sa ferveur à prier. Henri m, qui l'avait observé, lui fit signe, en sortant de la chapelle, de venir k joindre, pour qu'il pût s'appuyer sur lui, ainsi qu'il avait l'bibitude de le faire sur l'un de ses mignons.
— Qa'as4a donc? lui dit le roi toat bas, ta as Fair triste et souffrant, et tu es le seul que cette déTotion matinale n'ait pas étonné.
— C'est qu'au contraire, sire, répondit. Saint-Luc, cette idée semble être venue tout à point dans l'esprit de votre majesté pour tranquilliser ma conscience.
— Que veux-tu dire? s'écria vivement Henri III.
— Oh I sire, je n'oserais vous expliquer... c'est une chose si incroyable... une chose surnaturelle... votre majesté se raillerait de ma crédulité peut-être...
— Àht parle, parle, Saint-Luc, je te l'ordonne, et dis-moi toute la vérité.
— Eh bieni sire, apprenez que cette nuit... vous savez que j'ai couché dans le cabinet attenant à votre chambre... je dormais profondément, lorsque tout à coup une voix formidable s'est fait entendre et est venue troubler mon sommeil : Saint-Luc, disait-elle, Saint-Luc, si tu n'obtiens du roi qu'il cesse sa vie de désordres, et si tu ne la cesses toi-même, les flammes de l'enfer...
— Assez, assez, s'écria Henri III tremblant; je connais ces paroles, elles sont gravées là, car cette nuit, par deux fois, elles ont retenti à mon oreille.
— Par deux fois, sire... mais moi-même par deux fois aussi je lésai entendues...
— Assez, assez , te dis-je; va trouver ton confesseur et ordonne qu'on fasse venir le mien sur l'heure. C'est la voix de Dieu que nous avons entendue.
Se tournant alors vers les mignons , le roi leur signifia qu'il iallait mettre fin à leurs égarements, s'accusant tout le premier tf en être le plus coupable. Il les exhorta d'abord en père scru-
puleux, puis voyant que ses paroles ne les pouvaient toucher, il leur ordonna la dévotion et la pénitence de la même maniëre qu'il leur ordonnait la débauche et l'orgie. Les mignons, terrifiés par cet ordre, se retirèrent devant le confesseur qui entrait en ce moment dans la chambre du roi, et se préparèrent à exécuter la volonté de leur mattre, qu'ils ne pouvaient s'expliquer. Mais le sire deVillequier, qui, trop vieux pour être mignon, avait la charge de présider aux plaisirs du roi, voyait avec douleur sa carrière et son crédit détruits par cette réforme. Moins résidé que les autres, parce qu'il avait moins de ressources, il résolut de tirer à clair cette affaire et d'en paralyser les effets. Il avait remarqué l'entretien du roi avec Saint-Luc, et en avait saisi quelques mots qui lui avaient donné des soupçons. Dès ce jour, il s'attacha à ce mignon et le fit entourer d'espions. Il apprit bientôt que Saintr-Luc témoignait grande joie de la réforme du roi et de la cour, et que chaque jour il en annonçait les progrès à sa femme. Alors Villequier feignit plus que les autres une conversion réelle, car pendant quelques jours ce roi et ces mignons dissolus se montrèrent aussi extravagants dans leurs dévotions qu'ils l'avaient été dans leurs excès. Toujours le premier et le dernier à la chapelle et dans les églises, Villequier se donnait en spectacle et ne quittait pas Saint-Luc, dont il gagnait peu à peu la confiance. Enfin un jour, jour de jeûne consacré par ordre de Henri III. il engagea Saint-Luc à venir faire collation avec lui et à tenir une conversation édifiante. Il avait mêlé à la boisson qu'il lui fit prendre une liqueur qui portait rapidement à la tête et faisait perdre la raison. Saint-Luc but raisonnablement, car Villequier avait fait préparer du pain qui devait exciter la soif. Quand Saint-Luc fut en état d'ivresse, Villequier
par ses propos le reporta facilement au temjps desotgies, et puis mit tout à coup la couTersation sur la oonTenion étonnaute du * roi, qu'il caractérisa de mirade.
^- Miracle I s'écria Saint-Luc en riant aux éclats; je \ais t'apliquer le miracle.
Et sur-le^hamp il apprit k Villequier la ruse de la sarbacane. Villequier, enchanté de sa découyerte, fit boire à Saint-Luc un dernier coup qui Tradormit, et courut comme un fou dans la chambre de Henri III , auquel il s'empressa de donner cette heureuse nouvelle. Henri, déjà las du nouveau genre de vie qu'il avait embrassé, et ayant d'ailleurs découvert et essayé la sarbacane, qui était restée dans le cabinet, fut enchanté de trouver une occasion d'être détrompé et de pouvoir revenir sans danger pour son salut à ses anciens plaisirs. Villequier se hâta de rappeler les mignons et de leur faire part de cette découverte. Un cri général de satisfaction et de joie éclata tout d'abord , suivi d'un cri de vengeance contre Saint-Luc, pour les mauvais jours de pénitence et de jeûne qu'il venait de leur faire passer. Henri III recueillit ce dernier cri avec effusion; il en voulait mortellement à Saint-Luc pour avoir osé se jouer de lui, pour toutes les terreurs qu'il lui avait fait ressentir, pour les plaisirs qu'il hii avait feit perdre, pour l'abstinence à laquelle il l'avait condamné. C'était plus de motifs qu'il n'en fallait à un roi pour oublier en un instant Tancienne affection dont il avait comblé un favori , et pour l'en punir sévèrement. La perte de Samt-Luc fut résdue ; mai? le roi el ses mignons là voulurent éclatante* et la filèrent au lendemain . afin d*avoîr tout le temps nécessaire de préparer leurs raffinements dliumiliantes cruautés. Pendant ce temps, S^int
Luc ayant dormi paisiblement se réveilla dansTobscurité; il était nuit. Craignant que l'heure du salut ne fût sonnée, il se hâtait de se rendre à la chapelle, lorsqu'en passant près de la chambre du roi. il entendit des éclats de rire semblables à ceux qu'on poussait aux jours des plus joyeuses orgies. Il s'arrêta, ne pouvant s'expliquer à lui-même cette joie bruyante , courut à la chambre du roi, ouvrit la porte et entra. Aussitôt tous ceux qui étaient présents, et Henri III le premier, reprirent un air de gravité et de componction. Saint-Luc. de plus en plus étonné, s'approcha du roi. qui l'accueillant avec un air d'indifférence, lui dit :
— Monsieur de Saint-Luc. vous feriez mieux d'aller faire vos prières dans votre chambre que de venir ici troubler nos dévotions sans y être appelé.
— Mais sire, insista Saint-Luc
— N'as-lu pas entendu que nous faisons en commun une prière à laquelle tu es de trop? dit Villequier en poussant Saint- Luc vers la porte ; d ailleurs tu as peut-être encore sommeil ; va dormir, mon petit.
En disant ces mots il ferma la porte, et Saint-Luc se trouva nors de la chambre , entendant encore ce rire des mignons et de Henri III , qui le poursuivaient comme une hallucination. Étourdi par se qui venait de ce passer et par le lourd sommeil de l'ivresse qu'il n'avait pas encore entièrement secoué, il errait dans ces vastes salles du Louvre en regagnant machinalement sa chambre, lorsqu'un chieu lui sauta aux jambes et poussa des jappement de plaisir. C'était Citron, qui rencontrait dans le Louvre la première personne de connaissance, et qui lui faisait fête. Saint-Luc fit peu d'attention à ces caresses et éloigna d'un
geste brusque le pauvre animal ; mais celui-ci s'attacha à lui , le suivit jusque dans sa chambre, oh une fois que Saint-Luc fut entré et assis. Citron s'élança d'vn bond sur ses genoux comme il en avait contracté l'habitude avec ses pareils. SaintrLuc le reconnut alors, et ayant aperçu le papier qui était attaché à son cou, il le déplia et lut le sonnet suivant, un des plus beaux qui aient été faits à cette époque, tant par la pureté de la poésie que par la pensée qu'il exprimait. C'était ce qu'avait fait Rosières et ce qu'avait approuvé le duc de Guise et Leclerc.
Sire, votre Citron qai couchoit autrefois Sur TOtre lit Mcré, couche ores sur la dure; C'est ce fidèle chien qui apprit de nature A faire des amis et des traîtres le choix.
C'est lui qui les brigands effrayoit de sa voix. Des dents les meurtriers; d'où vient donc qu*il endure La faim, le froid, les coups, les dédains et l'injure, Payement coutumier du service des rois?
Sa fierté, sa beauté, sa jeunesse agréable, Le fit chérir de vous, mais il fut redoutable A vos fiers ennemis par sa dextérité.
Courtisans qui jetex vos dédaigneuses vues
Sur ce chien délaissé, mort de faim par les mes,
Atténuez ce loyer de la fidélité.
Le papier tomba des mains de Saint-Luc à cette lecture.
— Est-ce un avis qui m'est donné? dit-il , est-ce le hasard qui a fait tomber ce papier en mes mains? est-ce un ami qui m'a envoyé Citron?... Ohl quoi qu'il en soit cet écrit m'éclaire et me fait voir ce que je n'apercevais qu'au travers d'un nuage: 068 rires qui ont cessé à mon approche, dans la chambre du roi... et qui ont recommencé à ma sortie... Ces paroles dures et composées qu'a prononcées Henri m... Cette joie jalouse des
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mpïom... 4)ette isfideace de Yilleqaier... Yilleqaier... que m'e$tril donc arrivé avec lui?... À onze heures il m'a conduit dans sa chambre pour faire collation et je n en suis sorti qu'à la nuit... j'ai dormi plusieurs heures... qui a pu m'endormir ainsi?. • . le breuyage qu'il m'a donné sans doute. . . Il m'a plongé dans riyresse... il m'a fait parler... j'aurai tout dit... tout... il l'a répété au roi. ^ Ah ! je m'explique maintenant, et ces paroles de Henri m, et ces sarcasmes de Villequier, et cet air triomphant des mignons... Le roi calcule sa yengeance... ah 1 je suis perdu I...
Et se levant aussitôt, il sortit de sa chambre, et se dirigea vers la principale porte de sortie; mais au moment où il allait en franchir le seuil, les gardes croisèrent la hallebarde et le forcèrent à rentrer dans le palais. Plus alerte que lui, Citron s'élança au travers des jambes des gardes et disparut sur la place eu aboyant de nouveau comme s'il courait après quelqu'un. Saint- Luc se présenta aux autres portes du Louvre; la sortie lui fut de nouveau refusée. Alors il remonta dans sa chambre, brisé de douleur, pensant à sa femme, qu'il n'espérait plus revoir, et décidé à vendre chèrement sa vie ou sa liberté, quand on viendrait tenter de lui enlever l'une ou l'autre. Il était à peine rentré et il relisait avec amertume le sonnet qui était resté sur la table, lorsqu'U entendit dès pas dans le couloir. L'instant d'après un aboiement à demi étouffé retentit, et les deux pattes de Citron grattèrent à la porte. Sainl^Jic, tirant aussitôt son épée, s'écria :
— Citron est venu m'annoncer ma perte; maintenant sans doute il vient m'annoncer mes assassins.
— C'est votre sauveur qu'il vous amène, dit un homme qui ouvrit tout h coup la porte.
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— <^i étnRou} ditSainft-lAC m oomiétonk oàaà cpà y»* naît d'entrer.
— ]eswe&?oyépar«naaâtlK]iirioiitpréw»
nnit Henri III doit inanginer tt noaiélie ovgie en noos faisant mittpeànuirL
— Oh I je m'en 4oiitaiflb.
— le suis eayojé par votre ami pour voua aouatraire aor riieare à eette mort en fous faisant évadert puisque Citron m'a si bîoa guidéà Totre appartement
— Mefoiie é?ad«l Hais il m'est irayoasihle de sortir d'id: je suis consigné à toutes les portes.
— Excepté àla porte secrète qui donne sur la riviàre.
— Hais il 7 a un gardien; ets'ilareçu des ordres... ~ lien a reçu de trè8HsiéfèBe&» maia il est gagvté»
— Par qui?
— ParTotreamL
~ Mais cet ami, quel est-ill
— IbBBeigneurleduedaGoise^ditLedercenjedéeoavraBl; leirai Aet de la ligue, (pn teiUe dans l'ombre à la sûreté d» tons les bom catholiques, même des mignons de Henri m, qnand ils sont bcavea et loyaux comme vous; monseigneur de Guise, qui a fait préfenûr madame de Saint-Luc, qui elle^àme vous attend sur l'autre bord du fleuve, avec des chevaux et une suite nombrense; monseî^Miur de Guiae enfin, qui pour prix de votre salui, demande que vous appœiee votre signature à l'acte de la sainte ligue.
En disant ces mots Ledeic tin u» parchemin qu'il présenta à Saint-Luc Gelui-ci le prît ave& en^esaement et s'écria :. --^liûnseîgneur deivttisemesaaveU vie, et meccod JeaniiDl
oh i je signerais cet âcte de mon sang. . . et vous pouyez l'assurer qu'il n'aura pas de plus fidèle soldat que moi.
— Il y compte, répondit Leclerc. Mais si nous avons fini ensemble, nous n'avons pas encore fini avec frère Valois ; et ce qui a été écrit pour vous donner avis, il faut qu'il le lise. Lui d abord, le peuple après, et ce sera demain sur tous les murs de Paris.
Prenant alors une copie du sonnet à laquelle il ajouta quelques mots, il rattacha de nouveau au cou de Citron, et tous trois sortirent avec précaution de la chafmhre de Saint-Luc. Quand ils furent à la porte du petit escalier, Leclerc prit Citron dans ses bras, et, le lançant au loin, lui cria :
— Va trouver le roi.
Puis il referma la porte sur lui et il descendit avec Saint-Luc l'escalier dérobé, au bas duquel le gardien, sans dire un mot, ouvrit la porte extérieure sur un signe de Leclerc. Saint-Luc était sauvé. Sur l'autre rive du fleuve, en efl'et, il trouva Jeanne, qui l'attendant montée sur sa haquenée. Du plus loin qu'elle l'aperçut elle lui tendit amoureusement la main. Une fois en selle, Saint-Luc demanda de quel côté il devait diriger sa course.
— Rendez-vous à Brouage, dont vous avez le gouvernement, dit Leclerc ; c'est le conseil de votre ami ; là vous pourrez vous défendre si frère Valois veut vous poursuivre encore.
— J'y vais de ce pas, dit Saint-Luc, et dans cette bonne ville je défierais une armée, car j'ai désormais la liberté de Jeanne à défendre, et la preuve à donner au duc de Guise que je suis digne de son intérêt.
— Que Dieu vous conduise, dit Leclerc. Vive la sainte Ugue I
— Vive la sainte ligue I répétèrent Saint-Luc et Jeanne.
Ils partirent sur l'heure avec leur suite au galop de leurs che-
vaux, et arrivèrent sans encombre au lieu de leur destination. Aussitôt Saint-Luc fit les préparatifs nécessaires pour se défendre s'il en était besoin, et le soir même, ce fut Jeanne qui, en le félicitant de son courage et de son adresse» déposa pour la première fois sa parure nuptiale à ses pieds.
Pendant ce temps, Citron, après avoir inutilement jappé à la porte par laquelle Leclerc avait disparu, finit par reconnaître l'ancienne piste qu'il suivait autrefois, et après l'avoir suivie, gratta violemment à la porte de la chambre où Henri III et ses mignons recommençaient la débauche en attendant le moment de faire comparaître Saint-Luc. Villequier, entendant ce tapage» courut à la porte et l'ouvrit. Aussitôt Citron, qui s'était entièrement retrouvé, sauta sur la table comme il en avait l'habitude, et se tint devant le roi dans cette posture qu'il prenait quand il lui disait de faire le beau.
— C'est Citron ! s'écria le roi; la fête est complète, c'est le convive qui nous manquait; et tous les mignons d'éclater de rire. Hais Henri III eut bientôt aperçu le papier qu'il avait au cou ; il s'en empara et le lut à haute voix. A mesure que cette lecture avançait, son front et celui des mignons se rembrunissaient : les rires avaient cessé, et un moment de silence où chacun était en proie à des réflexions amères, régnait dans cette tumultueuse assemblée après que le dernier vers du sonnet eût été prononcé, lorsque Henri, jetant de nouveau les yeux sur le papier, lut avec colère les lignes suivantes :
c< Ce papier, tombé entre le$ mains de Saint-Lac, a été pour lui un avis salutaire. Il s'est échappé du Louvre, et maintenant il est hors de la portée de ses ennemis. »
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— Se pourraît-îl qu'on eût ainsi trahi mes ordres! s'écria Henri HI.
— C'est impossible, dit Villequîer, qui avait présidé à toutes les précautions prises à l'égard du mignon.
Ils se levèrent tous en masse et coururent en tumulte à la chambre de Saint-Luc, oîi ils ne trouvèrent personne. Ils firent faire des recherches dans les plus secrets recoins du palais; tout fut inutile, comme on le sait déjà. Alors le roi mit des cavaliers en campagne sur toutes les routes, et, en prévision que Saint- Luc s'était peut-être relire à Brouage, il nomma un autre gouverneur à sa place et le fit partir sur-le-champ ; mais il arriva trop tard. Saint-Luc était déjà dans la ville, et refusa de lui en ouvrir les portes.
Telle fut l'aventure produite par le sonnet de Rosières, dont Citron fut le messager. Ce pauvre chien fut de nouveau chassé du Louvre, et, revenu dans la rue, prit le chemin de la maison de Rosières, chez lequel il rentra le lendemain. En ce moment, la duchesse de Montpensier était chez Tarchidiacre, écoutant avec bonheur le récit de tout ce qu'avait produit le sonnet. L'arrivée de Citron, qui était toute de circonstance, mit le comble à la joie de la duchesse, qui voulut absolument s'emparer de cet animal et l'éleverdans son palais, en reconnaissance du service qu'il leur avait rendu. Elle obtint de Leclerc la permission de le garder, et elle jura que, moins ingrate que le roi, elle le conserverait toujours. En effet. Citron, choyé, gâté dans la maison, reprit bientôt son embonpoint, sa gentillesse et ses espiègleries. Ge qui enchanta la duchesse, surtout, c'est qu'elle l'avait dressé à aboyer et montrer les dents toutes les fois que le nom de Henri III était prononcé devant lui. Dès ce jour, il devint
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aussi le favori de la duchesse, et, fidèle à la promesse qu'elle avait faite, dlenerabandonna jamais* comme nous le verrons plus tard.
Mais on était arrivé k une époque oii la France, plus que jamais déchirée par les factions, écrasée sous les impôts, méprisée dans son roi, était menacée d'une crise terrible. C'est le moment que le duc de Guise attendait pour se prononcer. Il rassembla de nouveau, chez le cardinal son frère, le duc de Mayenne, Rosières, Leclerc, et cette fois la duchesse de Montpensier. Cette dame, ainsi que Leclerc, toujours impatients d'agir, agitèrent, l'un son épée, l'autre ses ciseaux d'or. Mais le duc et le cardinal tempérèrent encore une fois cette ardeur périlleuse, examinèrent froidement la situation des choses et dévoilèrent enfin leurs projets, dont ces personnes furent les premiers confidents.
— L'insurrection fait des progrès chaque jour, dit le duc ; le roi de Navarre gagne du terrain. C'est un prince de cœur, de bon sens et d'énergie. Il commande à des braves, ajouta-t-il en ayant Tair de réfléchir
— Que ne vous envoie4-<^n contre lui? s'écria la duchesse; il trouverait son vainqueur.
— Peut-être. Mais le moment n'est pas venu encore. En attendant, cette guerre nous sert. Le désordre est dans le royaume; l'indolence du vice et l'impéritie du libertinage sont à la cour, la résistance a« parlemœt, le mépris dans le peuple, la force dans la ligue, les auxiliaires en Espagne, et le duc d'Anjou en Brabant
— Qu'attendeas-vous donc? dit la duchesse,pour punir celui qui pèse sur la France et qui a si cruellement outragé votre sœur?. . .
Quand donc me livrerez-vous cette tête que j'ai juré de tondre jusqu'au dernier de ses cheveux avec ces ciseaux qui ne me quittent plus?
— J'attends, pour que vous puissiez faire à votre aise sa couronne de moine, qu'il se trouve quelqu'un digne de porter sa couronne royale, répondit le duc, etjusqu'ici je ne vois personne.
— Il ne manque pourtant ni concurrents ni héritiers, dit Mayenne.
— Comptons-les, répondit le duc. Serait-ce le duc d'Anjou, naturellement appelé au trône par droit de succession ?
— Fi donci Un pareil roi, si laid, si disgracieux, dit la duchesse.
— Si enfant ou si fou, dit Mayenne.
— Si hérétique, dit le cardinal.
— Si ladre, dit Leclerc.
— Si médiocre, dit Rozières.
— Serait-ce le cardinal de Bourbon? continua le duc, ce vieillard qui arrive aussi au trône par droit de succession, après Monsieur?
— Il peut à peine tenir le goupillon, comment tiendrait-il le sceptre? dit le cardinal.
— Ce serait alors le roi de Navarre.
— Un huguenot I s'écrièrent les interlocuteurs.
— Eh bien! si ce n'est aucun de ceux-là, il en viendra un peut-être pire encore. L'Espagne ramassera la couronne de France jusque dans le ruisseau et la posera sur la tête d'une infante. Vous aurez pour reine une Espagnole, ma belle Française.
— Une étrangère!... Jamais.
— Hais qui donc, alors?
— Qui? dit le cardinal : celai qui est le chef de la ligue, qui règne ici sur elle comme un souyerain, qui compte autant de partisans qu'il y a de bons catholiques, et qui n'a qu'un mot à dire pour que ces partisans deviennent ses sujets.
— Hoil s'écria le duc, comme efirayé de ce qu'il entendait.
— Oui, toi, mon Henri, mon frère bien.aimé I s'écria la duchesse tu lui sautant au cou ; monseigneur a raison : toi, roi de France... Et moi qui n'y avais jamais pensé... moi qui, en voyant ton large front, n'avais pas songé que la couronne du^ cale était trop étroite pour luil... Ohl oui, tu seras roi à la place de frère Valois. Tu le peux malgré le duc d'Anjou, malgré le roi de Navarre, malgré les huguenots, car tout le monde t'aime ; les nobles, les bourgeois, le peuple et les femmes surtout, les femmes I ... Et ce ne sera pas le premier roi qu'elles auront fait.
Le duc de Guise sourit gracieusement à sa sœur, et l'ayant baisée au front, se retourna vers le cardinal, et lui dit :
— Est-il possible, mon frère, que vous ayez sérieusement pensé à une tentative aussi désespérée?
— A quoi pensiez-vous donc vous-même en vous mettant en guerre ouverte avec le roi? Est-ce à conserver la couronne au duc d'Anjou . au cardinal de Bourbon, à Henri de Navarre ou à Philippe II?
— Quand mes pensées sont allées au delà de ce titre de généralissime que j'ambitionnais et qui m'était dû, je fermais les yeux, je l'avoue, pour ne pas envisager l'avenir»
— Et je les ai eus constamment ouverts, moi, dit le cardinal; et je veux vous forcer à les ouvrir aujourd'hui, à regarder en
face cet ayenir auquel nous touchons. Cet ayenir, il vous est tracé de la main même du cardinal de Lorraine, notre oncle. Voyez ce qu'il a écrit au bas du brouillon de l'acte de la sainte ligue :
Celui qui s asseoira sur le siège de chef de la ligue, changera ce siège en trône de France, s'il le veut.
—Quand notre oncle a écrit cela, répondit le duc, il comptait probablement sur le mariage de Monsieur avec la reine d'Angleterre et sur la mort du cardinal de Bourbon.
— Quand notre oncle a écrit cela, il comptait sur la ligue d'un côté et sur votre naissance de l'autre,
— Que voulez-vous dire?
— Que voici des notes, encore écrites de sa main, des notes sur notre maison de Lorraine qui prouvent que ses enfants seuls sont successeurs de Charlemagne. Voyez, Rosières, voyez.
Et pendant que l'archidiacre examinait avec attention ces notes éparses, le duc, en proie aux méditations les plus profondes, oubliait qu'on attendait un mot de sa bouche qui fixât toutes les résolutions. C'est que, comme l'avait dit Henri de Guise, mu d'abord par un désir de vengeance, il s'était précipité dans cette route sans trop savoir où elle le conduirait, faisant mille rêves dans lesquels il se complaisait, parce qu'il pensait qu'ils ne se réaliseraient jamais, et maintenant qu'il touchait à son but, effrayé de son triomphe, il reculait malgré lui et n'osait aller plus avant. Ambitieux comme un prêtre, le cardinal voulait le pousser dans son propre intérêt ; Mayenne réfléchissait de son côté et restait indécis; la duchesse, en femme gâtée, ne redoutait aucune difficulté, et se voyait déjà sur les marches du trône, revêtue des habits royaux, qui devaient
Biieia disflîmnier sa taîUe; et Leclerc se Tengeait en idée des bamiliations que lai faisait subir le preuriar président de Harlay. Seul, Rosières était sérieusement occupé à lire les notes du cardinal de Lorraine, et à épuiser sa science de généalogiste.
— Ces notes sont trà»<surieuses, dit Rosières, mais elles ren** Toyent à des chartes qu'il faudrait vérifier. Si elles disent yrai, monseigneur, vous êtes le seul descendant de Charlemagne.
— Sèrait-il possiblel s'écria le duc avec explosion; quoil cela est écrit de la main du cardinal?...
— Oui, monseigneur, répondit Rosières; Toyez Tous-méme; mais je tous le répète, j'ai besoin de consulter ces chartes pour savoir
— Eh ! qu'importe ce qu'elles peuvent dire! répondit le duc; ee ne sont pas ces chartes qui m'occupent, c'est l'idée, l'intention formellement exprimée par mon oncle, et que je comprends maintenant, que j'embrasse, que j'adopte.
— Que voulez-vous donc dire? demanda la duchesse avec impatience.
— > Je veux dire que le cardinal a compris comme moi que tout chef de la ligue que je puis être, tout-puissant, tout fort que je puisse devenir , si j'attaque le trône et le roi de France , je ne serai jamais qu'un rebelle, quelle que soit d'ailleurs ma victoire; je veux dire qu'il m'a donné un rAle digne d'un prince de Lorraine, et qu'il a changé celui de rebelle en celui de prétendant.
~ Ahi oui, oui, c'est bien cela, dit le cardinal, et je comprends tout aussi maintenant.
— Maintenant je puis avouer hautement mes prétentions au trône, dit le duc. Maintenant je puis renverser Henri m et
faire loyalement la guerre au duc d'Aujou et au roi de Nayarre; maintenant ce n est plus un usurpateur qui vole la couronne, c'est un descendant des rois qui revendique son héritage , et cette guerre est noble, juste, sainte, et dans cette guerre on peut mourir avec honneur.
Retenu jusque-là malgré lui et se déguisant mal à lui-même ses vues ambitieuses , Henri de Guise avait saisi avec enthousiasme le premier prétexte qui s'était offert, et respirait à l'aise dans celte sphère de sophisme qu'il venait de créer autour de lui. N'abandonnant pas cependant sa prudence ordinaire dans cette situation toute d'enlrainement, il imposa silence à ceux qui parlaient de marcher sur Thcure et leur dit ses intentions, dont il ne s'écarta pas dans la suite.
— Avant de lever ma bannière contre celle de Henri III , il faut que je prouve que j'ai droit de l'arborer. Nous le savons, nous tous qui sommes ici; mais le peuple de France, mais les cours étrangères ne le savent pas; il faut que tout le monde l'apprenne ; alors, puisant ma force dans mes droits , dans le mépris qu'inspire le roi, dans les malheurs qui accablent le pays , je me ferai porter sur le trône par la France entière ; ce ne sera pas moi qui renverserai Henri III , ce sera le peuple, et ce qui est arrivé au sacre se trouvera vrai : la couronne de Charlemagne est trop lourde pour sa tête, la couronne de France Ta blessé au front. Mais jusque-là pas de violence, que la Ugue entoure le trône, qu'elle le presse, qu'elle l'enlace, qu'elle lui fasse sentir la pointe, mais sans sortir Tépée du fourreau. Pas de guerre civile , pas de sang surtout, il faut le réserver pour le roi de Navarre et les huguenots, plus dignes adversaires; des menaces, des écrits, des armes préparées, et la vo-
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lonté de la France, voilà ce qui me fera roi. Ohl pas de sang surtout, pas même celui de Henri III, car il ne faut pas l'oublier sa tète est promise aux ciseaux d'or de la duchesse.
— Et quand viendra ce jour? dit la duchesse.
— Cela dépend de l'archidiacre de Rosières, répondit le duc.
— De moi, monseigneur? dit Ro^ères.
— De TOUS seul , repartit le duc. Il ne s'agit plus maintenant de ces épigrammes , de ces quatrains, de ces satires qui ont porté leurs fruits; il s'agit d'un livre, d'un livre sérieux, logique, grave; il s'agit en un mot d'écrire d'un beau style, de développer avec talent, de prouver avec adresse ce que le cardinal de Lorraine avance dans ses notes.
— Ah I je vous comprends, monseigneur, dit Rosières.
— Et vous remplirez bien notre but. Celui qui a fait le bel ouvrage du Trailé de la politique est digne d'être l'historien de la maison de Lorraine.
— Enfin, s'écria Rosières, je vais donc secouer cet anonyme qui me pesait tant. Je vais écrire au grand jour, signer mon ouvrage , et dire à la face de la France ce que je pense de Henri IIL
— Qu'allez-vous fairel dit le duc; signer un pareil ouvrage ! . . . mais c'est vous perdre.
— Qu'importe, dit Rosières, pourvu que je prouve au peuple que vous êtes descendant de Charlemagne. Je suis las de me cacher sous le voile de l'anonyme; écrire ce qu'on pense et n'oser l'avouer, inf&me l&cheté ; je ne veux plus être un l&che. D'ailleurs, monseigneur, quel profit tireriez-vous d'un ouvrage dont personne n'oserait se déclarer l'auteur? Ce serait un nouveau pamphlet sans vérité, sans consistance^ qu'on lirait à la
dérobée, qu'on n'oserait répandre, qu'on n'oserait peut-être imprimer. Il faut en tête de ce livre le nom d'un homme grave, dont le caractère inspire la confiance, dont la position la sanctionne. Je suis archidiacre par vous, monseigneur le cardinal, j'emploierai à votre service ce titre que vous m'avez donné. 11 faut que ce livre soit imprimé publiquement, publiquement répandu, publiquement lu, afin que, précédé par lui, monseigneur le duc puisse marcher sur le Louvre ; je saurai faire imprimer ce livre même avec approbation et privilège du roi.
— Il a raison, dit le cardinal ; pour produire l'effet que nous en attendons, il faut que les choses se fassent ainsi.
— Mais si je ne puis le sauver de la vengeance du roi ? répondit vivement le duc au cardinal.
— Je succomberai, dit Rosières. Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'embrasse le péril auquel je me suis exposé. Dès le premier jour vous m'en avez prévenu, monseigneur, dès le premier jour je l'ai accepté. Je reculerai d'autant moins maintenant que celui-ci est digne de moi.
— £h bieni dit le duc en serrant la main de l'archidiacre, j'accepte encore ce service de vous, car si j'ai su préserver Saint- Luc, je saurai vous préserver aussi, vous dont la destinée est liée à la mienne. Écrivez ce livre comme vous nous l'avez dit, puisqu'il le faut, et je vous sauverai de leur colère, dussé-je faire pour vous ce que je ne veux pas faire pour moi, tirer l'épée contre Valois lui-même. Fiez-vous à moi. Rosières, et pensez que le duc de Guise...
— Monseigneur, interrompit l'archidiacre en prenant les notes du cardinal, je pense au plan de mon ouvrage.
Telle fut l'origine de ce livre qui devint fameux quand il eut
Yu le jouTt et servit la cause des Guise encwe mieux que la ligue. Rosières mit beaucoup de temps à le composer. Il récrivit en latin, et un beau matin on vit paraître et colporter dans Paris cet ouvrage imprimé avec approbation et privilège du roi. n avait pour titre Stemmatum Lotharingiœ «f Barri Ihuum (des titres de noUesse delà maison de Lorraine et des ducs de Bar) et était composé de sept volumes.
Le censeur royal, remplissant ses fonctions conune on serait trop heureux que tous les censeurs les voulussent remplir, c'est-à-dire censurant l'ouvrage sans le lire, ne crut pas que les preuves de noblesse de la maison de Lorraine et des ducs de Bar pussent contenir rien d'injurieux contre le roi. Rosières avait espéré que les choses se passeraient ainsi, et son espé* rance avait été réalisée. Hais le livre, dont nous connaissons déjà le but, contenait des attaques violentes contre tous les rois de la race capétienne, avec une appréciation sévère de leurs actes et de leurs faits, et tendait à prouva positivement que les ducs de Loi^ainè descendaient directement, de Charlemi^e; entre autres preuves il donnait celle-ci :
Lorsque Louis V, empoisonné par sa fenmie, mourut sans enfants, en 987, à (lompiègne, la couronne de France appartenait par droit d'hérédité à Charles, duc de la basse Lorraine, son onde, fils de Louis d'Outre-m^. Charles, en effet, fit val(Hr ses droits au trône, mais son concurrent, Hugues Capet, appuyé sur l'armée et sur une portion du peuple, usurpa la couronne, et changeant son titre de duc des Français en celui de roi, fit couronner son fils Robert à Orléans, pour consacrer l'hérédité dans sa famille. A cette nouvelle, aidé d'une faible armée, Charles attaque le puissant Hugues Capet, et remporte
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sur lui un premier succès en prenant la ville de Laon, et le défait sous ses murs. Mais Hugues Capet obtient bientôt, par la trahison, ce qu'il n'avait pu obtenir avec ses soldats. L'évêque de Laon trahit Charles, ouvre les portes de la ville à Hugues Capet et livre ce prince avec sa femme. Hugues Capet amène Charles et sa femme prisonniers à Rouen, oîi ils moururent, on ne sait pas de quelle mort, en 992. C'est pendant ce séjour à Rouen que Rosières prétendait, en en donnant plusieurs preuves à l'appui, que Charles avait eu de sa femme, un enfant dont les princes de Lorraine descendaient en ligne directe, ce qui consacrait d'une manière formelle les droits des princes de cette maison à la succession de Charlemagne. Cette fable ou cette vérité en valait bien une autre, au milieu des intrigues, des usurpations, et des crimes des rois et des prétendants de cette époque. Quoi qu'il en soit, ce livre produisit une émotion profonde dans toute la France, où il était répandu. Les gens timides, et qui n'avaient osé jusqu'alors se déclarer pour le duc de Guise, craignant d'être traités de rebelles, virent leurs derniers scrupules s'évanouir et marchèrent ostensiblement sous son drapeau. Ceux qui étaient déjà ses partisans parlaient sérieusement du cloître pour Henri III, et du trône pour le duc, et les indifférents, qui, sansattachement pour l'un ni pour l'autre, voyaient cependant les misères de la France et celle de leur propre maison, se tournaient aussi vers le duc de Guise, espérant un meilleur avenir. Telle était la situation dans laquelle ce livre avait mis les esprits. Il avait paru d'abord à un petit nombre d'exemplaires; bientôt on en fît d'autres éditions, enfin il fut imprimé dans toutes les villes. Pendant ce temps Henri III, plus que jamais livré à ses mignons et à ses plaisirs, ignorait ce
qui se passait autour de lui. La reine mère, occupée d'intrigues sans cesse renaissantes, à l'aide desquelles elle youlait conserver son crédit, ignorait aussi la rumeur qu'excitait ce livre autour du trône, et quant à ceux qui le connaissaient, et qui par leurs devoirs auraient dû en instruire le roi, ils ne l'osaient pas, par aainte du duc Guise. Chose inouïe, ce livre était entre toutes les mains depuis plus d'une année, et la cour n'en savait rien. Enfin il se trouva un honune, Duplessis, qui, ayant lu ce livre et sachant que le roi n'en connaissait pas l'existence, le lui envoya avec des annotations à tous les passages qui lui paraissaient injurieux ou controuvés. Henri III entra dans une colère terrible en lisant ce livre sérieusement écrit et surtout en apprenant qu'il était imprimé et répandu depuis si longtemps à son insu. Il réunit sur4e-champ son conseil et fit appeler sa mère. Là il éclata en reproches et en menaces en montrant les passages annotés par Duplessis, et celui qui le toucha le plus au coBur, celui pour lequel il voulait surtout une punition exemplaire, était le suivant :
« Et adhinc Henricus malè aliquantulum apud nos audiit. Mox enim Rhemis inunctus à Ludovico Guiso cardinale (quod Ludovicus nepos loci archiepiscopus, cui jus inungendi regem competit, sacris nundum initiatus esset). Lutetiamque profectus, jam à publico rerum statu videbatur alienior, domesticœ privatœque curœ indulgere cœpit, nutare, certoque duci persuasu, quœ singula generosum regem emolliunt et dejiciunt. M
« Henri commença alors à étendre mal parler de lui dans son royaume. Peu après il fut sacré à Reims par le cardinal Louis de Guise (car son neveu Louis, archevêque de la ville, à qui re-
lenait le droit de cette cérémonie, n' arah fms encore reçu les. ordres sacrés). Le roi partit aussitôt pour Pturis» où il s'éloigna peu à peu des affidres publiques, pour se livrer tout entior aux soins domestiques et aux intrigues de son palais. Bientôt il apporta l'irrésolution et la faiblesse dans tousses actes, et finit par se laisser entièrement guider par les conseik d'autnii» toutes choses qui amollissent un prince, et jettent hors de la bonne voie un monarque doué des qualités les plus précieuses (22). »
Mais si Henri III, conservant son caractère de particulier sous le manteau des rois, ne vit l'injure que dans le passage qui lui était personnel, son conseil et surtout la reine-mère virent bien d'autres conséquences dans cet ouvrage et mesurèrent d'un premier coup d'œil la portée qu'il pouvait avoir sur l'opinion publique. Henri III ne cessait de demander l'auteur pour le punir; c'était le seul remède qu'il voyait au mal que ce livre avait pu faire, car pourvu qu'il vengeât l'homme il était satisfait comme roi. La reine mère, tout en ne refusant pas à son fils une vengeance qu'elle croyait légitime, insista avec force sur un autre point.
— Ce n'est pas l'injure personnelle qui vous a été &ite qui nous doit occuper en ce moment, dit*elle à son fils; c'est cdle faite à votre naissance et i vos droits au trône. L'auteur de ce Uvre a eu l'imprudence de se faire connaître: s'il est en France nous l'atteindrons; s'il est chez on des rois voisins, nous nous le ferons livrer; le plus pressé maintenant c'est de détruire ces calonmies semées dans toute la France et que vos ennemis accueillent comme des vérités.
— Que m'importel dit Henri avec violence*
DE LA BASmXE,
— Hais, insensé, s'écria Cathpriqe, ne pouvant à son tour se contenir, ne voyez-vous pas que oe livre infernal est rcèuvre des Guise et de la ligue? Ne voyez-vous pas que ce n'est plus seules ment à votre personne qu'ils en veulent, mais à votre racle tout entière? ne voyez^vous pas qtfe c'est le duo de Guise qu'ils mettent en avant, non comme un sujet puissant et rebelle, non comme le chef de la ligue, mais comme le seul héritier du trône de France?
— Lui 1 . *. le maudit Balafré, dit Henri avec explosion, lui I • .. il oserait... ils oseraient tous... Ohl non, de par Dieu, il n'en sera pas ainsi... Hais quittez donc cet air craintif, ma mère, car le triomphe nous arrive» Jusqu'ici le duc de Guise» rebelle dès le premier jour, a caché ses intentions hostiles sous l'apparence de la ligue et de la religion... il était insaisissable pour moi... Dieu soit béni, il a levé le masque; à présent c'est un prétendant au trône ; à présœt il me donne le droit de le comr battre face à face, de le vaincre, de le punir, de le tuer... oui, je TOUX qu'on l'amène les mains liées devant moi, qu'il se prosterne devant mon trône, qu'il s'abaisse, qu'il s'humUie, et puis sans sortir de ce palais, dans ma cour du Louvre qu'il soit tué comme un chien et son corps jeté à ceux de la ligue... Qu'on rassemble mes hommes d'armes, mes compagnies, mes gentils^hommes, qu'on f^rme les portes de Paris, qu'on marche sur son palais, qu'on l'assiège, qu'on le brûle, mais qu'on m'amène cet homme; je le veux, je l'ordonne, et s'il le faut je marcherai le premier pour donner l'exemple k mes fid^esl...
Henri HI s'était levé et se promenait avec agitation, au miliea de ses conseillers muets devant sa colère, lorsque tout à coup m bruit d'armes et de chevaux retentit sous les croisées du
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Louyre, et des acclamations confuses se firent entendre. Le roi s'arrêta à ce bruit. Catherine courut à la fenêtre, et après y avoir jeté un coup d'œil, appela son fils auprès d'elle et lui dit :
— Regardez.
C'était le duc de Guise qui se rendait au Louvre. Cent hommes d'armes le précédaient; autour de lui étaient rangés plus de quarante gentilshommes, suivis de vingt pages aux couleurs du duc. Cent autres hommes d'armes, qu'il appelait ses gardes du corps, fermaient la marche. Le cortège avait peine à avancer au milieu de la foule inunense qui encombrait la place et qui grossissait h chaque instant. Des acclamations de vive la ligue l vive le$ Guisel vive le Balafré l se faisaient entendre de toutes parts. Lui-même avançant lentement sur son cheval blanc, faisait écarter les gentilshommes qui étaient autour dé lui, pour que le peuple pût s'approcher. Alors la foule envahissait l'espace autour de son cheval. Les uns baisaient son écharpe, d'autres touchaient ses armes, d'autres ses vêtements, et lui, se complaisant dans ce triomphe , adressait des sourires, des saluts et des paroles flatteuses à tout ce monde enivré de sa présence.
— Attaquez donc cet homme, dit Catherine à son fils, et pour arriver jusqu'à lui percez ces remparts vivants qui le dé« fendent I
— Mais ces remparts ne le suivront pas jusque dans mon palais, dit Henri III; il y vient seul, il se livre à moi, j'en profiterai.
— Et cette foule, cette troupe d'hommes d'armes, dit Catherine en retenant le roi qui voulait aller donner ses ordres, quand elle verra, au lieu du duc de Guise, un cadavre suspendu à une de ces colonnes, feraà son tour le siège de ce palais.
A chaqae assaut die grossira ; et c'est dans ses mains, sach<^z-le bien, sire, qu'est aussi placée la torche qui incradie le palais des roisi
Henri resta muet à ces paroles. En ce moment la porte s'ouvrit, et un gentilhomme vint annoncer au roi que monseigneur le duc de Guise réclamait la faveur de présenter ses respectueux hommages à sa majesté. Le roi sourit amèrement; hésita un instant pour répondre, reporta involontairement les yeux sur la place oh la foule attendait toujours, puis répondit au gentilhonune :
— Dites à mon cousin de Guise que, malade et souffrant, je ne puis le recevoir aujourd'hui.
Le gentilhomme sortit pour donner sa réponse. L'instant d'après, de nouvelles acclamations de firent entendre sur la place; c'était le duc de Guise qui sortait du Louvre; on l'accueillit à son passage avec le même enthousiasme. Henri HI, voyant de nouveau ce spectacle, quitta brusquement la fenêtre, et retomba épuisé sur son fauteuil; puis courbant la tête, et des larmes dans les yeux, il murmura d'une voix honteuse :
— Ma mère, que faut-il faire?
Catherine attendait ce moment. Connaissant bien le roi, elle savait qu'il était capable de prendre une résolution folle et désespérée, mais incapable de persister longtemps si on lui montrait des obstacles, et que retombant dans sa nature indolente, il s'avouait à lui-même sa faiblesse et suivait le conseil du premier qui était auprès de lui. La reine-mère sentit une secrète satisfaction de cette circonstance, tant pour la gravité de l'affaire que pour la preuve que son influence n'était pas éteinte ; elle répondit donc avec un calme grave et mesuré :
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—Je Yoosrd dit. mon fik. ce n'est pas tant rinjorepertoiindle qm nous importe, que Teffet produit par ce livre sur une portion de vos sujets. Ce n'est pas avec la mort, fût-elle ea Grève sur la potence, qu'on peut efTacer un écrit; on tue l'auteur, l'écrit reste. C'est la plume qu'il faut opposer à la plume, et non le poignard ou le glaive ; c'est avec un livre qu'on combat un livre, n faut donc au plus tôt en commander un qui réfute celui de l'abbé de Rosières, pour que la vérité soit en face de la calomnie.
Tous les membres du conseil firent un signe d'assentiment k ces paroles.
— Vous avez raison ma mère, dit Henri ni. et il me semble que la rédaction de ce livre ne pourrait être confiée à des mains plus habiles et plus fidèles que celles de Duplessis» qui le premier a eu le courage de me dénoncer cet ouvrage en inscrivant en marge des observations pleines de sens.
— Mon intention était en effet de vous le désigner. Hais cela ne saurait suffire pour paralyser le mal fait par ce méchant Rosières. Son livre part d'une autorité ecclésiastique; il est ardiidiacre de Toul, il a signé le livre en cette qualité; il faut que la réfutation soit signée par un nom supérieur au sien, par une autorité supérieure à la sienne. Je propose à votre majesté de désigner pour cela monseigneur Pontus de Tiard , évèque de Chàlons-sur-Saône, dont les sentiments sont connus à votre majesté, dont la science est connue de toute la France.
— J'approuve votre choix, répondit Henri 10, et je vous prie de donner les ordres nécessaires pour que ces ouvrages, dont TOUS m'avez fait sentir l'importance, soient faits et publiés le plus tôt possible. Mais maintenant -p; pourrai-je venger l'injure
faite à ma personne, et si je ne puis atteindre mon noble cousin le doc de Guise, parce qu^l est plus puissant que moi, en sera-t-il de même envers ce misérable abbé de Rosières? H n'a ni hommes d'armes ni gentilhommes autour de lui , celui-là, et il ne faut pas percer les rangs de tout un peuple pour arriver jusqu'à son palais.
— Dès l'instant que nous avons trouvé le remède au mal qui nous est iait, vous pouvez librement vous venger sur Tauteur. Vous le devez pour votre dignité de roi, et il n'est personne ici qui ne vous y engage. Il est même salutaire pour l'avenir que vous fiassiez un grand exemple de cet homme et que vous brisiez sa plume dans ses mains, afin qu'il ne puisse s'en servur de nouveau contre vous.
— Je lui ferai appliquer la peine des parricides : il aura le poing coupé en Grève. Chaînez-vous de l'autre affaire, ma mère, je me charge de celle-ci, et fût-il au bout du monde, je saurai le découvrir.
— Hais cela ne su£Bra pas, mon fils, et n'en prenez pas trop de joie. Avec Rosières vous n'aurez que le bras, la tête restera toujours sur les épaules du duc de Guise.
— Je finirai par la faire tomber.
— Soyez prudent, Henri, dit Catherme en se penchant vers le fauteuil du roi et lui parlant à voix basse : le duc de Guise a, dit-on, des espions jusque dans ce palais. Étudiez bien votre attitude envers lui, mesurez vos paroles, prenez garde surtout.
— Ha mère, interrompit Henri III du même ton ; vous m'avez donné un bon conseil aujourd'hui en m'empêchant de punir le duc de Guise ici même; j'ai cédé, vous l'avez vu, mais j'en ai retiré cette leçon qu'il ne viendra pas toujours me voir
escorté comme il Tétait et accompagné de tant de foule, qu'on pourra l'attirer hors Paris, l'isoler du peuple et de ses partisans, et qu'alors
— Oh ! silence, mon fils; ce projet, s'il est conçu, ne doit l'être qu'entre vous et moi, et dans un lieu plus secret que celui-ci Silence et sachez attendre.
— Soyez tranquille, ma mère; j'ai à venger la mort de Saint- Mégrin et l'humiliation de ma couronne ; pour cela, j'aurai de la patience, mais je veux de sanglantes représailles.
A ces mots, Henri III s'étant levé déclara que le conseil était fini, et fut s'occuper des mesures à prendre contre l'abbé de Rosières, tandis que Catherine s'occupait de son côté de la réfutation du livre.
En effet, il parut quelque temps après une petite brochure de Duplessis, ayant pour titre : Discours sur le droit prétendu par ceux de Guise sur la couronne de France. Cet écrit fut suivi d'un livre ayant pour titre : Extrait de la généalogie de Hugues Capet et des derniers successeurs de Charlemagne en France, par Pontus de Tiard, évêque de Chàlons-sur-Saône. Chacun de ces écrits avait son caractère particulier. Le premier était plutôt une diatribe piquante qu'une réfutation; le second, grave et consciencieux, suivait pas à pas Rosières et cherchait à détruire ses preuves et à démontrer la calomnie. Ces deux écrits furent répandus à profusion dans le royaume; mais ils venaient tard, et les esprits, déjà habitués à regarder comme vrai ce qui avait été consigné dans l'ouvrage de Rosières, qui avait paru le premier, avaient peine à se faire à d'autres idées. Le livre de Rosières fut plus recherché que jamais, car au lieu de se borner à la réfutation, on fit de la persécution contre l'ouvrage : on le défendit, on le
saisit. Oh le brûla, et celte violence fit croire àla vérité; telle était la puissance d'un livre, même à cette époque, et si le duc de Guise eût dû arriver au trône, il n'est certes pas douteux que l'ouvrage de Rosières en eût posé pour lui la première marche.
Du reste, une chose digne de remarque, c'est que ce furent deux livres publiés dans ces temps-là qui exercèrent plus d'influence que les révoltes et les batailles. L'un, celui que nous venons de voir, faillit frayer la route du trône au duc de Guise; l'autre, la Satire Menippée, qui parut sous la ligue, contribua plus, au dire des historiens, à faire ouvrir les portes de Paris à Henri IV, que ses soldats et son or.
Cependant Henri IH avait donné les ordres les plus sévères pour faire arrêter l'archidiacre. Depuis que son livre avait paru, Rosières, à la sollicitation des Guise, était allé séjourner hors du royaume et avait fini par revenir en France, où ses affections et son courage le rappelaient. Il jouissait du triomphe que lui faisait son livre dans une parfaite sécurité, et voyant que le succès des écrits graves était bien différent de ceux que produisait sa plume satirique, il s'occupait d'un nouvel ouvrage, tandis que l'orage grondait sur sa tête, sans qu'il s'en dout&t. Hais le duc de Guise, qui veillait au Louvre par ses espions, fut bientôt instruit de tout ce qui s'était passé dans le conseil, dont on lui avait refusé l'entrée. Il courut chez Rosières avec Leclerc pour lui en donner avis et préparer sur l'heure les moyens d'une fuite assurée. Rosière, plus tranquille que jamais sur les suites de son livre, fut réveillé en sursaut de sa trompeuse sécurité. Son premier mouvement fut d'affronter à Paris la colère de Henri III, de faire paraître la défense de son livre, de s'abriter derrière le privilège et l'approbation du roi, ce qui enlevait à son écrit
le caractère d une œuvre clandestine ; en un mot, de soutenir les droits d*un historien. Fuir lui paraissait une chose aussi lâche que honteuse de la part d'un homme qui avait eu le courage de signer son livre et d'indiquer par là qu'il se soumettait à toutes ses conséquences. Mais le duc de Guise, qui l'aimait réellement et qui pour rien au monde n'aurait voulu exposer sa liberté et peut-être sa vie, le supplia avec des paroles si amicales qu'il fut obligé de s'y rendre et de consentir à tout. On prépara donc à la hâte tout ce qui était nécessaire pour sa fuite, et on décida qu'il se retirerait en Espagne, où le roi de France le réclamerait en vain. Le duc écrivit à Philippe II lui-même pour lui adresser l'archidiacre et l'accréditer auprès de lui en qualité de représentant de la ligue. Pendant que tout cela se passait chez Rosières entre lui et le duc, Leclerc veillait dans la rue, prêt à donner l'alarme. Il avait eu soin de disposer des affidés dans les diverses rues aboutissant à celle de la Juiverie, dans laquelle était située la maison de l'archidiacre, qui s'était retiré au sein du quartier de la Cité, près de l'église de la Magdeleine, qui existait alors (23). Tout à coup, un des hommes de Leclerc accourut prévenir que les gardes du roi se dirigeaient par la droite vers la rue de la Juiverie.
— Déjàl s'écria le duc de Guise; partons, Rosières, et évitons leur rencontre en fuyant par la gauche,
— Impossible, dit un autre ligueur qui entra, ils vont déboucher par là.
— Passons alors par les petites rues qui aboutissent à la Seine, reprit le duc : avec de la prudence et sous nos déguisements nous leur échapperons.
— Ne sortez pas, dit rapidement un autre homme qui se pré-
senta; le quartier est cerné. Vous trouverez plus facilement à TOUS cadier icL .
— Ici? dit Rosières. Mais cette maison n a aucun endroit assez secret pour cela. Us vont fouiller partout ; ils me découvriront... D'ailleurs, me cacher, ohl non, je ne pourrai jamais....
— Rosières, Rosières, faites-le, faites-le, disait lé duc... Je vous en prie, faites-le, ou vous êtes perdu.
— Il est sauvé, dit Leclerc, qui accourait hors d'haleine.... Venez, venez, mon révérend, et vous aussi, monseigneur, car il ne faut pas que ces brigands vous voient.
En disant cela, il leur faisait signe de le suivre vers la porte de sortie. Il faisait déjà nuit, et Ton voyait, aux deux extrémités de la rue, briller les torches des soldats, dont le pas mesuré retentissait dans le silence.
—Mais, malheureux, où nous conduis-tu? dit le duc; n'entends-tu pas les soldats qui approchent de tous côtés?... le quartier est cerné... ils vont nous voir.
— Ne craignez rien, ajouta Leclerc en les entraînant, et suivez-moi.
— Oîi allons-nous donc?
— ATéglise.
— Mais ce n'est plus lieu d'asile pour Henri III.
— Aussinous en sortirons et passerons aumilieud'eux. Le curé, qui est un brave ligueur, est prévenu par moi. . . il est tout prêt. . .
— Je ne comprends pas...
— Nous voici à la petite porte : entrez, entrez avant qu'ils ne vous voient...
Et Leclerc poussa Rosières et le duc dans l'église et referma h porte sur eux. Au même instant, les soldats débouchaient
par les petites mes et arrivaient par les deux extrémités de la principale. Ils formèrent la haie qui s'étendait au loin autour de la maison de Rosières et commencèrent à frapper à la porte à coups redoublés. Au même instant la cloche de la Hagdeleine retentit, les grandes portes de l'élise s'ouvrirent, et Ton vit le curé, escorté de plusieurs fidèles armés de cierges, élevant le saint viatique sous un dais porté par deux personnes.
— Place I place I et à genoux I s'écria le curé aux soldats étonnés de cette apparition; je porte le saint viatique à un de nos frères qui va mourir I
Les soldats se prosternèrent aussitôt. Le curé les bénit en passant et s'engagea rapidement dans les petites rues qui étaient en face de la maison proscrite. Quand il fut hors de leur portée et de leur vue, il s'arrêta. Le duc et Rosières, qui portaient les bâtons du dais, le laissèrent à d'autres, serrèrent en silence la main du curé, et s'esquivèrent au plus vite. Rosières était déjà loin de Paris, sur le cheval que le duc lui avait fait préparer, que les soldats de Heuri ni continuaient à fouiller toutes les maisons de la rue de la Juiverie, dans l'espoir de découvrir l'archidiacre de Toul.
Henri m sentit redoubler sa colère quand il apprit que Rosières avait été manqué, et devina la manière dont il avait échappé à ses soldats. Il envoya des courriers extraordinaires dans toutes les villes, avec ordre de surveiller la frontière, et fit venir auprès de lui le chevalier du Guet. Cet homme avait été adjoint depuis quelque temps à Laurent Testu dans ses fonctions à la Bastille. Depuis la scène des maréchaux, Catherine de Hédicis avait cru prudent de placer auprès du gouverneur un homme qui lui fût eulièrement dévoué et qui consentit à
surveiller Testa. Le chevalier du Guet , aussi audacieux que rusé, était propre à tous les coups de maiû, et il assura Henri m que, s'il avait eu V honneur d'ètrechargé par lui d'arrêter l'archidiacre, il n'eût pas laissé passer le saint viatique sans examiner tout le monde, en commençant par le curé. Henri HI lui donna lui-même ses instructions, et le chevalier du Guet partit bien escorté pour arrêter Rosières partout où il le trouverait. Celuici, à travers mille dangers, était parvenu en Languedoc, oii la guerre civile régnait toujours- H n'avait pu suivre la route de Toulouse pour se rendre en Espagne, parce que, devancé de ce côté par le chevalier du Guet, qui s'était douté de ses intentions, il craignait de ne pouvoir éviter sa rencontre. Il approchait de la ville de Montpellier, voulant gagner par là Perpignan, lorsqu'il fut rencontré par un parti de huguenots qui, le prenant pour un espion, le fouilla et trouva sur lui les lettres pour le roi d'Espagne et d'autres papiers prouvant qu'il était un des zélés ligueurs. Rosières se soumit à son sort, préférant la captivité que lui préparaient les huguenots à celle que lui aurait fait subir Henri lU. Mais le chevalier du Guet, qui, s'il ne l'avait pas rencontré sur la route, avait appris celle qu'il avait suivie, fut bientôt instruit de sa captivité. Muni de pleins pouvoirs du roi à l'égard de l'archidiacre, il fit proposer l'échange de ce prisonnier contre Tingt huguenots^que le sort des armes avait mis entre les mains des troupes royales. L'échange fut accepté avec reconnaissance, et Rosières, remi aux mains du chevalier du Guet, fut conduit à la Bastille, oit ce dernier fit une entrée triomphale.
Étrange époque que celle d'alors, oh un prêtre catholique en guerre avec les huguenots, redoutait moins leur vengeance que
celle d'un roi très-chrétien dont il était le sujet I
m. SB
218 HISTOIBE
Rosières fut traité à la Bastille avec toute la rigueur que Testu et le chevalier du Guet pouvaient employer. Conduit au cachot dans lequel on avait enfermé d'abord le moine Poncet, qui gémissait toujours à la Bastille, mais cette fois, retenu dans une tour, il put lire, lorsque ses yeux se furent habitués à l'obscurité qui régnait en ce lieu, les diverses inscriptions que le moine y avait gravées. 11 reconnut, dès les premières , la main qui les avait tracées, et se rappela ce qui s'était passé entre eux la veille du jour oii Poncet fut mis à la Bastille. U couvrit d'admiration son courage et son énergie, dont il cherchait un exemple en luimême, et chaque inscription qu'il lisait d'abord, trouvait un écho dans son cœur. Mais à mesure qu'il avançait dans cette lecture, la fermeté des adages inscrits sur le mur diminuait. D'abord c'était l'exaltation religieuse soutenue par une conviction sincère. Plus bas, ce n'était plus que la résignation et les prières à Dieu pour ne plus souffrir. Au bas du mur, enfin, c'était le découragement et le désespoir. Rosières s'assit sur cette même pierre où le moine Poncet s'était si fièrement posé en entrant dans son cachot; là, mille réflexions vinrent l'assaillir a son tour. Les inscriptions avaient toutes des dates qui prouvaient une captivité de plusieurs années dans cet affreux séjour, sans air, sans soleil, sans lumière ; il se représenta Poncet avec son énergique conviction, sa fanatique croyance et son exaltation toute fois qu'il s'agissait du martyre. Il le vil brûlé par cette fièvre, défiant, appelant lestortures de ses bourreaux, puis, lassé par la captivité, la solitude et la misère, sentant son courage faiblir, et demandant à Dieu d'abréger ses souffrance; puis, enfin, supportant impatiemment ces douleurs qui font souffrir la mort sans la donner, et perdant l'espérance « rester faible.
découragé, Taincn. Il interrogea alors ses soayenînrpour saToir ce qu'était devenu le moine. Depuis qu'il avait été mis à la Bastille, il n*ayait pas reparu. Peut-être était-il mort dans ce cachot, d'un coup de poignard, d'un breuvage; peut-être, ce qui était plus triste encore, de ses douleurs et de ses tortures. Alors, par un mouvement spontané, il chercha à terre avec terreur s'il ne trouverait pas son squelette, s'il ne yerrail pas un monticule, une dalle qui lui indiquât sa tombe ; mais secouant tout à coup, par la force de sa Volonté, cette espèce d'hallucination, il se rassît de nouveau, croisa les bras sur sa poitrine comme pour arrêter les battements tumultueux de son cœur, et sonda son âme, sa conscience et son courage. Poncet avait succombé aux faiblesses de l'humanité, devait-il succomber à son tour? Il examina froidement son cachot, y promena longtemps ses regards, et se dit : « Ici est ma tombe I » Il ne trembla pas. Après avoir plusieurs fois renouvelé celte épreuve, il se sentit rassuré et tranquille et se trouva prêt à braver la mort, ou dans cette tombe, ou sur la place publique.
Cepmdant le duc de Guise, instruit de l'arrestation de l'archidiacre, voulait le sauver à tout prix. Aussi sincère en amitié qu'adroit en politique et téméraire dans les combats, il tenait «Pieusement à la vie et à la liberté de Rosières par deux motife. Le premier, parce qu'il l'aimait d'une véritable amitié; le second, parce que sa punition était faite pour décourager ceux des ligueurs qui montreraient autant de zèle que lui. Mais le duc éprouvait un embarras extrême pour arriver à son but. Faire uno guerre ouverte à Henri m, n'était pas prudent; engager une lutte pour Rosières était impossible; solliciter ouvertement pour lui était maladroit, et d'ailleurs il serait refusé.
Le duc essaya d'une évasion, mais la Bastille était trop bien gardée pour tenter un coup de main; il échoua dans une première entreprise. Alors il députa Leclerc auprès de Testu. pour essayer la corruption. Testu ne repoussa pas les premières ouvertures de Leclerc, et on arrivait même à faire son prix, lorsque le chevalier du Guet entra au milieu de Tentretien. Testu, qui savait que cet officier avait été placé près de lui pour le surveiller, craignit qu'il n'eût entendu le commencement de Tentretien, et, changeant tout à coup de ton, dénonça l'homme qui voulait le séduire comme un agent de la ligue, et le chassa de chez lui. El pendant ce temps les jours s'écoulaient; on ne savait rien du sort de Rosières ; la Bastille, silencieuse comme une tombe, ne laissait pénétrer au dehors aucun écho de ce qui se passait dans ses murs, et le duc de Guise, qui pouvait d'un mol avec la ligue remuer la France tout entière , voyait son influence et son pouvoir expirer el s'éteindre dans les fossés de celle forteresse.
Un soir qu'il y avait cercle chez la duchesse de Montpensier et que, comme à l'ordinaire, la conversation roulait sur les excès et ks fautes commises par la cour, un ligueur rappela le meurtre projeté par Cali.eriiie de Médicis sur les personnes des maréchaux de Cossé el Montmorency. A ce récit, le duc de Guise se leva brusquement dans la plus vive agitation, courut à l'oratoire de sa sœur, et se mil à écrire. La duchesse, étonnée de cette subite disparition et des mouvements qui l'avaient accompagnée, suivit son frère, et se posant gracieusement sur son épaule, lui dit en souriant :
— Mon bon frère, à qui écrivez-vous ainsi? est-ce à la reine Marguerite que vous adorez toujours?
• Non, répondit le duc ; c'est à sa mère.
— A Catherine de Hédicisl... Prenez garde à votre tour de commettre quelque imprudence.
— Ha lettre est une supplique.
— Une supplique?... Vous?... le duc de Guise?...
— Moi-même, pour en obtenir la faveur d'un moment d'entretien.
— En vérité je doute de ce que j'entends... Vous, lui demander un entretien d'une manière si humble I... Et dans quel but?
— Dans celui de sauver Rosières.
— Ses jours seraient-ils menacés?... Auriez-vous appris quelque nouvelle fâcheuse le concernant?
— Je ne sais rien. La Bastille est muette I
— Mais alors pourquoi?. ..
— N avez-vous pas entendu le récit qu'on vient de faire? et celle qui n'a pas reculé devant l'idée de faire étrangler deux maréchaux de France, reculera-t-elle devant celle de se défaire de Rosières... Oh I cette crainte m'ép*uvante. Pauvre Rosières, si courageux, si dévoué, si résigné I . . . Périr par ma faute, sans que je puisse rien pour lui, sans que je tente de le sauver à quelque prix que ce soit. . . C'est impossible I D'ailleurs, que dirait-on du duc de Guise s'il laisse périr ainsi ses amis? qui osera désormais porter à sa cause le dévouement qu'elle demande? Non, je dois sauver Rosières, pour lui d'abord, ensuite pour moi et pour la ligue. J'ai employé jusqu'ici tous les moyens qui étaient en mon pouvoir, tous ont échoué; il ne m'en reste plus qu'un:
^ celui d'implorer Catherine. Plaignez-moi et approuvez-moi duchesse, car je viens de l'employer. » La duchesse resta muette à ces paroles, et se borna à presser
la main de son frère en signe de douleur et d'approbation. Catherine ne fit pas attendre sa réponse au duc de Guise. Elle accorda ce rendez-vous, pour le jour même, et se prépara longtemps à cet entretien dont elle connaissait déjà le motif. De son côté, le duc de Guise roula dans sa tête tous les moyens de venir à bout de Catherine et de toucher la corde sensible s'il en était une qu'on pût faire vibrer dans son cœur. Enfin à l'heure dite, il se rendit incognito au Louvre, comme cela avait été convenu, et se trouva seul en présence de la reine mère.
— Madame, dit le duc en abordant tout de suite la qu^^stion pour ne pas donner à Catherine le temps de la discuter, je viens solliciter la protection de votre majesté pour un serviteur dévoué de notre maison.
— Ma protjection! répondit Catherine en souriant; je ne croyais pas que jamais le puissant duc de Guise vînt la demander à une femme comme moi, qui ne possède, il le sait mieux que personne, d'autre pouvoir que celui de prier Dieu pour le bonheur du roi et de la France.
— C'est au contraire parce que je reconnais à votre majesté un pouvoir plus grand que celui qu'elle veut bien se donner, que je l'implore sans détour pour Tabbé de Rosières, archidiacre de Toul, détenu maintenant à la Bastille.
— L'abbé de Rosières est à la Bastille I dit Catherine en feignant Tétonnement, et heureuse de voir le duc s'abaisser devant elle. Je l'ignorais. Du reste, sa captivité est méritée pour le livre qu'il a écrit contre le roi et sa race entière, pour tous ces pamphlets et nombreux écrits dont il a inondé Paris sous le voile de l'anonyme. Nous le savons maintenant, on en a trouvé les brouillons dans ses papiers.
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-^ Et c'est (ffécifiénient parce <iu'il a fak ce livre oii son zèle et son défoofflnent pour notre maison Ta égaré sans dout^ que je viens auprès de vous chercher appui et secours» car yous me blàmmez, j'en suis certain^ si, connaissant le danger qui menace Rosi^eSt je ne cherchais pas à le sauver à tout prix.
Le duc avait appuyé sur ces deux derniers mots, et ils avaient pris dans sa bouche un ton qui tenait à la fois de la concession et de la menace. Catherine jeta sur lui un coup d'œil rapide comme pour lire sa pensée, et ne Tayant pu deviner dans la contenance du duc, qui se possédaitencore assez pour ne laisser rien paraître, elle reprit aussitôt :
— Et vous me blâmeriez aussi, monsieur le duc, si, toute disgraciée que je suis, j'essayais mon ancienne influence sur le roi mon fils pour l'appliquer à la grâce d'un homme qui n'a cessé de nous poursuivre de sa plume, de nous insulter tous, de le publier partout* et qui, pour dernier crime, à l'aide d'odieux mensonges, a voulu prouver à la France que Henri HI n'était pas le l^itime héritû^ du trône. Je préfère la réserver, cette influence, pour une occasion solennelle oh il s'agirait du salut du royaume, ou de celui d'un homme plus important dans l'État que l'archidiacre de Toul.
Le duc, sentantl'application de cette dernière phrase et voyant la tournure que prenait la conversation, commença à ressentir un mouvement de colère qu'il déguisa mal, en répondant :
— n est des gens, madame, qui, si la mauvaise fortune les mettait jamais dans une situation que vous semblez prévoir, préféreraient aussi leur sort, quel qu'il fût, àl'importunité de solliciter votre haute protection pour eux-mêmes, et qui cependant n'hésitent pas à la solliciter pour d'autres. C'est ce que je fais au-
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jourd'hui, en répétant que je veux sauverrarchidiacreà tout prix.
— Et je réponds avec douleur, monsieur le duc, dit Catherine en pesant toutes ses paroles, que je ne puis ni ne dois me mêler de toute cette affaire, que le roi seul en est le mattre, et que s'il est un prix qu'un sujet puisse offrir à son roi et qui puisse tenter ce dernier, c'est au sujet à faire directement marché avec le mattre.
A ces paroles, le duc ne put plus se contenir; il vit le piège que Catherine lui tendait. C'était de s'humilier devant Henri III, comme il venait de le faire devant elle. Devant elle, il le pouvait, parce que l'entretien était secret d'abord, et qu'ensuite, ce n'était que la mère du roi, sans autorité légale dans l'État; mais devant celui qui occupait le trône qu'il cherchaità miner chaque jour, s'abaisser publiquement à la prière, faire douter tous les ligueurs de sa force et de son crédit, pour mendier un refus sans doute, il ne le pouvait pas. Cette démarche était aussi dangereuse qu'impolitique; aussi par un de ces mouvements que Catherine savait si bien exciter par son impassibilité et sa patience envers ceux qu elle voulait amener là, s'écria-t-il tout à coup :
— Eh bien, soit, madame; vous ne voulez pas me comprendre, je vais agir.
— Des menaces, monsieur le duel
— Non, madame, de la justice qui corrige l'horrible injustice dont Rosières est victime. Je me suis adressé à vous pour prévenir tout ce qui peut résulter de ficheux de cette affaire, vous n'avez pas voulu m'entendre. Ce n'est pas au roi que je vais m'adresscr maintenant, c'est au parlement.
— Je ne vois pas ce que le parlement peut avoir à faire dans tout cela, dit Catherine avec le plus grand sang-froid.
— Le parlement aura à juger si on peut rechercher Tauteur d'un livre publié avec approbation et privilège du roi. Le parlement aura à juger si la responsabilité du censeur ne couvre pas la culpabilité de Rosières.
—Ce que vous me dites, monsieur le duc, prouve une chose, c'est qu'il y a deux coupables : l'auteur, qui a écrit, et le censeur, qui a. permis de publier. On n'avait pas remarqué cette circonstance; je vous remercie de me l'avoir révélée, elle prouve votre zèle pour le service du roi. Quant à l'auteur du livre, cela ne saurait l'absoudre, et le parlement lui-même ne verrait en lui qu'un, écrivain méchant et haineux, qui s'est plu à travestir rbistoire, injurier la race Capétienne et insulter le roi.
— C'est ce qu'il jugera, madame ; car, si l'on déclare que malgré le privilège du roi, qui met tout livre à l'abri, Rosières doit être poursuivi, il soumettra à cette cour l'appréciation des faits qu'il avance. On en pèsera les preuves, on en tirera les conséquences, on sondera l'histoire, on exhumera les chartes et les parchemins, et un arrêt solennel déclarera s'il reste ou non des héritiers à Charlemagne.
A ces mots, le duc salua la reine mère et se prépara à sortir.
Catherine vit, du premier coup d'œil, le danger de cette menace. La légitimité du roi soumise en cour du parlement était non-seulement une humiliation, mais une faute grave, dans ces temps où le peuple ne demandait qu'un prétexte pour chasser Henri lU. L'opinion du parlement lui-même, pressé, sollicité, menacé par des hommes aussi puissants que le duc et les ligueurs, devenait pour le moins douteuse. Aussi, la reine mère se hàta-t-elle de répondre avant que le duc fût sorti :
— Et les pamphlets, les vers, les satires contre le roi et la
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coar, toutes prodactions écrites & la main, répandues sous le voile de l'anonyme, direz-vous aussi qu*elles sont couvertes par l'approbation et le privilège du roi?
— On pourra le condamner pour cela, répondit le duc, embarrassé par cette objection; mais d'abord, il faut prouver qu'il en est l'auteur, et ensuite, cela ne saurait empêcher l'autre procès , dangereux pour tous les partis peut-être, mais enfin qui aura toujours son cours.
— Sans doute, dit Catherine avec une apparente indifférence, un pareil procès exciterait bien du scandale et satisferait tous les ennemis du roi. Quelle qu*en fût l'issue, il pourrait salir le trône par la fange qu'on remuerait autour de lui. Mais rassurezvous encore, monsieur le duc, ce procès.ne saurait avoir lieu. L'abbé de Rosières esta la Bastille, devant laquelle l'autorité du parlement expire pour ne reconnaître que celle du roi, et je vais de ce pas faire part à mon fils de l'avis que vous voulez bien nous donner, afin qu'usant seul de sa puissance absolue, il punisse seul cet insolent archidiacre dans le secret et le silence de cette prison, sans donner à ses peuples le scandale d'un débat honteux pour la royauté.
Catherine se leva à sob tour et marcha vers la porte de son appartement; mais le duc de Guise, dont la patience était à bout, dont la colère était excitée par les railleries de la reine, l'arrêta à son tour et lui dit avec rage :
— Madame, j'ai juré de sauver Rosières à tout prix, je le sauverai, dussé-je marcher contre la Bastille et prendre d'assaut cette citadelle pour le soustraire à la mort. Il ne sera pas dit que le duc de Guise n'aura pas eu la force de défendre un de ses partisans qui s'est perdu pour lui.
-"^ Enfin, dit Catherine, dont le ton toujours calme contrastait avec remportement du duc, vous menacezfranchemenl celle fois, mais vous menacez en vain. La Bastille est imprenable, vous le savez... Oh t ce n'est pas ce qui pourrait vous arrêter, ajoutât-elle, répondant par là à un mouvement du duc; mais voici qui le pourra peut-être. Si Ton fait la moindre démonstration hostile contre la Bastille, je fais pendre Tabbé de Rosières aux créneaux d'une des tours.
— Pendre un archidiacre?...
— J'ai bien voulu faire étrangler deux maréchaux de France dans celte prison, vous a-t-on dit. C'est même cette histoire, répétée hier au cercle de la duchesse votre sœur, qui vous a conduit ici, de crainte qu'il n en arrivât autant à votre protégé, je le sais.
A ces mots, le duc malgré lui fit un mouvement de surprise» auquel Catherine répondit :
— Vous voyez, monsieur le duc, qu'il n'y a pas que vous qui ayez vos espions. Le roi m'a chargé du soin de cette affaire, et je n'ignore rien de ce qui la concerne. Je sais qu'outre le livre écrit par l'abbé de Rosières, il est l'auteur de tous les pamphlets, qui ont été semés depuis longtemps dans Paris ; je sais qui les lui dicte, qui les lui commande; mais ceci sort de ma sphère: le roi ne m'a autorisée de me mêler que de ce qui concerne l'archidiacre, sans cela l'appartement du connétable de Saint* Paul serait occupé à la Bastille par aussi noble que lui.... Je sais enfin que vous voulez sauver Rosières, tant par affection pour lui, je le crois, que pour ne pas succomber dans celte lutte où, malgré vous, vous êtes en jeu. N'est-ce pas la vérité?
— Oui, je veux le sauver, et c'est pour cela que vous voulez le perdre ; c'est pour cela que sa mort....
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— Sa mort?... Mais vous devez savoir, vous qui savez tout ce qui se passe au Louvre, qu'en plein conseil je m'y suis opposée. Sa mortî... Mais depuis qu'il est à la Bastille, j'ai pu cent fois la lui faire donner et je ne l'ai pas fait.... Je ne l'ai pas fait, parce que je veux autre chose.
— Mais quoi donc, niadamé ?
— D'abord, je voulais cet entretien, auquel je vous engage à réfléchir, monsieur le duc. Ensuite, je veux la demande formelle de la grâce de Rosières par la maison de Lorraine.
— Et vous l'accorderez?...
— Pleine en entière, à une condition : c'est que l'archidiacre demandera pardon au roi devant toute sa cour et désavouera son ouvrage dans les termes qui lui seront dictés, et que vous et votre famille assisterez à celte cérémonie.
— Eh quoi I vous exigez. ...
— Que le désaveu de l'auteur du livre en présence de ceux pour lesquels il l'a écrit et qui ne protesteront pas, que ce désaveu détruise le mal qu'a fait et que pourrait faire encore ce livre. Cela ne vaut-il pas mieux et n'est-il pas plus profitable que sa mort?... Qu'en pensez-vous, monsieur le duc?
— Je pense que jamais l'abbé de Rosières ne voudra se soumettre à cela.
— Vous l'y déterminerez, monsieur le duc.
— Je n'en aurai pas le pouvoir.
— Eh bien, alors, c'est lui qui refusera sa grâce, et avant sa mort nous obtiendrons par les tortures, s'il le faut, ce qui nous sera refusé de plein gré.
Catherine cessa de parler à ces mots et prit une attitude qui
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exprimait la fermeté de sa résolution. Le duc était plongé dans les réflexions les plus amères. Cette fois il était vaincu par cette femme et forcé de céder malgré lui. Elle l'avait enlacé si adroitement qu'il ne lui restait même d'autres ressources que la menace ou la prière. L'une et l'autre étaient également inutiles, il le voyait, et son dépit n'en faisait qu'augmenter. C'était lui et toute sa famille que Catherine faisait humilier devant le roi dans la personne de Rosières, et cependant le seul parti qu'il eût à prendre, pour sauver la vie de cet homme qu'il aimait réellement, était de se soumettre. C'est ce que résolut le duc en faisant violence à son caractère. Aussi après quelques instants de combat, il dit à Catherine :
— Il me sera donc permis de voir l'abbé de Rosières à la Rastille?
— Quand vous le voudrez, monsieur le duc, répondit celle* ci : je vais donner des ordres à cet effet.
— Je m'y rendrai ce soir.
— Les portes seront ouvertes à votre nom. Mais je n'ai pas besoin de vous dire que vous devez vous y rendre seul , et de vous rappeler qu'il n'y a que les maréchaux de France qui puissent entrer l'épée au côté dans ce château.
— Ces précautions étaient inutiles à prendre, madame; j'^i l'habitude d'attaquer en face mes ennemis et de ne jamais déguiser mes projets. Je suis venu vous les dire à vousrméme, quelque séditieux qu'ils vous pussent paraître. Vous m'avez forcé d'y renoncer, je l'ai fait franchement, et si vous avez triomphé du duc de Guise dans cette circonstance, du moins vous ne pourrez l'accuser de trahison.
ISD HISTOIRE
— Au revoir donc, monsieur le duc; et s il survient quelque autre affaire dont le roi me veuille encore charger, songez que je serai toujours proie à vous entendre. »
« Et si Dieu voulait que le roi me chargeât de les traiter toutes avec lui, dit Catherine une fois qu'elle fut seule» le duc de Guise et ses seigneurs seraient bientôt réduits. »
i) Je n'ai pas assez désuni la mère et le fils, disait le due en sortant du Louvre; je profiterai de la leçon que Catherine me donne. Désormais elle ne pourra rien dans l'état. »
Une heure après cet entretien, on tira Tabbé de Rosières de son cachot pour le mettre en prison dans une tour. La cruelle captivité qu'il avait endurée' jusque-là ne lui avait rien ôté de son courage et de son énergie. Seulement ses forces physiques avaient cédé sous le poids des souffrances. Son corps avait maigri, et il semblait porter sur son visage la pâleur de la mort. Ses geôliers eux-mêmes furent étonnés de ce changement quand ils le virent au grand jour. Muets à ses questions cette fois encore, ils ne lui laissèrent rien entrevoir de ce qui pouvait motiver ce changement subit de situation.
« Quand un homme va être conduit à la mort, se disait Rosières dans sa nouvelle prison, ses bourreaux ingénieux améliorent son sort pour qu'il regrette davantage la vie. >j et il se préparait à mourir, lorsque la porte de sa prison s'ouvrit vers le soir, et le duc de Guise parut devant lui. Rosières éprouva autant de joie que de surprise de le revoir et ne pouvait s'expliquer sa présence h la Bastille.
— J'ai (enté de vous délivrer par tous les moyens qui étaient en mon pouvoir, lui dit le duc : la ruse, la corruption, la force, j'ai tout employé; rien ne m'a réussi. J'ai usé du dernier qui
DE LA BASTILLE. SSl
était en mon pouvoir; je suis allé demander votre gr&ce à la reine mère.
— Vous, monseigneur?
— Moi-même, et je l'ai obtenue.
— Est-il possible?
— Mais à une condition.
— Laquelle? demanda Rosières d'un air inquiet.
Le duc lui dit alors les détails de son entretien avec Catbe^ rine et lui expliqua ce qu'elle exigeait. Mais à peine eut-il fini de parler que Rosières s'écria :
— Et vous avez consenti, monseigneur?
— Oui, répondit le duc; car il y allait de votre vie.
— Merci, merci, monseigneur, dit Rosières en pressant les mains du duc; ce sacrifice me prouve combien vous êtes noble et grand, combien votre affection est sincère. Mais ce sacrifice je ne Taccepte pas, et j'aime mieux cent fois la mort qu'une humiliation pareille.
— Et pourtant vous la subirez pour l'amour de moi, cette humiliation, avec moi à qui elle paraîtra légère en songeant que je conserve la vie à mon ligueur le plus fidèle.
— Jamais, jamais I Moi désavouer un livre que j'ai écrit avec tant de conviction, sur les notes de monseigneur le cardinal de Lorraine, un livre qui est devenu l'Évangile des ligueurs I Ah I ne l'espérez pas, monseigneur ; si je croyais jamais qu'aucune torture me put amener à avoir cette faiblesse, je m'arracherais la langue pour ne pouvoir parler, et me couperais la main pour ne pouvoir signer mon nom,
— Aussi ne sont-ce pas les tortures qui peuvent vous arracher cette concession, mais mes prières.
— Voos, monseigneur, vous voulez que je fasse une telle amende honorable; vous voulez que je m'humilie à ce point devant un roi tel que frhre Yalm. . . que j'entende ses reproches, ses railleries, ses injures, que j'implore mon pardon, que je subisse sa clémence!
— ^J'ai bien subi, moi, les railleries et les injures de Catherine; j'ai bien subi sa clémence pour vous, et je suis prêt à subir celle du roi. Eh quoi! Rosières, là où le duc de Guise va, vous refusez de l'accompagner ?... Mais rappelez-vous vos paroles à Reims. Ma destinée est liée à la maison de Lorraine; je monterai ou je descendrai avec elle. Elle va descendre dans cette occasion, ayez donc le courage de descendre aussi, pour mériter * de remonter plus tard avec elle.
— Mais c'est pour moi, pour moi seul, qu'elle est condamnée à cet acte de faiblesse qui la dépouille de son prestige et de sa puissance aux yeux de tous.
— Vaut-il mieux qu'elle ait l'air de man€[uer du pouvoir et de l'influence nécessaire pour sauver un des siens?
— Mais le sauver à un tel prix!... Oh ! monseigneur, je vous en prie, n'insistez plus. Voyez, j'ai subi ces atroces douleurs de la captivité dans une tombe, que puis^je redouter après? j'aime mieux...
— Oh I cela vous est facile à dire, à vous qui ne risquez que la mort. Mais à nous qui survivons, à nous pour qui cette mort serait un poids éternel, une source de regrets et de remords., mais donnez-moi donc alors la force nécessaire pour la supporter I... Vous faites bon marché de votre existence. Beau, courage I... Chacun de nos ligueurs n'en fait-il pas autant de la sienne, et est-ce à moi à faire comprendre à un homme comme
yoas qu'il est des circonstances où il y a plus de gloire à subir la yie qu'à affronter la mort? Cette circonstance se présente aujourd'hui. Catherine, et je ne me trompe pas sur sa clémencct tient trop à ce que vous désavouiez publiquement ce livre pour que ce livre n'ait pas produit un effet que cette comédie ne saurait détruire. Qui sera la dupe de tout cda parmi nos ligueurs? qui osera taxer de lAcheté un acte auquel je présiderai avec ma famille? tous y verront une nécessité prudente, et au jour de la vengeance, nous saurons laver ce qu'il y aura eu d'affront, et vous vivrez jusque-là du moins, et la ligue ne se sera pas privée de son meilleur soldat. Catherine m'a donné aujourd'hui une leçon de dissimulation et de ruse, sachons la mettre à profit et combattons-la avec ses propres armes. Abaissons-nous pour nous relever plus tard, et que si ces paroles ne peuvent vous convaincre, que si l'amitié et la haute estime que je vous porte ne vous font pas rendre à ma prière, comme chef de la ligue je vous l'ordonne. Vous avez juré de lui obéir aveuglément dans tout ce qu'il jugerait nécessaire. Il juge nécessaire aujourd'hui de vous soumettre à cette humiliation, qui doit être féconde en bons résultats pour la cause générale : obéissez et faites ce qu'il vous commande.
— J'obéirai, monseigneur, dit Rosières en courbant la tète ; j'obéirai puisqu'il le faut. Hais elle sera grande et cruelle la vengeance... Elle sera prompte surtout...
—Cette concession ne pourra que l'accélérer.
— Et maintenant, monseigneur, permettez-moi de voir surtout dans cet acte que vous m'imposez, les preuves de cette noble affection dont vous honorez ma personne, permettez^
moi
lu. SO
— Embrassez-moi, Rosières, s'écria le duc; nous nous sommes compris; nous n'avons plus rien à nous dire jusqu'au jour oii nous nous verrons maîtres du Louvre et de Paris.
Quelques jours après eut lieu ce que le duc de Guise avait appelé une comédie. Nous allons donner en entier le curieux procès-verbal qui en fut dressé, afin que le lecteur soit plus à même d'apprécier ce qui se passa dans cette circonstance.
Procès-verbal du pardon demandé au roi Henri III, par François de Rosières, au sujet de son livre sur la maison de Lorraine.
« Aujourd'hui , vingt-troisième jour d'avril mil cinq cent quatre-vingt-trois! le roi tenant son conseil à Paris, auquel assistoient la reine mère, messieurs le cardinal de Bourbon, Charles de Bourbon, son neveu, archevêque de Rouen; le cardinal de Yaudemont; les ducs de Guise et de Mayenne; le sieur Chiverny, garde des sceaux ; Daumont, maréchal de France, etc , etc., tous conseillers du conseil d'état de sa majesté, l'archidiacre de Toul, maître François de Rosières, cidevant amené prisonnier à la Bastille par le commandement de sa majesté, pour avoir employé en un livre par lui composé sous l'intitulation StemmatumLotharingiœ ac Barri Ducum, tomi $eptem, plusieurs choses répugnantes à la vérité de l'histoire, tant contre l'honneur et réputation des rois de France, prédécesseurs de sa majesté, que même contre la dignité et l'honneur d'icelle, a été amené par le chevalier du Guet, par-devant sa dite majesté, assisté des princes et seigneurs ci-dessus nommés; oii étant il s'est incontinent mis à deux genoux, et implorant la
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grAce et bonté d'icelle sur l'ofiense par lui commise, il a dit ces propres paroles :
« Sire, je supplie très-humblement votre majesté de me pardonner la faute et offense cpie je reconnois avoir faite, qui est telle que, sans votre bonté et clémence, je serois digne de grande punition pour avoir mal et calomnieusement écrit plusieurs choses dans l'histoire qui a été par moi composée et publiée sous mon nom, contre l'honneur et grandeur de votre majesté, des rois vos prédécesseurs, et de ce royaume, et contre la vérité de l'histoire: je suis très-marry et déplaisant, et m'en repens, et suis prêt à en recevoir telle condamnation qu'il plaira à votre majesté d'ordonner. Et vous supplie très-humblement en l'honneur deDieu, user de votre bonté et miséricorde accoutumée envers moi.
€ Et au par-dessus a dit qu'il attestoit devant Dieu et le prenoit à témoin qu'il avoit en cela failli plus par imprudence que par malice.
X) Puis ledit sieur Chivemy, garde des sceaux de France, lui a dit en peu de paroles par le commandement de sadite majesté, qu'à un homme qui avoit beaucoup de connoissance des bonnes lettres et qui étoit de profession ecclésiastique comme lui, il n'étoit pas besoin de s'empêcher à faire connottre avec beaucoup de raisons la faute grave qu'il avoit cemmise en écrivant avec tel bUme et déshonneur des rois de France, et même de sa majesté; car c'étoit chose qu'il pouvoit aussi bien connottre que nul autre, et assez juger qu'il étoit enocMre en crime de lèse-majesté, qui ne méritoit pas moins que de punition de la vie, quand le roi l'eût voulu faire traiter par la rigueur de la justice ; qu'il ne pouvoit ignorer que la maison de France ne soit la première, plus ancienne et plus illustre, non-seule-
ment de tous les princes de la chrétienté, mais de tout le reste du monde, et qu'il s'étoit grandement oublié en écrivant son livre, d autant qu'au lieu d y employer des noms véritables, ainsi que l'on doit faire dans une histoire, il y a écrit plusieurs mensonges malicieusement controuvés au désavantage des rois de France, de sa majesté et de toute sa maison, comme s'il eût eu plutôt volonté d'écrire une invective et maldisance que non pas une histoire, et qu'une telle faute ne pourroit être réparée par lui que par punition de la vie , n'étoit la bonté de sa majesté, à laquelle il étoit grandement obligé, si elle vouloit étendre si avant sa clémence en son endroit, qui est à la charge que d'ores en avant il se comportera en la fidélité et affection que doit faire un qui est né son sujet, et que montrant par effet qu'il a grand regret et grand ennui de la faute par lui commise, il se fera connoitre d'ores en avant très-affectionné à son service, selon qu'il y est naturellement obligé.
« Après que ledit de Chiverny a fini son propos, la reine mère du roi a supplié ledit seigneur roi de lui vouloir, pour l'amour d'elle et de monseigneur de Lorraine, pardonner l'offense qu'il a commise, ce que sa majesté a déclaré qu'elle faisoit très-volontiers, et lui a commandé de se lever et de demeurer près de mondit sieur de Lorraine, jusques à ce qu'il eût satisfait à ce qui lui seroit déclaré touchant ledit livre par le président de la Guesle, et ses avocats et procureur-général , et après il a remercié très-humblement sadite majesté de la grâce et miséricorde dont elle usoit envers lui, lui promettant tout humble et affectionné service, et le suppliant de croire qu'il avoit plus failli d'imprudence que de malice.
« Desquelles choses il a été commandé à moi, soussigné, con-
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seifler du roi en son conseil priyé et d'état, et son secrétaire d'état, de faire le présent procès-verbal, selon qu'elles sont passées en ma présence, pour être icelui mis au greffe de la cour dn parlement de Paris avec le susdit écrit prononcé par ledit de Rosières, signé de sa main; les jour et an que dessus.
« Signé : Brulart. Signé : de Rosières. » Catherine de Médicis avait eu beaucoup de peine à décider Henri III à faire grâce à l'archidiacre. Suivant toujours le même système, elle espérait mieux détruire le livre par la rétracta* tion publique de l'auteur que par sa mort. D'ailleurs, quoiqu'ayant bravé le duc de Guise, qu'elle tenait cette fois par son affection pour Rosières et sa crainte d'être déconsidéré par les ligueurs s'il ne pouvait empêcher le supplice dé l'un des leurs, elle redoutait toujours les effets de sa colère si le roi allait trop loin dans la vengeance. Elle se concentra donc sur le terrain qu'elle avait choisi, mais elle usa largement de la position qu'elle avait su se faire. Elle donna la plus grande solennité à l'amende honorable de l'abbé de Rosières, fit imprimer et répandre à profusion le procès-verbal que nous venons de rapporter. Henri III prit un malin plaisir à humilier le duc et Rosières avant de pardonner, exigea que l'archidiacre fût à genoux tout le temps, tandis qu'il était lui-même nonchalamment assis sur son trône, et dicta les paroles que Rosières fut obligé de répéter. Ce triomphe d'amour-propre n'eut pas les conséquences que Catherine en attendait. On se représenta dans le peuple et parmi les ligueurs. Rosières comme contraint et forcé par une atroce tyrannie, et la cour eut beau condamner le livre et le faire brûler par la main du bourreau, il en fut de ses cendres comme de celles des martyrs; elles firent des miracles
et amenèrent de nouveaux partisans à la ligue. Presque tous les historiens, du reste, ont blâmé la conduite de Henri III en cette circonstance, en disant qu'il n'avait eu ni la force de punir, ni la force de pardonner.
Quant à l'abbé de Rosières, plus pâle et plus abattu que s'il marchait à la mort, il accomplit d'une voix éteinte et d'un pas chancelant les tristes formalités qu'il était appelé à subir. Puis, vers la fin de la scène, épuisé par l'émotion qu'il avait eu la force de contenir jusque-là , il tomba dans une apathie qui ressemblait à de l'insensibilité. On le ramena chez lui dans cet état. Il revit sa maison avec indifférence, et lorsque quelques heures après, le duc de Guise et Leclerc se rendirent auprès de lui, ils le trouvèrent assis à la même place, dans une attitude de sombre méditation. Ce que n'avait pu l'affreuse captivité de la Bastille et l'appréhension certaine du dernier supplice, la nécessité de s'humilier devant Uenri III et de désavouer son livre l'avait fait. L'abbé de Rosières était aussi vaincu.
La voix du duc le tira de sa rêverie. Il tressaillit à cette voix, et ayant reconnu le duc, se mit à fondre en larmes. Le duc s'approcha de lui avec bonté et voulut le consoler; mais Rosières le repoussant doucement, lui dit :
— Non, monseigneur; quoi que vous en disiez, je viens de commettre une lâcheté et un parjure. Je l'ai fait à votre instigation, et vous l'avez vu, le courage ne m'a pas manqué. J'en remercie Dieu, si cela peut vous être profitable; mais ma force ma abandonné, mon énergie s'est épuisée; je n'ai plus maintenant ma conscience, je ne puis rien. Avant j'étais un homme, maintenant je suis un cadavre.
— Chassez ces idées, Rosières, reprit le duc. Moi aussi, j'ai
soufiert, et cela n'a fait que redoubler ma soif et mon espoir de vengeance; dans peu de temps, quand je tous appellerai à mes côtés pour combattre, cette force et cette énergie reyiendront, et marchant de nouveau à mes côtés avec nos ligueurs les plus braves....
— Non, monseigneur. Je n'oserai jamais me présenter dans leurs rangs. Il vous faut des hommes qui n'aient point à rougir, et moi je rougirais devant eux. Monseigneur, dans le peu d'heures qui se sont écoulées depuis mon humiliation publique, j'ai réfléchi plus qu'un homme dans une position ordinaire ne le ferait dans plusieurs années. J'ai vu ma faute et le châtiment qui m'a été infligé pour cela. On m'a fait prêtre, ce n'était pas ma vocation ; je devais refuser de le devenir ou m'y soumettre de bonne foi. Je n'ai fait ni l'un ni l'autre, voilà mon crime. Moi aussi, j'ai rêvé des honneurs et la gloire en dehors de ma sphère et de mon état. J'ai voulu écrire sur des choses étran* gères à la religion, je me suis retiré de mes devoirs, j'ai abjuré l'humilité de mon ministère; Dieu m'a cruellement puni par l'humiliation la plus sanglante, moi, qui avais au fond du cœur le courage de préférer la mort à une lâcheté. Maintenant, j'ai subi ce supplice, et je dois renoncer à ma vie passée et en recommencer une nouvelle. Je dis adieu au monde, à la ligue, à vous-même, monseigneur, dont je n'oublierai pas les bienfaits et l'amitié, et je me retire à Toul, dans mon diocèse, où j'habiterai un clottre, tout autant que cela ne sera pas incompatible avec les devoirs d'archidiacre que je veux remplir exclusivement désormais. Je pars à l'instant, monseigneur; adieu!
Le duc tenta en vain de le retenir en cherchant à ranimer son courage, en l'assurant que le jour du triomphe n'était plus
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éloigné ; il ne put parvenir à faire fléchir cette fois sa volonté. Rosières quitta le duc et partit.
— C'est dommage» dit le duc; nous perdons un de nos fermes appuis.
— C'est un sot, dit Lederc; il nous quitte au moment des récompenses.
L'abbé de Rosières se rendit en effet à Toul» oii il vécut dans la retraite et la prière, ne se montrant qu'aux offices et pour les besoins de sa chaire. Il sembla, jusqu'à son dernier jour, poursuivi par une douleur amère, et la mort du duc de Guise, celle de Henri III, la ligue, l'avènement de Henri IV, ne troublèrent pas un seul instant sa vie solitaire et monotone. Il mourut à Toul en 1607, Agé de soixante-trois ans. On voit encore dans cette ville le tombeau qui lui a été élevé.
Ainsi finit la lutte qui s'était élevée entre le roi et Varchidiacre. Catherine de Médicis tua plus sûrement cet homme que ne l'aurait fait le bourreau. L'année suivante, et comme pour éta* blir un contraste frappant avec la manière dont l'abbé de Ro* sières était sorti delà Bastille, une catastrophe d'un autre genre arriva dans cette prison d'État. Nous allons en rendre au lecteur le compte que nous lui en devons.
Pierre Desgrains, sieur de Belleville, gentilhonmie Chartrain, huguenot, ainsi que sa famille, avait vu périr dans les guerres civiles son fils unique, son seul espoir, son seul amour; sa femme, morte de douleur à la suite, l'avait laissé seul sur la terre. Chassé de son chAteau par les guerres et les édits» il voulait aller se joindre à ses corréligionnaires et combattre avec le roi de Navarre; mais l'Age, qui n'avait pas attiédi l'ardeur de son Ame, refusait la forcée son bras. Pieire Desgrains avait soixante*
dix ans. Chassé de sa maison, errant, sans secours, sans appui, il se rendit à Paris, animé du désir de la vengeance contre un roi qui faisait incessamment couler le sang de ses sujets, les dépouillait de leurs biens et de leur or, et excitait le mépris et la haine de tous. Car, telle était U condition de Henri III, d'être en guerre avec les huguenots et la ligue formée par les catholiques. Un moment, Pierre Desgrains eut Vidée d'aller se pré- ' senter franchement au duc de Guise pour être admis au nombre des ligueurs en cachant sa religion; mais il réfléchit bientôt à ce qu'il allait faire, et dans son puritanisme religieux, il recula devant cette ruse, qu'il considérait comme un sacrilège; et pourtant il voulait vengeance de celui qu'il considérait comme l'auteur de tous ses maux et de ceux de la France. Depuis l'emprisonnement et la retraite à Toul de l'abbé de Rosières, aucun de ces écrits qui excitaient le peuple et désolaient la cour ne paraissait plus. Le duc de Guise était àé]k allé trouver les docteurs de Sorbonne et leur avait demandé $'il^ étaiefa tmez forts avec la plumcy sinon qu'il le fallait être avec les armes. Desgrains résolut de faire ce qu'avait fait Rosières, mais dans un style plus grave, et en faisant à la France entière un appel sur les malheurs du royaume; il se mit donc à composer contre le roi plusieurs écrits qu'il avait l'intention de publier. Hais, soit qu'il ne gardât pas un secret assez absolu envers le peu de personnes qu'il voyait, soit qu'il n'eût pas assez caché sa religion, qui était un titre de proscription à cette époque, une nuit, il vit arriver chez lui les gardes du roi, qui s'emparèrent de ses papiers, et le conduisirent prisonnier à la Bastille. Là, il comparut devant Testu et le chevalier du Guet, et fut interrogé par eux. Il répondit avec fermeté et ne nia pas qu'il fût huguenot, ce qui était m. 31
déjà un crime capital; mais à Tinspection des papiers la joie des officiers de la Bastille éclata tout à coup. Il était de leur intérêt de découvrir des coupables, car leur pécule augmentait à mesure qu'ils avaient des prisonniers. D*ailleurs, signaler un crime contre le roi était pour eux un litre à la faveur de la cour. Voulant prendre Desgrains dans un piège, ils lui dirent d'écrire quelque chose devant eux. Celui-ci. impassible devant leur colère et leur joie, et devinant le motif qui les faisait agir, leur répondit :
— Cette épreuve est inutile. Tout cela est de mon écriture.
— El tu vas nous dire où tu l'as copié, dit Testu.
— Nulle part, répondit Desgrains.
— Oui te la dicté? continua du Guet.
— Personne, dit Desgrains.
— Mais alors...
— J ai tout composé moi-même.
— Toi?... serais-tu par hasard un écrivain de la ligue qui veut nous tromper en prenant le titre de huguenot?
— Je suis huguenot, je vous l'ai dit et je m'en fais gloire. Je ne suis pas écrivain, mais je suis homme, je souffre, je vois souffrir autour de moi, et j'ai voulu dire au peuple la cause de mes maux et dénoncer les coupables.
De telles paroles étaient un blasphème. Le chevalier du Guet, en les entendant, s'oublia jusqu'à tirer son épée contre ce vieillard qui avait les mains liées derrière le dos. Mais Teslu l'arrêta en s'écriant :
— Que faites-vous? il faut qu'il souffre réellement pour ne pas le faire mentir dans ce qu'il vient de dire, et il ne connaît pas encore la Bastille. Au cachot, dit-il aux geôliers; et Desgrains
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fat jeté dans nu de ces antres humides et obcnrs que nous connaissons déjà.
Le lendemain le cbeyalier do Guet, plus particulièrement diargé des relations directes avec la cour, se rendit au Loutre et raconta à Henri III tout ce qui s'était passé. Celui-â, croyant que Desgrains atait des complices, chargea le chancelier Chileray de l'interroger et de saroir la Térité. Cbiverny se rendit à la Bastille et fit comparaître Desgrains detant loi. Le prisonnier répondit avec la même fermeté et déclara de nouveau être le aenl auteur des écrits qu'on avait trouvés chez lui. Cbiverny le pressa en vain de questions, employa en vain les menaces et les promesses; Desgrains persista dans ses déclarations. Alors le diancelier ordonna la torture. Ce fut une chose horrible que celle qu'on fil souffrir à ce vieillard» dont un médecin mesurait les forces pour la douleur. Ce fut une chose admirable que sa constance dans la souffrance. Il entonna un cantique qu'il ne eessa de chanter que lorsque la faiblesse ayant éteint sa voix il perdit entièrement connaissance. Cbiverny, effrayé de tant de courage, retourna au Louvre rendre compte de ce qu'il avait vu. A ce récit, le roi et ses mignons furent curieux de voir le huguenot. Henri III ordonna qu'on l'amenât devant lui, et promit d'en venir à bout, soit par la douceur, soit par la menace. Le lendemain, en effet, on conduisit au Louvre Pierre Desgraîns, âeur de Belleville, devant le roi. Aussitôt qu'il parut, il devint, comme le moine Poncet, l'objet de la curiosité universelle. Les migiums étaient disposés à en rire, et Henri III à le traiter comme il avait fait de Rosières. Mais ainsi que Rosières ii n'étail pa^ abattu et découragé. Il portait haut sa belle tète blanche, malgré les souffrances qui lui restaient encore des suites de la torturej
qui rendait sa marche lente et mal assurée. Ses regards calmes et fermes, sans insolence et sans bravade, se promenaient tour à tour sur rassemblée, et son air grave et méditatif prouvait qu'il ne se croyait là ni pour le scandale ni pour l'humilialion. Cette attitude imposa à tous les mignons et courtisans qui se trouvaient là, et à Henri III lui-même, qui, plus doux dans son langage qu'il n avait résolu de l'être, l'interrogea en ces termes :
— Je vous ai fait venir devant moi, tout huguenot que vous êtes, pour savoir si la religion dont vous faites profession vous dispense du respect que vous devez à votre roi et vous autorise à écrire contre lui les outrages et les injures qu'on a trouvés dans les papiers saisis chez vous.
— Ma religion m'ordonne de respecter tout ce qui est respectabie, dit Desgrains, et m'autorise à proclamer la vérité en tout temps.
— Mais que vous ai-je fait, moi? je ne vous connais pas ; je ne vous ai jamais vu. Jamais votre nom n'a été prononcé devant moi.
— La main des mauvais rois, qui s'étend sur tout un peuple, frappe indistinctement les bons et les mauvais, les pauvres et les riches, les jeunes gens et les vieillards, sans autre répartition de justice que la volonté de faire le mal. C'est ce que vous avez fait. Vous avez persécuté à outrance ceux de ma religion. Trois fois vous avez fait la paix, trois fois vous avez violé la foi jurée. Voilà pour la religion. On m'a dépouillé de mes biens et réduit à la misère; mon fils est mort dans la guerre civile, tué par vos soidaU; ma femme Ta suivi dans la tombe, tant sa douleur a été amére; vous êtes leur meurtrier; voilà pour ma famille, sire ; Yoiiâ pourquoi je vous bais.
Et Desgrains ne baissa pas les yeat, malgré le murmure d'indignation qui éclata autour de lui et l'air courroucé qui parut tout à coup sur les traits de Henri III.
— Insolent hérétique, s'écria-t-il, à genoux, à genoux devant mon trône, et demande pardon, le front dans la poussière, de la nouvelle injure que tu viens de proférer devant moi.
— La torture a mutilé mes membres, répondit Desgrains. J'ai soixante et dix ans et mon corps eslt faible, mais mon âme est forte et jeune encore; c'est là qu'est la volonté humaine, et la mienne est de ne pas faire ce que vous voulez. Maintenant faitesmoi mettre à genoux par vos gardes; mon corps brisé obéira à la moindre violence.
Le roi et les assistants, surpris de cette énergique réponse, nouvelle pour eux tous sous les voûtes du Louvre, gardèrent un moment le silence. Mais bientôt les murmures éclatèrent de nouveau. Henri HI, effrayé malgré lui de la fermeté de cet homme, oublia tout à coup sa présence, et trahit ses craintes en adressant cette brève question à Chivemy qui était à ses côtés :
— Et vous êtes sûr que cet homme n a paâ de complices?
— Du moins il n'a pas voulu en déclarer, dit le chancelier, même au milieu des douleurs de la torture.
— C'est impossible, dit Henri à voix basse. Cet homme doit se sentir soutenu. Il nourrit quelque espérance. Un complot va éclater peut-être , et si ses complices lui ressemblent. . . Il faut à tout prix connaître son secret.
— Je vais lui faire subir de nouveau la torture, dit Chivemy.
— Non, répondit Henri III; ce moyen ne réussirait sans doute pas, les promesses agiront mieux sur lui; je vais tâcher d'être maître de moi et je pourrai lui en faire.
Se tournant alors tos le prisonnier, il lui dit d'une Toix qu'il dwrcha à rooidre calme, mais que trahissait encore ua reste d'émotion :
— Si tu Yeux me dédarer tes complices, je te fais grâce. «- Je n'ai pas de complice, dit Desgrains.
— On t'a pris tes biens» je te les rends.
«— Qu'en ferais-jeî tous a^ez tué ma femme et mon fils.
— Je te donnerai de l'or et des charges; je te ferai riche et puissant, tu habiteras un palais.
— À mon âge, et quand on est seul au monde, on ne songe qu'à habiter la tombe.
— Hais il est impossible que tu sois seul pour agir ainsi; et pour déployer celte énerçie et cette insolence, il faut que tu espères en des complices.
— J'espère en Dieu, comme tout bon huguenot; mais puisque TOUS Toulez tout savoir, je Tais tous satisfaire; mes complices, je vais vous les nommer : ce sont la guerre civile . les misères de la France, l'injustice qui envahit le royaume , le sang qui coule incessamment, la voix du peuple entier, voix qui ae lait entendre aussi bien chez les ligueurs que chez les huguenots, pour vous maudire vous et les vôtres; voilà quels sont mes complices. Mon énei^ie , c'est le mépris que je fais de la vie que V0U5 m'avez rendue solitaire et désolée, c'est Thorreur que m'inspirent et votre cour de débauchés qui navrent la France, et voire hypocrisie, et votre indolence, et votre cruauté, qui font de vous un mauvais roi. YoiUt le secret de mon énergie, et maintenant j'ai rempli mon but. Je voulais vous faire lire la vérité, vous m'avez fait venir devant vous, je vous l'ai dite; je sais que c'est crime de lèse-majesté qu'on doit punir de mort*'
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je suis prêt, j'attends; je ne répondrai plus, car j'ai tout dit» car j'ai acheté la mOrt à un prix que je ne regrette pas. Henri UI» je t'ai fait pâlir sur toa trftne I...
Ces dernières paroles portèrent au comble le trouble et la iureur de l'assemblée. Henri III ayant peine è se contenir, était descendu de son trône et avait marché vers Desgrains, qui nsh tait immobile. Longtemps agitées convulsivement » ses lèvres blanches de colère ne purent prononcer que des mots inintdligibles. Enfin reprenant un calme apparent, il ordonna que Desgrains fût livré à la justice du parlement comme coupable de crime de lèse-majesté; que son procès lui fût fait avec édat et solennité; qu'on lui appliquât le supplice des manants et non des nobles, le déclarant déchu de ses droits de gentilhomme, et se retira dans ses appartements , en proie à la terreur que lui avaient inspirée l'audace et l'insolence d'un sujet qui avait osé lui dire la vérité en bravant la mort.
Desgrains, toujours impassible, suivit ses gardes à la Bastille et rentra dans son cachot. Cette fois, par autorisation royale, les portes de la Bastille s'ouvrirent devant les membres du parlement; on instruisit rapidement l'aSaire, de laquelle Henri III s'informait souvent en demandant toujours s'il y avait des complices. Le parlement suivit les ordres du roi, et Pierre Desgrains, sieur de Belleville, fut condamné à être pendu et étranglé en place de Grève , comme un manant , et son corps brûlé et réduit en cendres , avec les écrits qu'on avait trouvés chez lui, et ses cendres jetées au vent. Un arrêt aussi sévère n'a pas besoin d'être commenté.
Dans la matinée du jour oh l'arrêt devait s'exécuter, le 1^ décembre 1584, le gouverneur, Laurent Testu, reçut un ordre
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de la coar auquel il s*empressa d obéir. A cet effet, il monta dans la tour dite de la Chapelle, il s'en fit ouvrir la porte par le geôlier, et pénétra dans une chambre où était un prisonnier grelolant de froid ; Theare de lui apporter du bois n'était pas encore Tenue. Ce prisonnier portait des Tétemrnts en lambeaux, sa barbe croissait sale et mal taillée, ses joues étaient creuses, son front ridé, son œil parfois égaré, et des poignées de cheveux blancs éparses sur sa chevelure noire attestaient que la souffrance l'avait vieilli avant l'âge ; c'était le moine Poncet, oublié depuis longtemps h la Bastille, et que Testu n'avait pas intérêt à rappeler, parce qu'il recevait une gratification annuelle pour sa nourriture.
— Enfin vous venez me voir, monsieur le gouverneur, dit le moine ; voilà plus d'un an que je vous écris pour avoir une entrevue... je voulais me plaindre à vous...
— Je n'ai pas le temps de vous entendre, interrompit Testo ; suivez-moi.
— Où me conduisez-vous?
— Venez, vous le saurez.
Et marchant le premier, il arriva, suivi du moine, dans la salle basse où Ton donnait la torture. Poncet recula à l'aspect de celte salle, qu'il connaissait bien; mais Testu le poussant violemment, le fit entrer le premier, et le moine se trouva en face d'un vieillard étendu sur un matelas, auquel on prodiguait des soins pour <ju'il sentit mieux la souffrance qu'il allait endurer emore. Cet homme était Desgrains, qui venait de subir la dernière torture, et qui n'avait rien avoué.
— Cet homme est en danger de mort, dit Testu au moine en
désignant le patient ; confessez-le si vous pouvez, c'est un bienfait que sa majesté lui accorde.
n sortit aussitôt et les laissa seuls dans cette vaste salle.
Le moine, ému de pitié, s'approcha de Desgrains et lui dit :
— Ayez courage et patience, mon frère. Dieu compte vos douleurs.
— Je ne me plains pas, répondit Desgrains; d'ailleurs j'ai si peu de temps à souffrir.
— Ayez plus de confiance, mon frère; on peut vous sauver encore.
— Impossible, dit Desgrains avec un sourire amer; dans une heure je vais être pendu en Grève.
Le moine recula à ces paroles, et une certaine terreur sembla s'empnrer de lui.
— Quel est dont le crime qu'on vous reproche? demanda-t-iL
— J*ai écrit contre le roi et ses mignons.
A ces mots, le moine fit un mouvement plus marqué.
— Qui éles-vous donc? demanda-t-il encore.
— Un huguenot, dit Desgrains. Ainsi vous le voyez, monsieur, votre ministère est inutile auprès de moi. Je veux mourir dans la foi de mes pères, et toute exhortation serait vaine à cet égard. Pourtant, je ne vous renvoie pas d'auprès de moi. Ma captivité a été tellement isolée depuis que je suis ici, que c'est une consolation, je l'avoue, que d'avoir un de mes semblables à mes côtés, en ce moment; parlez-moi de Dieu, monsieur, de sa bonté infinie ; dites-moi que je vais embrasser ma femme et mon fils, qui sont morts par la faute du roi ; dites-moi des paroles pieuses, vous le pouvez, car nous croyons au même Dieu,
et restez près de moi jusqu'à ce que je quitte ces lieux, à moins in. 32
que vos fonctions d'aumônier de la Bastille ne vous appellent auprès de quelque autre plus malheureux que moi.
— Moi, aumônier de cette horrible prison ! s'écria Poncet. Détrompez-vous, mon frère; j'y suis prisonnier comme vous.
— Ou'avez-vous donc fait à votre tour?
— J'ai prêché contre le roi et ses mignons.
Ces deux hommes cessèrent de parler et se regardèrent longtemps, livrés à leurs réflexions. A eux deux, ils résumaient le règne de Henri III : le catholique et le huguenot, animes de la même haine, coupables du même crime, tous deux dans la même prison.
Desgrains rompit le premier le- silence, car au milieu de ses souffrances et en présence de la mort, il conservait son sangfroid tout entier. Il raconta son histoire au moine et appuya avec un certain orgueil sur son entrevue avec le roi. Les yeux du moine brillcrent d'un vif éclat en entendant ce dernier récit, puis ils reprirent leur air d'égarement, et poussant un profond soupir, Poncet dit à Desgrains :
— J'étais ainsi que vous, mon frère, quand ils m ont conduit dans cette prison maudite. Ainsi que vous, j'ai parlé aux mignons du roi ; ainsi que vous, j'ai bravé les souffrances et les ai acce{ tées comme les palmes du martyre; mais celte captivité prolongée, ces tortures de tous les instants, cet isolement de toutes les minutes, cette espérance qui fuit toujours, ont brisé ma force, éteint mon courage. Ils m'ont inspiré la crainte et la terreur.... Mon âme est comme mon corps: voyez....
Et il montrait son front, jeune encore, sur lequel on voyait des rides.
— Je rends grâce à Dieu, dit Desgrains, de ce qu'il n'a pas
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prolongé ma captivité à la Bastille. Sans cela, ils m'auraient peul-étre rendu comme ^ous. Il n'est pas de force humaine qui puisse résister à leurs tortures. Plus heureux que tous, je yais donner au peuple l'exemple de ma mort ; vous allez peut-être rester captif à la Bastille. De là haut, monsieur, je prierai pour votre délivrance.
En ce moment, Testu rentra, et voyant les deux prisonnier» à côté l'un de l'autre, il ne douta pas que Desgrains ne se fût converti et confessé, et demanda à Poucet s'il avait fait des aveux.
— Misérable ! s'écria Desgrains, recueillant ce qui lui restait de forces pour dire ces dernières paroles, tu ne m'envoyais donc pas ce moine comme un consolateur ; tu me l'envoyais comme un espion. Tu couronnes dignement mon séjour à la Bastille. Oui, j'ai dit à ce moine, comme à un frère, comme à un ami, ce que je t'ai dit à toi, ce que j'ai dit au roi lui-même, que je le baissais, que je le méprisais, et maintenant en face de la mort, je le maudis encore et je le brave toujours.
Desgrains retomba sur son matelas, sans force et sans vie; mais les bourreaux s'approchèrent et lui firent prendre un cor* dial. Il rouvrit les yeux, et se sentant de la force, il fit des efforts pour se lever lui-même, car il voyait autour de lui le lugubre cortège prêt à se mettre en marche.^
— Vous l'accompagnerez jusqu'à l'échafaud, un Christ à ia main, dit Testu à Poncet, afin que le peuple voie bien qu'il r^ pousse l'image du Sauveur, et que vous voyiez vous-même comment le roi punit ceux qui parlent et écrivent contre lui.
Desgrains, à ces mots, jeta sur Poncet un regard dans lequel se peignait son contentement de ne pas le quitter, et le moine,
au contraire, saisi d'un tremblement conyulsif, prit machinalement le Christ qu'on lui présenta et se mit en marche avec le condamné. Us partirent ainsi; l'un, marchant h la mort d*an air calme et résigné , il ne deviiit plus rentrer à la Bastille ; lautre, à peine ému de respirer l'air du ciel, dont il élait privé depuis si longtemps, triste, morne et abattu, il devait rentrer dans cette prison , et cependant il n'en fut rien. Forcé d'assister au supplice de Desgrains, dont je passe les détails, qui eurent lieu selon que l'arrêt le commandait, le moine ressentit un tel effroi en voyant expirer Desgrains, malgré la fermeté de ce dernier, qu'il s'évanouit au moment oit le patient rendit le dernier soupir. Le peuple, témoin de ce spectacle et s'intéressant, comme il le fait toujours, au prêtre qui conduit le condamné jusqu'au lieu du supplice, rompit la haie des gardes qui emportaient le moine évanoui, et le prit dans ses bras pour lui prodiguer des secours ; on le déposa à T hôtel' de ville, dans la salle oii les commissaires du parlement restaient pendant l'exécution , prêts à recevoir les aveux du condamné. Ponce trouvrit les yeux au bout de quelque temps, et se trouvant en présence du greffier et du bourreau, qui venaient signer le procèsyerbal, il tressaillit et se crut perdu. Mais le greffier, voyant qu'il avait repris connaissance, lui dit :
— Vous avez vu la justice terrible qu'a faite le roi des gens qui l'outragent. Que cela vous seirve de leçon; sa majesté veut bien user de clémence à votre égard et ne pas vous faire subir le même sort. Elle vous pardonne et vous délivre de votre captiyité. Rendezrvous à votre couvent, où vous reprendrez Totre rang et vos travaux.
Ayant dit cela, le greffier faisait signe au moine de sortir.
Mais celui-ci ne répondit à ses paroles que par un rire bruyant. Une fièvre brûlante Tagitait; tout son sang, reflué au cerveau et retiré de son cœur, lui occasionnait un de ces accès de délire qui présagent les approches de la mort. Transporté à Paris, dans une communauté de son ordre, il expira au bout de deux jours, sans avoir cessé d'éprouver le délire.
Ainsi se termina Tbistoire des deux captifs de la Bastille. Ce moine, Poncet, que nous avons vu si ferme et si courageux, succomba au régime affreux de celte prison, encore à peine organisée. Cette captivité prolongée finissait toujours par user les forces, le courage et souvent par éteindre la raison. Nous en verrons plus d'un exemple dans la suite de cette histoire. La Bastille prenait un homme et rendait un cadavre.
Cette même année 1584, était mort à Château-Thierry, ville de son apanage, oii il s'était retiré, navré de douleur de la conduite du roi et humilié de ses défaites, Iç duc d'Anjou, frère de Henri III. Ce fut une nouvelle occasion de folles dépenses pour le roi. Il refusa de payer les dettes de son frère, qui s'élevaient i quatre cent mille écus, et en dépensa deux cent mille pour ses funérailles, de sorte que l'oraison funèbre de ce prince fut (jue ses créanciers seuls l'avaient pleuré dans le monde. Cette mort avait décidé le duc de Guise à agir plus ouvertement, maintenant que le roi n'avait plus d'héritiers dans la branche aînée. Il n'avait pour rival, après la mort de Henri III, que le roi de Navarre ; mais son tilre de huguenot et la guerre qu'il faisait en ce moment à la France et aux catholiques, semblaient l'en exclure à jamais. Le duc de Guise permit donc aux ligueurs de prendre cette fois une attitude franchement hostile. Aussitôt ils noomièrent dans les seize quartiers de Paris un chef qui
devait les guider et rendre compte au conseil supérieur de la ligue de tous les événements importants qui se passeraient dans leurs quartiers respectifs. De là, l'origine de ce fameux Conseil des Seize , qui, envahissant peu à peu l'autorité, finît par gouverner Paris. A la tête de ce conseil, et toujours le plus ardent, était Leclerc, proclamé chef de son quartier d'une voix unanime. Divers motifs avaient encore redoublé sa haine et porté au comble sa fureur. Le premier et le plus fort de tous était la perte de son office au parlement. Il avait commis une seconde exaction, et le premier président de Harlay tini la parole qu'il lui avait donnée, il le destitua sans pitié.
— Je vous chasse du Palais de Justice, lui avait dit ce magistrat ; vous n'y rentrerez jamais de mon vivant.
— C'est ce que nous verrons, avait répondu insolemment Leclerc, insultant en face le premier président. Les événements feront que j'y rentrerai peut-ôtre, et que vous en sortirez à votre tour.
Dès ce jour Leclerc, retournant h ses habitudes de maître d'armes, avait repris ses anciennes allures. Il avait ajouté à son nom celui de Bussy, en mémoire de Bussy d'Amboise, son élève chéri, tant pour rappeler aux Parisiens le nom de l'homme le plus vaillant de celte époque, que pour déguiser le sien, qui rappelait son état de procureur. Bussy-Leclerc, car c'est ainsi qu'il est nommé dans l'histoire, Bussy-Leclerc, toujours avide d'or et de puissance, voulait aussi se venger du premier président de Harlay. Pour cela il fallait que le duc deGuisefût maître, et comme nous l'avons vu, il tardait trop au gré de son impatience. Assisté de la duchesse de Montpensier, aussi pressée que lui d'en finir, Bussy-Leclerc poussait sans cesse le duc
de Guise à éclater. Mais celui-ci, plus prudent et plus calme, ne Toulait engager la bataille qu'avec la certitude de remporter k TÎctoire, et nous a?ons déjà va qu'il comptait plus sur Tamour du peuple que sur le recours des armes. C'est alors queBussy-Leclerc résolut de forcer la main au duc de Guise en marchant en avant. Les membres du eonseil des seize, qui aspilaient pour la plupart aux mêmes choses que lui, las d'attendre trop longtemps la réalisation des promessesqui leur étaient faites, partageaient entièrement son avis. Un jour, dans une séance du conseil des seize, la question fut vivement débattue. Il s'agissait de marcher sur le Louvre, de s'emparer du roi et de livrer sa tête aux ciseaux d'or de la duchesse. Les conjurés se cxxnptèrent, ils n'étaient pas assez nombreux pour tenter avec BQCcès ce coup de main hardi, et malgré les efforU de Bussy- Leclerc, à qui toute guerre était bonne, ils repoussèrent ce moyen. Alors Bussy-Leclerc, comme inspiré par le génie du mal, s'écria d'une voix retentissante :
— £h bien ! si vous craignez de marcher sur le Louvre, parce qu'il est trop bien gardé, parce que les précautions y sont trop bien prises, craindrez-vous de marcher sur la Bastille, dtml la faible garnison nous garantit peu de résistance, dont la chefs, dans une sécurité parfaite, sont plutôt des geôliers accoutumés à faire souffrir leurs prisonniers, que des guerriers liabitaés à combattre?
** La Bastille ?..« mais où cela nous mènera-t-il7 dit l'un des
— An Louvre, répondit Leclerc; car la Bastille domine Paris, kâ commande, en est maîtresse: car du haut de ses remparts nous pourrons jeter sur la ville la flamme et le fer si elle ré-
siste; car par là nous réduirons Paris, qui, à son tour, réduira le Louvre, si nous.le lui commandons. Mes maîtres, ceci n'est pas mon opinion, c'est celle du Balafré. Écoutez-la avec respect; maintes fois je lui ai entendu dire : avec la Bastille on est maître de Paris, avec Paris on est maitre du Louvre, avec le Louvre et Paris on est maitre du royaume. La couronne de France est à la Bastille, mes maîtres; puisque nous ne pouvons aller la prendre au Louvre, allons la prendre à la Bastille.
— Mais la Bastille avec ses murs, ses fossés, ses pont-levis, est imprenable.
— Imprenable quand nous y serons, nous qui nous ferions tuer plutôt que de nous rendre, nous qui aurons garnison forte et énergique pour la forteresse, nous qui aurons munitions de guerre et vivres pour longtemps, nous qui raserons les maisons si. quelques heures après que nous serons maîtres de le forteresse, on ne prend pas le Louvre et on ne nous livre pas le Valois. Ceux qui y sont maintenant ne soupçonnent rien de nos projets, ils dorment dans une sécurité parfaite, réveillonsles par la ruse, et tenons-les par la violence... Oh I croyez-moi, mes maîtres, mûrissons ce projet, exécutons-le, et nous mettrons frère Valois dans le cachot où il a fait jeter le révérend Poncet et l'archidiacre de Toul. La Bastille est château royal, dit-on; Henri III ne changera pas de demeure.
Les discours de Bussy-Leclerc convainquirent tous les membres de l'assemblée. L'un d'eux proposa seulement de s'emparer aussi de l'arsenal, afin de ne manquer ni de munitions ni d'armes; on adopta aussi cette opinion, et l'on se sépara en s engageant éprendre, chacun de soncôté, des informations secrètes, de manière à parvenir au résultat de la grande entreprise.
Aînsî, cette forteresse, d'abord élevée contre rennemi, et qui n'avait servi que contre le peuple, allait devenir, entre les mains des factieux, un instrument de triomphe et de mort. Telle est en effet la condition des monuments du despotisme dont les rois ne voient pas assez les dangers. Bâtis d'abord pour servir la tyrannie d'un homme, ils sont pris, tôt ou tard, par le peuple, que quelquefois sa colère conduit aux excès. Heureux quand un parti ne s'en empare pas pour écraser les autres, car la faction qui domine en fait alors un instrument qui ne choisit plus ses victimes, et confond ensemble et l'oppresseur et l'oppressé. Dans un pays sagement gouverné on doit raser au niveau du sol tous les monuments qui pourraient servir à la tyrannie.
Cette fois, cependant, les seize ne purent réussir dans leur
projet. Nicolas Poulain, lieutenant du prévôt de TIle-Adam,
espion de la cour, et affectant les dehors exaltés d'un ligueur,
pour mieux connaître leurs secrets, révéla ce complot à
Henri UI, comme il les révéla tous tant que la cour fut à
Paris. Henri IH, toujours assoupi dans son indolence, n'atta*
cba aucune importance à l'existence du conseil des seize, ni
à leurs desseins. Hais le duc d'Épernon, auquel les ligueurs et
le duc de Guise portaient une haine particulière, comprit tout le
danger d'une pareille entreprise. Il prit donc les mesures les
plus promptes et les plus énergiques pour la déconcerter. II
doubla la garnison à la Bastille, fit mettre des sentinelles sur
le bord des fossés, sur les murs, à l'entrée du pont-levis, partout
à l'extérieur, partout à l'intérieur. On publia en même temps
dans la ville, ordre à tous les habitants de n'approcher de
cette forteresse à portée du mousquet, que lorsqu'ils auraient
la permission d'y pénétrer pour les besoins du service, sous lu. 33
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peine de se voir tirer dessus et d'être sévèrement punis. De pareilles précautions firent avorter les projets du conseil des seize, ce dont Bussy-Leclerc fut surtout désolé (24).
Quoique ce projet n'ait pas amené de résultat, j'ai cru devoir le rapporter en entier comme tenant essentiellement à l'histoire de la Bastille, qu'il faut montrer sous toutes ses faces.
Mais Bussy-Leclerc et la duchesse de Montpensier, infatigables dans leur haine, ne renonçaient pas à faire éclater la révolte , même malgré le duc de Guise. Ce dernier, après avoir chassé les Allemands au delà des frontières , était revenu à Nancy, oîi se tint un grand conseil des ligueurs, qui adressa au roi, sous forme de requête, des prières qui devenaient des conditions. Ces conditions étaient cruelles, elles mettaient la meilleure part de puissance dans les mains du duc de Guise et forçaient le roi à renvoyer de sa cour ce qui lui restait de mignons. Henri III, selon son habitude, hésita à répondre d'une manière formelle, et traîna les négociations sans autre arrièrepensée que celle de gagner du temps et de ne pas s'occuper d'affaires. Pendant ce temps, les iSeûe frémissaient d'impatience et de rage , et appelaient sans cesse à leur aide le duc de Guise, qui, plus prudent qu'eux tous, attendait à Nancy la réponse du roi à la requête qui lui avait été envoyée. Ce fut ce moment que choisirent les Seize pour tenter le premier coup de main qui avait été proposé contre le Louvre. Ils se comptèrent de nouveau ; celle fois ils pouvaient réunir vingt mille ligueurs. On résolut de tenter le coup; mais cette fois encore Poulain dénonça tout au roi, qui prit ses précautions et fit venir à Paris quatre mille Suisses pour le défendre , outre la garnison qu'il avait déjà. Le duc de Guise, à cette nouvelle, partit sur l'heure
pour Vms. mab il s'arrêta à Soîssods, les ans disent pour fliieux diriger de là les barricades.en ayant Tair d'y rester étran- (jer; les autres, parce qu'il ne voulait pas ré^emeot y prendre part. Quoi qu'il en soit, la fameuse journée dei Barricades eut lieu le 18 mai 1588. Il n'entre point dans le cadre de cette histoire de consigner ici les détails de cette journée, oii les Seize dirigèrent constamment le peuple contre le Louvre, où le duc de Guise sauva noblement les troupes royales et protégea le Louvre et Henri III. Le lendemain, sur un avis que lui envoya la reine mère, qui se rendait chez le duc de Guise pour conférer avec lui sur la situation des choses , le roi prit la fuite avec une précipitation qui nwemUait à de la lâcheté: et comme du Halde, en lui chaussant les éperons, en avait mis un à l'envers, et qu'il voulait réparer sa maladresse :
— Cest égal, dit Henri III; je ne vais pas voir ma maîtresse, j'ai un pins long chemin à faire.
Tds furent les adieux de Henri 10 à Paris. Il partit précipitamment et quitta cette ville pour n'y jamais rentrer.
Ainsi se réalisa le présage des deux couronnes tombées de son liront le jour de son sacre. L*une, trop lourde, roulait à terre dqpuis longtemps ; Fantre layant blessé, il l'avait jetée au mi* lieu des barricades.
Dès le Jour même, le duc de Guise se trouva naturellemenl investi du pouvoir à Paris, et la Bastille passa sous la domina* tiondelaligue.
Ici se termine l'histoire de la Bastille sous Henri IH. Cette prison joua , comme on vient de le voir, un grand r61e sous ce lègne. Deux maréchaux de France faillirent y être étranglés, on prédicatrar mourut de terreur en la quittant, un grand sei«
gneur y fut jeté par le caprice du roi. un archidiacre y gémit pour un livre, et un huguenot n'en sortit que pour aller au supplice. De tous ces hommes pas un, excepté peut-être le moine Poncet et larchidiacre de Rosières, n'avait mérité son sort, même au point de vue du pouvoir absolu, et tous avaient droit à des juges. Un seul en obtint, ce lut le huguenot; c'était le moins coupable , il fui condamné à mort. Sans l'indifférence , la paresse et la peur de Henri III, la Bastille eût reçu de plus nombreuses victimes ; mais trop occupé de ses plaisirs pour s'arrêter longtemps aux injures, trop faible et trop timide pour punir, il négligea la Bastille comme il négligea sa couronne. Maintenant nous allons la voir au pouvoir d'un parti réactionnaire , qui ne lui épargna pas les prisonniers.
Avant d'en finir avec ce règne, je crois devoir consigner ici les réflexions qui ont été faites maintes fois sur ce qui arriva dans ce temps, et sur ce qui est arrivé dans le nôtre. Nous aussi nous avons eu nos Barricades, et si nous n'avons pu nous servir, comme à cette époque, des fortes chaînes qui fermaient les rues des quartiers , nous avons employé les pavés et les meubles. Nous avons eu comme eux notre milice bourgeoise combattant dans les rangs du peuple; et comme Henri III, Charles X a opposé les Suisses aux Français; les mignons et les débauches perdirent Henri III, le favoritisme et la dévotion outrée perdit Charles X. Henri III a laissé pour adieux aux Parisiens les paroles que j'ai rapportées; Charles X une partie de whist. Enfin le peuple d'alors fit une révolution au profit des ligueurs les plus ambitieux et les plus adroits ; le peuple de 1830 Ta faite au profit des hommes les plus ambitieux et les plus adroits de nos jours. En 1588, il leur a fallu des années pour se préparer; en
1830, il nous a fallu une heure; en 1589, Henri III a succombé sous le ipoignard d'un assassin ; en 1830, Charles X est mort dans son lit. Progrès immense, qui prouve que le peuple grandit, s'instruit , se civilise à mesure que les temps avancent. De nos jours, ce n'est plus le poignard qui assassine les rois, c'est la volonté nationale qui les chasse.
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sous U U6UB.
PuBoimiBis ! PerreoM, préfdt 9ef marchands. — L'abbé FayoUes. — Bertrand de Fatras de Gompagnol» ~ Louis Chataigner d'Albin. — Charles de . Gboiseol de Fraslin. ^ La présidente de Tbou. —Le premier président Achille de Harlay. -> Les présidents Blancmesnil , Fotier et de Ibon. — Vingt-deux conseillers au parlement. — Cent notables habitants de Faris, etc., etc.
GoimninuM : Bnssy-Leclere. — Tremont. — Dubovrg^ Lespinasse.
Le duc de Guise fat désappointé par la faite du roi, à laquelle il a*était pas préparé. Il avait espéré le tenir en son pouvoir au Louvre, et gouverna sous son nom, ce qui lui aurait donné le temps d'acquérir l'influence nécessaire dans les provinces. Maître absolu 4e Paris par la fuite du roi, qui donnait à la journée des barricades le caractère d'une révolte, il fut un moment eflbayé de son triomphe. Hais il se remit bientôt, et en homme supérieur, il prit son parti sur-le-champ. H résolut de donner raison à la révolte en établissant une sage administaration, qu'il voulut asseoir aussi solidement que possible sans exdter dans la ville ni troubles ni émotion, de s'essayer au
métier de roi, et d'établir une comparaison naturelle entre son gouvernement et celui si méprisé de Henri III. Pour cela il fallait que le cours des choses n'éprouvai pas de lacune, afin que le Parisien, en se réveillant le lendemain de la fuite du roi, trouvât la besogne faite et pût s'appuyer sur une parfaite sécurité. Mais pour cela aussi il fallait au duc de Guise des gens dévoués à sa cause et sur l'activité desquels il pût se reposer. Il accomplit cette œuvre avec une promptitude et une habileté sans exemple. Sa première démarche fut auprès des ambassadeurs des puissances étrangères, auxquels il expliqua la journée des barricades à son avantage, rejetant tout sur le départ de Henri III. La seconde fut auprès du chef du parlement , le premier président Achille de Harlay. Il était d un intérêt immense pour le duc de Guise que le cours de la justice ne fût pas interrompu. Messirede Harlay avait déployé tant de sévérité àl'égard du roi pour sa conduite, il avait été si ferme et si noble en refusant d'enregistrer les édils ruineux pour le peuple, que le duc crut avoir affaire à un ennemi de la cour dont il viendrait facilement h bout. Il se rendit donc, le cœur plein d'espérance, chez le premier président, suivi de Bussy-Leclerc, qui eut la prudence d'attendre à la porte, de peur que sa présence n'irritât le magistrat.
L'histoire nous a conservé les principales circonstances de l'entretien qui eut lieu entre le duc et le premier président Achille de Harlay, que nous devons plus tard retrouver à la Bastille.
Il était à se promener dans son jardin, disent les chroniqueurs, lorsqu'on lui annonça l'arrivée du duc de Guise. l\ n'interrompit pas sa promenade pour aller au devant de lui, et
continua de marcher jusqu'au bout de l'allée qu'il avait commencé à parcourir. Le duc, au contraire, pénétraixt dans le jardin pour prouver son impatience, avança d'un pas rapide pour le rejoindre ; le premier président se retourna au bout de l'allée, et se trouva face à face ayec le duc. Le duc de Guise salua le magistrat avec courtoisie et déférence; mais le premier président, prenant un air grave et sévère, lui dit :
— C'est grande pitié quand le valet chasse le maître I Au reste, mon âme est à Dieu, mon cceur est au roi, et mon corps aux' méchants.
Le duc de Guise resta un moment muet à ce langage si rude, auquel il était loin de s'attendre, et se remettant aussitôt, il répondit à son tour :
— Ce n'est pas moi qui ai chassé le roi ; c'est lui qui, mal conseillé, a fui de Paris en me laissant à apaiser une révolte que son entourage avait surtout excitée. Quant aux dernières paroles que vous venez de me dire , je n'en comprends ni le sens ni la portée à propos de la visite que j'ai l'honneur de vous rendre.
— Pour quel motif ai-je donc l'honneur de \e^ recevoir dans un pareil moment? demanda le premier président.
— Je.suis venu,, dit le duc, pour vous engager à faire reprendre à votre compi^nie le cours de la justice, que vous aviez, m'a-lron dit, l'intention d'interrompre.
— On vous a dit vrai : quand la majesté du prince est violée, le magistrat n'a plus d'autorité.
— Mais cette majesté, qui Ta violée si ce n'est le roi luimême? Monsieur le premier président ne se souvient-il plus des excès de cette cour corrompue, qu'il était le premier à blâmer,
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ptf sott itence du Loutre, et par ses remontranoes' éœigî^ quœtaesesooYieiitril de ces impôts sans cesse rmaissants pour fbwaàr aux eaprices des mignons, impôts tenement on^ux » que monsienr le premier président Ini-méme, à la tète de sa coj^Mtgnie, a noblement refosé de les enregistrer?
«- £e premier président a feit dans ces cireonstances ce qae hii dictait sa conscience et son devoir, dans les limites des droits de sa compagnie et dans le but du bien de la France , il Ta IhitayecfermetéetennetransigeantaTecpersonne; maisilausé des voies légales et autorisées, et ne s'est écarté ni de Tobéi»sance due à l'autorité du prince, m du respect dû à sa majesté. Ceux de la ligue, au contraire, sans autres droits que la forée brutale, sans autre mobile que rand)ition, au Heu de supplication, ont employé la yiolence; au lieu d'obéissance, la tébeU lion; au lieu de remontrances, la révolte.
— Vous oubliez la requête de Nancy à laquelle le roi a refusé de répondre.
-^ Il fallait attendre l'assemblée des états.
— Attendre*. • et le pouvaitFon? la guerre civUe était dans le midi, l'ennemi aux firontières , le sacrilège dans les ^;Ibes, la misère partout.
— Il fallait du moins apaiser la révolte dès qu'die a oommencé.
— Monsieur le premier président, j'ai fait répondre au roi quand fl m'a prié de faire entrer les ligueurs dans le devoir : Ce sont tauremm échappé$f je ne puis k$ retenir.
— Celui qui avait eu la force de les rassembler devait se ménager la puissance de les dissoudre.
Un moment de silence suivit encore la réplique inflexible du
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prenûer préudent Le duc de Ctuke 'était jpbu kibboé à oomnander qu'à discuter, ausû Avaitil toutes les peines du inonde À ne pas éclater. M. de Harlay, au contraire, fait aux luttes des tribunaux, était là dans son él^ent, «t mettatt autant de calme ^e de fermeté et de conscience dans cette discussion. Pourtant le duc eut la prudence de ne rien manifester, «t dit de fair d'un homme qui cède aux prérogatives de l'âge :
— Monsieur le premier président, nous nous éloignons du but de ma visité. Je viens vous pri^ de repr^adre le comrs de la justice, et non discuter avec vous une question sur laquelle je vob avec peine que nous ne sommes pas d'accord. Veuillez me répondre sans détour et pesez bien votre réponse. Votre devoir et celui de votre compagnie est de rendre la justice aux fiansiens ; voulez*vous faire votre devmr 7
— Notre devoir, sachei^ bien, jetés comme nous le sommes au milieu des rebdles, est de les faire comparaître devant nous et de juger leur conduite.
— Faites-le donc si vous le voulez, je suis prêt à me rendre le premier à votre barre et à expliquer tout^ mes actions; mais que du moins les portes du Palais se rouvrent au peuple.
r- Les portes du Palais ne peuvent s'ouvrûr qu'au nom du roi, et c'est le duc de Guise qui commande.
— Heureusement pour vous, monsieur le premier président; car si tout autre que moi , qui vous eût moins en estime, entendait vos paroles et votre persistance dans le refus.....
— Je n'ai ni tête ni vie que je préfère à l'amour que je dois àBieu, au service que je dois au roi, au bien que je doisàla patrie.
— Exécutez donc ce bien qu'il dépend de vous de répandre
et que votre conscience doit vous dicter surtout en ce moment. Voulez-vous que dans ces temps d'irritation et de trouble la grande ville manque de magistrats assez puissants pour se faire obéir, assez vénérés pour inspirer la confiance? Que deviendra le peuple de Paris s'il reste sans juges et s'il est livré aux haines privées et aux aversions secrètes? Nul ne doit se faire justice par lui-même, c'est un de vos adages de droit les plus sacrés, et vous voulez forcer le peuple à le violer aujourd'hui.
— Je ne puis rendre la justice que sur les ordres du roi; le roi de France est absent, personne à mes yeux ne le représente; vous, moins que tout autre, monsieur le duc ; et dans la circonstance oii nous sommes, je suis forcé d'attendre que sa volonté se manifeste.
— Mais songez-vous au mal que cela peut amener? assumezvous sur votre tête la responsabilité des malheurs qui peuvent en résulter pour Paris? Prenez garde, monsieur de Harlay, un jour l'histoire dira : Le duc de Guise est allé prier le premier président de Harlay de rendre la justice dans Paris , comme c'était le devoir de sa charge, il l'a assuré de la soumission du peuple à ses arrêts; il l'a conjuré de ne pas augmenter l'agitation et le trouble; et lui, le premier magistrat de France, lui, homme de conciliation et de paix, a refusé de le faire.
— Et l'histoire ajoutera : On avait chassé le roi de Paris , et avec lui on avait chassé la justice, car les monarques If^mportent dans les plis de leurs manteaux. Vous avez tout, messieurs, la force, les armes, la ville, l'audace, tout, vous dis-je, excepté le droit. Le droit, c'est la justice; vous ne l'aurez pas, moi vivant, à moins que le roi ne l'ordonne, et il sait sans doute qu*il est un moyen plus puissant peut-être au'une armée pour ré-
duire une ville, c'est de la priver de justice régulière, c'est de lui enlever son parlement.
Le duc de Guise sentit la portée d'une pareille menace dans la bouche d'un homme que rien ne pouvait effrayer, que rien ne pouvait iaite fléchir. Forcé de prendre un parti sur l'heure, il dit au premier président :
— Eh bien I puisque vous le voulez, écrives au roi, envoyez vers lui, apprenez-lui nia démarche et exécutez ses ordres quels qu'ils soient; y voulez-vous consentir?
— C'est mon devoir; le parlement se rend partout oh est le roi pour connaître sa volonté ; te roi est à Chartres, nous irons à Chartres, si l'on nous ouvre les portes de Paris.
— Je les ferai ouvrir à trois commissaires.
— Ils seront prêts à partir demain.
— Demain , soit , et je prie le ciel que le roi comprenne l'intérêt qu'il y a pour lui et pour son peuple à ce que le cours de la justice ne soit pas interrompu à Paris.
— Je prie le ciel, moi, monsieur le duc, qu'il fasse rentrer les rebelles dans le devoir.
Ce furent les dernières paroles de cet entretien remarquable. Le premier président de Harlay fut le seul dans Paris qui osa résister au duc de Guise. Celui-ci craignait surtout que le roi n'appelât son parlement auprès de lui, ce qui aurait dérangé tous ses projets. Baima mieux laisser partn: irois commissaires, parce que tout délai était fatal dekns ce moment, et qu'il espérait obtenir de la reine mère une lettre pour le roi , qui le déterminerait à laisser siéger ses juges à Paris. Sans doute le parti que voulait faire prendre au roi M. de Harlay était le plus conforme à la dignité du trône; mais il était trop énergique pour le
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iiûble Hom III; d'aillems le duc devait faire ealeadre à It reine mère qae le roi aurait Tair d'abjurer tous set droite sor Paris, n la justice ny était plusreiidaeen son nom, el devait obtenir d'elle qa'elle écrivtt dans ce sensà son fik.
Ledncde Guise troova, en sortant de cbes le premier préai* sident, Bnssy-Ledere, qui l'attendait. Le duc, irrité de la vésis» tance de H. de Harlay, s'en expliqua en termes très^^vib, et soulagea sa colère longtemps concentrée.
— Patience, patience, dit Bussy-Leclerc; c'est une injure de plus à venger, je m'en charge, la mienne comptera double; mais nous ne prenons pas le chemin qui ccmduit diez la reine mère, ditril au doc en s'arrètant, et il me semble que tout à l'heure tous parlies d'aller diez die.
— Nous avons une visite plus pressée à rendre et dans laquelle tu m'es nécessaire, dit le duc.
— Oji allons-nous donc?
— A la Bastille.
— A la Bastille?... seuls, sans escorte?...
— Sois tranquille, j'ai tout prévu. D'ailleurs je compte asseï sur la lâcheté de Testu, qui, livré à lui-même, n'est pas en état de Rendre cette forteresse si nous l'attaquions ; heurensemeot pour moi, tous ces gens-là ne ressemblent pas à cdni que je quitte.
— C'est vrai; les gens de la Bastille n'ont pas bougé pendant les barricades, et ils auraient pu nous faire tant de nud.
— J'ai empédié les messagers de la cour d'arriver jusqu'à eux, sans cela l'ordre de tirer sur Paris leur parvenàt, ets'ils l'avaient exécuté, nous étions perdus. Aussi tu vois de queHs importance il est que je 19e rende maître de cette forteresse.
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"— Vous aunes dà CGmBiencer par là.
— Je ranarcds fait s'il n'agit fiillu le tonps que je viens de passer à toutes les visites pour les préparaiils nécessaires.
En cemoment, ils débouchaient sur la place de la Bastille par le cAté des boulevards» en ffiice de la porte Saint-ÂntQine.Lavœte place était entièrement déserte, tout semblait dormir autour d'elle, et ses murs et ses tours s'élevaient tristem^t au milieu d'un silence de mort. Les sentinelles, retirées dans l'intérieur, a'apparaîssaient nulle part, et l'on eût dit cette forteresse inhabitée. Cet aspect étonna le duc de Guise, qui craignit d'abord des prj^aratîfc de défense; il avança alors jusque sous les murs do jardin de l'Arsenal, et de là agita son mouchoir, qu'il mît au boutde sou épée. Aussitôt plusieurs troupes de ligueurs accou-lurent de cdtés et d'antres et vinrent se ranger dev«it la porte du prraner pont-levis. Alors on vit les tètes de plusieurs soldate se dresser par-dessus les murs de la Bastille, et considérer ce spectacle avec anxiété. Immédiatement le duc de Guise fit signe qu'il voulait pénétrer, et s'avança jusqu'à la porte d'entirée; il n'y avait point de factionnaire derrière et il heurta en vain violemment. Les soldats du haut des murs hii firent signe d'attendre ; au bout d'un quart d'heure on entendit des pas mesvés retentir dans le passage qui conduisait aux fossés, et une voix ciia au travers de la porte :
— Qm ètes-voQS? que voule&vous?
~ C'est le duc de Guise et ses gens qui veulent mtrer et par- Inr au gouverneur.
— Un seul de vous peut entrer, répondit la voix; éloignezwus tous de c^it pas , et qu'un seul d'entre vous reste contre la porte. Quand les soldats du haut des murs nous aurcmtfait
signe que ce mouvement est exécuté, nous ouvrirons la porte à votre messager et nous l'introduirons auprès du gouverneur.
— Ces gens-là ont peur, dit le duc , je ne m'étais pas trompé ; sans cela ils ne nous eussent pas laissés approcher jusqu'aux portes. Leclerc, rends-toi auprès de Testu; tu sais tout ce qu'il faut lui dire; sois adroit et ferme; fais-moi ouvrir les portes de la Bastille, et je t'en nomme gouverneur.
— Gouverneur I... moi?...
— Sans doute ; mais pour avoir ce gouvernement il faut le conquérir. T'en sens-tu le courage et le pouvoir?
— Si je m'en sens le courage, monseigneur?... mais pour une pareille place je donnerais mes yeux et mes mains, si Ion pouvait commander à la Bastille étant aveugle et manchot.
— Bien! rappelle-toi que c'est un coup décisif que tu vas porter. Si dans un quart d'heure tu n'es pas de retour, je me préparerai à attaquer la Bastille.
— C'est convenu.
Le duc se retira avec sa troupe à la distance voulue, et Bussy- Leclerc se rendit seul à la porte ; on la lui ouvrit, et immédiatement elle fut refermée. L'officier qui le reçut lui banda les yeux, et ils se mirent en marche. Bussy-Leclerc entendit qu'on levait derrière lui le premier pont-levis. De là il traversa la cour où était situé l'hôtel du gouverneur, qui avait cru plus prudent de l'abandonner en un pareil moment, passa sur le second pont-levis qu'on releva encore sur lui, entendit un bruit de soldats et d'armes dans les deux corps de garde qui suivaient, arriva dans la grande cour, monta un escalier rapide et se trouva dans la salle du conseil, où l'attendait Testu, qui lui fit ôter son bandeau.
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— Que Youlez-Yous? lui dit Testu en examinant la physio* nomie de Bussy*Leclerc, qui était peu rassurante.
— Peu de chose, répondit celui-K^i, convaincu qu'il fallail payer d audace ; je yeux )a Bastille.
— La Bastille? répéta Testu en souriant. Croyez-vous qu'on vienne ici pour dire des facéties?
— Non, mon cher gouverneur; aussi vous parlai-je très-sérieusement. Je récUme la Bastille au nom de monseigneur de Guise.
— La Bastille est au roi, c'est de lui que je la tiens, c'est à lui seul que je la rendrai.
— Aussi est-ce au nom de sa majesté que monseigneur le duc la réclame, ajouta Bussy-Leclerc de l'air le plus sincère du monde.
— C'est différent, répondit Testu. Je suis prêt à me soumettre. Vous m'apportez sans doute un ordre signé de sa ma«jesté?
— Douteriez-vous de la parole de monseigneur de Guise?
— Non, monsieur; mais mes instructions prescrivent de n'obéir qu'à un ordre écrit.
— Il faudra, pour celte fois, déroger à vos habitudes, car sa majesté a quitté ce matin sa bonne ville de Paris si précipitamment, qu'elle n'a pas eule temps d'accomplir cette formalité.
— Le roi n'est plus à Paris I s'écria Testu avec effroi.
— Non, monsieur le gouverneur; à l'heure qui sonne il est bien loin, sans doute, et le seul maître de cette capitale, c'est monseigneur de Gube, qui m'envoie vers vous.
— Hais comment se fait-il?... expliquez- moi... dit Testu, ayant peine à déguiser son trouble.
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— Toos n'aves donc ri^i entmdii pendant tonte la jonmée d'hier, rien tu dn haut de ces murs , eayojé personne pour fOus informerT
— Non, monsieur; en entendait le tumulte qui s'annonçait. }*ai fait fermer les portes, hausser les ponts^levis. et j'ai attendu en vain les wdres de la cour.
— Cétait plus prudent. Eh bien f monsieur le gouyemeur, malgré mon désir de tous raconter les évàiements dont j'ai été témoin et acteur, je remettrai cela à un autre moment dam TOtre intérêt, car monseigneur le duc de Guise, qui a beaucoup d'affaires aujourd'hui, ne m'a donné qu'un quart d'heure pour m entendre avec vous, et si au bout de ce temps il ne me voyait pas revenir. ••
— Eh bien?
En ce moment un ofQcier accourut annoncer à Testu que la troupe des ligueurs se préparait à marcher contre la Bastille.
— C'est que le quart d'heure que m'a accordé le duc de Guise va s'écouler, sans doute. Le temps passe si vite dans votre conversation.
— Mais quelles sont donc les intentions de monseigneur h notre égard?
— Je ne puis vous les dire au juste. le ne sais s'il rtnt prendre la citadelle d'assaut ou par fiimine.
— Mais à mon tour je pourrais attaquer Paris.
— Ahl par exemple, je sais une chose que je puis vous garantir, interrompit Bussy-Lecl^v ; c'est que monseigneur a juré ce matin, devant moi qui l'ai entendu de mes deuxoreiUes, qu'il fBrtiit pendre haut et court tous ceux qui n'obéiraimt pas, au bout de cinq mmutes, à ses ordres, quds qu'ik fossent. D
DE LA BASnLLE. S9S
a fdt une exception en votre faveur, monsieur le gouverneur, il vous a d<Hiné dix minutes de plus qu'aux autres. Un nouvel officier accourut aussitôt, et s'écaria :
— Le duc de Guise frappe en ce moment à la grande porte, A vous somme de la lui ouvrir ; quels sont vos ordrest
Testu hésita un instant k répondre, jetant sur Bussy-Leclere des r^ards scrutateurs ; mais celui-ci demeurait impassible, >et il eût été difficile de lire sur son visage ce qui se passait au fond de son âme.
— Hais enfin, le roi, en quittant Paris, a-t-il solennellement revêtu monseigneur le duc de Guise de son autorité?
— n vous expliquera cela lui-même, répondit Bussy-Leclerc, et je vous conseille de vous hâter d'aller lui faire cette question, car je le connais, il n'aime pas h attendre, et ce matin précisément il est très-pressé, je vous Tai déjà dit.
£t, comme s'il était déjà le mattre, Bussy-Leclerc marcha vers la porte de l'escalier; Testu le suivit machinalement, tra-v^rsa avec lui et ses officiers les deux ponts-levis et arriva à la porte extérieure, oii Bussy-Lederc s'empressa de crier :
'— Ne frappez plus, monseigneur; voici monsieur le gouver-neur, en personne, qui vient vous ouvrir les porte de la Bastille.
En efiTet, sur-le-champ les portes furent ouvertes, et le duc pénétra dans la forteresse, suivi de la troupe, qu'il s'occupa sur-le-champ de diviser en plusieurs postes ; puis se touma&t vers Testu, il lui dit qu'il était prêt à l'entendre.
— Monseigneur, dit Testu, je n'ai consenti à remettre la for^ teresse entre vos mains que sur Tassurance que m'a donaée cet hooune que vous la réclamiez au nom du roi.
— Vous avez bien fait, dit le duc, et pour que le roi n'ignore aucune circonstance de cet événement, vous irez lui rapporter vous-même ce qui vient de se passer.
— Mais» monseigneur, le gouvernement de la Bastille. ••
— Je le donne à Bussy-Leclerc. que j'avais déjà désigné pour vous remplacer.
— Eh quoi! me dépouiller ainsi, au moment...
— De quoi vous plaignez-vous ? dit Bussy-Leclerc; cette place n'est plus digne de vous, maintenant. Vous en méritez une plus élevée pour votre fidélité à sa majesté, et monseigneur vous envoie près d'elle exprès pour cela.
Testu, qui avait espéré être conservé, voulut faire éclater sa colère, mais Bussy-Leclerc lui dit tout bas, avec un sourire sardonique :
— Vous savez le serment qu'il a fait; il y a déjà plus de cinq minutes qu'il vous a dit d'aller rejoindre le roi. Vous feriez mieux de partir.
Testu s'aperçut qu'en effet c'était tout ce qui lui restait à faire. Cachant mal son dépit, il prit congé du duc de Guise, qui le fit suivre par un ligueur, auquel il ordonna de lui rendre compte de ses démarches.
Le duc s'arrêta quelques heures à la Bastille pour l'organiser militairement, et donnera Bussy-Leclerc toutes ses instructions. Au bout de ce temps il se rendit à l'hôtel de ville, pour s'entendre avec le prévôt des marchands et les échevins.
Resté seul maître de la Bastille, Bussy-Leclerc parcourut, avec la curiosité d'un enfant et l'orgueil d'un ambitieux, cette vaste forteresse qui devenait en quelque sorte sa propriété. Il visita avec soin les cachots et les prisons, examina avec attention si
toutes précaations étaient prises pour que les prisonniers ne pussent pas s*éyader, en un mot comprit admirablement qu'il était plus destiné à remplir les fonctions de geôlier dans une prison d'état, que celles de gouverneur dans une forteresse. Sa femme, qu'il envoya chercher et qui s'installa fastueusement le lendemain dans les appartements de Thôtel du gouvernement, le corrobora dans cette pensée. Plus avide que lui, à cause de ses goûts de luxe et de prodigalité, elle n'eut pas de peine à lui faire comprendre que les meilleurs revenus de sa place seraient les exactions qu'il commettrait à l'égard des prisonniers, et la rançon qu'il pourrait exiger d'eux en cas de besoin. Bussy- Leclerc adopta d'autant plus facilement cette idée, que méchant et haineux, il se complaisait déjà à compter en espérance le nombre des prisonniers qu'il choisissait parmi ceux auxquels il en voulait le plus. La pensée de s'enrichir de leur or et de se venger par leurs souffrances le faisait sourire de bonheur; mais le temps s*écoulait et on ne lui envoyait personne. Depuis le 13 au matin il était gouverneur de la Bastille; on était au 15, et il n'avait pas encore de prisonniers. Ce temps paraissait long à Bussy-Leclerc, qui, sur les représentations de sa femme, que cet oubli les ruinait, résolut d aller trouver le duc de Guise et de s'en plaindre à lui. Il se rendit donc sur l'heure au palais de ce seigneur, et ayant appris là qu'il était en ce moment à rhôtel de ville, il courut l'y joindre et parut aussitôt devant lui.
— Eh bieni monsieur le gouverneur, lui dit le duc en Tapercevant, que venez-vous m'apprendre de nouveau?
— Je viens vous dire, répondit Bussy-Leclerc, que mes cachots et mes prisons sont vides, et que j'ai tout fait disposer
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pour recevoir dignement les prisonniers que vous voudrez biea m'envoyer.
— Je le crois, mais il ne faut pas aller trop vite et démolv avant d'avoir construit.
— Mais il faut démolir pour reconstruire; sans odail ne restera plus de terrain pour bâtir.
— Avant tout il faut s'assurer ce terrain, et céhii ok nous sommes dans ce momentrci ne m'appartient encore que mat6riellement. J'ai toutes les peines du monde à venir à bout de ceux auxquels k Vaio%$ l'a donné. Ce Ferreuse, ce prévôt det marchands, me tient en échec depuis trois jours. U veut fme le de Harlay au petit pied.
— * Et vous le souffrez, monseigneurt
— Pas pour longtemps encore, je l'espère. Hais dans ce moment-ci je ne puis rien brusquer. Le palais de Justice est encore fermé aux Parisiens» et une administration qui ne peut faire rendre la justice au peuple est trop faible pour risquer la moindre chose.
— Mais comment allez-vous donc faire t
— J'espère que le roi ordonnera au parlement de reprendre ses séances.
— Quoi I vous croyez qu'il pourrait consentir...
— Dans toutes les plus graves circonstances de son règne , Henri III a suivi les conseils de sa mère, et j'ai décidé sa mère à lui écrire dans ce sens; une fois cet ordre obtenu du roi, je ne crains plus rien, et je saurai me iaiie obéir du prévôt et des échevins.
L'huissier de l'hôtel de ville interrompit cet entretien pour
kd aïmoncw les massiers da parlement, qui lui apportaient un message du premier président.
— Peut-être la réponse du roi, s'écria le duc. AUez, qu'ib entrent sur llieure.
Les massiers se présentèrent, et leur chef remit au duc la dépêche de H. de Harlay. Le due rouvrit précipitamment et lut avec bonheur lés lignes suivantes :
«Monsieur le duc,
« Je viens de recevoir du roi Tordre de continuer à rendre la u justice avec ma compagnie. J'^obéis en sujet fidèle. Demain « les portes du parlement seront ouvertes au peuple de Paris. »
« AcmLLB DB Harlay. b p. p. p.
— Messieurs, dit le duc aux massiers, assurez monsieur le premier président de mes respects, et dites-lui que j'aurai l'honneur de lui répondre.
Les massiers sortirent après s'être inclinés profondément, et le duc dit à Bussy-Leclerc dans la joie :
— Mon pressentiment ne m'a pas trompé; vite; rends-toi auprès du prévôt des marchands et dis-lui de faire annoncer sur l'heure, à son de trompe dans toute la ville, que demain le parlement rouvre ses séances.
Bussy-Leclerc fit un mouvement pour sortir^ le duc l'arrêta tout à coup.
— Non , ditril, demeure; il est plus prudent de cacher cette nouvelle, elle déterminerait peut-être Perreuse à m'obéir; je n'aurais plus alors de motifs pour le casser, et pour remplir ses fonctions , j'ai besoin d'un honune entièrement dévoué à
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ma cause... et Ferreuse est mon ennemi*. . il le sera toujours... il deviendra peut-être un trattre... il faut que je m'en défasse... s'il ignore la décision du roi» il résistera encore, et maintenant je puis le briser sans rien risquer... Reste avec moi, je vais mander le prévôt des marchands et les échevins.
En effet, sur Tordre du duc» Ferreuse et ses subordonnés se présentèrent devant lui. Le duc l'interpellant aussitôt, lui dit brusquement :
£h bieni monsieur le prévôt, quelle est votre réponse?
— Monseigneur, vous nous aviez donné jusqu'à la réception de celle du roi au président de Harlay pour vous la rendre.
— Je ne puis plus attendre, il me la faut à l'instant.
— En ce cas» monseigneur, elle est toujours la même; je refuse.
— Avez-vous bien calculé les conséquences que ce refus peut avoir pour votre personne?
— Je n'ai songé qu'aux droits 4u peuple et de la bourgeoisie que je représente en ce moment.
— Avez-vous pensé que j'ai la force en main ?
— Si vous n'étiez pas le plus fort vous ne seriez pas à l'hôlel de ville» qui vous a fait fermer ses portes.
— Comment le roi punissaitril ceux qui refusaient d'obéir à ses ordres ?
— Ayant toujours obéi je n'ai jamais pu l'apprendre.
— Eh bien I vous le saurez cette fois: le roi punissait la désobéissance à ses ordres de la prison, de l'exil ou de la mort ; je veux être clément, et je vous inflige la peine la plus douce, je vous condamne à la prison. Qu'on mène cet homme à la Bastille.
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— A la Bastille! murmurèrent ayec terreur les échevins.
— A la Bastillel s'écria Bussy-Leclerc ayec joie,
— Et qui osera obéir à vos ordres, duc de Guise? dit fièrement Ferreuse ; qui osera porter la main sur le délégué du peuple et de la bourgeoisie?
— Moi, dit Bussy-Leclerc, moi à qui vous appartenez depuis que ces paroles sont prononcées et qui prends mon bien où je le trouve.
— Misérable! dît Ferreuse» tu violes en moi les droits sacrés de la cité de Fàris; je suis prévôt des marchands de par le roi, inviolable pour tout autre que pour lui.
— Et moi je suis gouverneur de la Bastille de par monseigneur de Guise, le chef de la ligue, qui est le plus fort, comme il te Ta dit, et je t'arrête en son nom. A moi, mes braves ligueurs, s'écria-t-il; garrottez cet homme et suivez-moi, nous allons le mettre en lieu de sûreté.
Les ligueurs qui étaient dans l'antichambre parurent aussitôt et se préparaient à s'emparer de Ferreuse, lorsque celui-ci voyant que toute résistance matérielle était inutile, réunit tout ce qu'il avait d'énergie daiis l'accent et dans le regard , et s'écria d'une voix formidable :
—Arrière ! arrière, soldats de la ligue; je suis prévôt de Faris ; c'est crime de lèse-majesté de me faire violence , et la main qui me touche est coupée en Grève , par le bourreau , conune celle des parricides.
Les ligueurs s'arrêtèrent à ces mots; mais le duc de Guise, voyant l'effet de ces paroles, se hAta de s'écrier à son tour :
— Vous n'êtes plus prévôt de Paris, je vous casse et vous dégrade de votre dignité pour crime de désobéissance. Ligueurs,
ce n'est plus que messîre Ferreuse que tous avez devant vous et que je vous ordonne de conduire à la Bastille.
A cette voix si aimée de tous, à cet ordre qui était toujours «uivi, les ligueurs se jetèrent sur Ferreuse et l'entraînèrent. Celui-ci se résigna par son silence et se borna à jeter un regard de bravade au duc de Guise» et de pitié aux éçhevins, qui restaient tremblants sous la parole qu'ils venaient d'entendre.
— Je te le recommande, dit le duc à Bussy-Leclerc.
— Soyez tranquille, dit Bussy-Leclerc, j'en aurai soin ; puis baisant la main du duc avec effusion, il continua :
— Bénie soit la main qui m'élrenne.
Une heure après on annonça la réouverture du parlement ; le lendemain il rendit la justice, et le surlendemain Lachapelle Marteau, membre du conseil des seize, fut installé à l'hôtel de ville, et proclamé dans Paris en qualité de prévôt des marchands.
Bussy-Leclerc eut bientôt fait faire à son prisonnier le trajet de rhôtel de ville à la Bastille. Arrivé dans sa forteresse, il déposa Ferreuse dans la salle du conseil, le fit fouiller, prit tous les objets qu'il trouva sur lui, et l'envoya dans le cachot creusé sous la tour du puits. Il remonta sur-le-champ dans ses appartements pour annoncer à sa femme sa bonne fortune. Celle-ci en manifesta la plus vive joie, et tous deux prirent plaisir à spéculer sur la captivité du prévôt de Faris, dont on citait les richesses. Aubout de quelques jours, Bussy-Leclerc fit amener de nouveau Ferreuse devant lui, et lui dit :
—Vous vous êtes plaint du traitement que je vous ai fait subir en termes injurieux pour moi, je le sais, et pourtant je ne m'en formaliserai pas, ne voulant pas abuser de votre position.
Vous êtes en mon ponyoîr, je serai généreax, et si je puis, sans manquer aux deymrs de ma diarge, allier yotre captivité, je le ferai.
Étonné d'un pareQ langage. Ferreuse hésitait à croire aux paroles qu'il entendait» lorsque Bossy-Lederc, continuant, lui dit:
— De quoi vous plaignei^voQS tant?
— Eh quoi ! dit Ferreuse, vous m'avez jeté dans un cachot infect et fangeux, vous me donnez du pain pour toute nourriture, vous*. •
— Frocédons par ordre : vous vous plaignez de votre appartement, je conçois qu'il ne vaut pas les salles de l'hôtel de ville; mais si je vous loge ailleurs je serai responsable des déf&ts et de l'usure que votre séjour occasionnera dans une prison digne de vous • et en conscience je ne puis pas y être du mien pour le plaishr de vous garder prisonnier.
— Que voulez-vous dire?
— Que la Bastille est comme une hôtellerie, et que quand on veut un logement un peu propre on le paye pour qu'il ne soit pas à la charge du gouverneur.
Ferreuse jeta un regard de mépris sur Bussy-Lederc et lui dit:
— Taxez vous-médie le prix d'une chambre oh je puisse avoir de l'air et des meubles.
— Deux étages au-dessus du cachot oh vous êtes se trouve, dans la tour du puits, une pièce vaste et commode que je viens de visiter à votre intention; je vous la donne pour trente écus par mois.
— J'accepte.
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— Vous vous plaignez de Totre nourriture.
— Du mauvais pain et de Peau croupie ne doivent satisfaire personne.
— Je le comprends; mais à mon tour je ne reçois rien pour votre nourriture ; je suis obligé de vous nourrir à mes frab, et les temps sont durs et l'argent rare.
— Cependant on doit nourrir tous les prisonniers.
— Sans doute, j'ai l'ordre de ne pas vous laisser mourir de faim» voilà tout, et cet ordre je Texécute.
— Combien voulez-vous pour me donner une nourriture convenable? dit Ferreuse d'un air résigné.
— Avec trois écus par jour je vous traiterai splendidement ; mais comme désormais vous allez prendre une bonne nourriture» je pense qu'il vous sera agréable de vous promener après vos repas pour faire votre digestion.
— Ohl sans doute» dit vivement Ferreuse» oubliant à qui il parlait... jouir de l'air du ciel...
— Vous en jouirez; seulement il me faudra deux gardiens et quatre sentinelles de plus pour la sûreté de votre personne» et vous concevez que je ne puis pas les payer de ma poche; mais si vous tenez à faire votre petite promenade» et je vous le conseille» ne fût-ce que pour votre santé» il vous en coûtera encore un écu, qui» joint aux petits frais nécessités pour votre entretien et votre service» feront en tout la somme de deux cents écus par mois.
— Soit. Hais il est une chose que je veux encore.
— Laquelle? J'avais cru tout prévoir dans ce que je peux vous accorder.
— Je Yeux pouvoir écrire à ma fieanille, à mes amis, au roi et au duc de Guise.
— Vous le pourrez, pourvu que ce soit devant moi, et que les lettres me soient remises toutes ouvertes. Seulement il faudra en payer le port.
— Toutes ouvertes? dit Ferreuse en le regardant d'un air de défiance.
— C'est Tordre, dit Bussy-Lederc, quand on veut bien accorder cette &veur.
— Et pourrai-je voir ma famille?
— Peut-être. Mais cela nécessitera de telles précautions à prendre, un service si extraordinaire à la Bastille que... cela vous coûtera fort cher.
— Il n'importe : si je pouvais embrasser ma femme et «es enfants...
— J'y réfléchirai.
— Et combien demanderiez-vous pour me mettre en liberté? dit brusquement Ferreuse en fixant Bussy-Leclerc.
— Ceci est autre chose, répondit le gouverneur, et mérite de plus longues réflexions. Je vous donnerai ma réponse dans dix ans.
La tète de Ferreuse retomba tristement sur sa poitrine. Bussy- Leclerc se levant alors lui dit :
— Allons, pas de chagrins; vous voyez qu'on fait de moi ce qu'on veut; écrivez à votre femme, sous mes yeux, pour qu'elle envoie la somme nécessaire. Je vous préviens qu'on paye une année d'avance... c'est dans votre intérêt. Votre famille peut vous manquer, et vous aurez toujours une année d'assurée.
Ferreuse écrivit la lettre et la présenta à Bussy-Leclerc.
Gelm-d, après TaToir lue a^ec attention, conduisit son prisonnier au second étage de la tour du puits, dans lequel il Ilnstalla, après s'être extasié sur Tagrément delà chambre et avoir &it parade de son indulgente bonté.
Il courut aussitôt yers sa femme et lui dit, en lui racontant ce qui Tenait de se passer, et en lui montrant la lettre :
— Je viens d'^picer mon prisonnier.
En effet* Leclerc venait de retomber dans son métier de procureur, et rançonnait ses prisonniers, comme il avait rançonné ses pauvres clients. Mais le président de Harlay n'était plus là pour mettre un terme à ses exactions. Le duc de Guise, voyant en lui un homme ferme, un déterminé et forcené ligueur, le laissa maître d'agir à la Bastille comme il Tentendrait pour le régime des prisonniers, se contentant de le surveiller pour la discipline militaire de cette forteresse. Bussy- Leclerc profita largement de cette liberté, pressura les prisonniers riches, tortura les pauvres, et agit enfin comme on pouvait l'attendre de la part d'un homme qui mettait sa conscience dans l'or et sa bravoure dans son adresse à manier les armes. On a reproché à Bussy-Leclerc de retenir encore les prisonniers malgré les ordres qu'il avait de les mettre en liberté, jusqu'à ce qu'ils lui eussent payé une riche rançon. Sa femme le secondait dignement dans ces infamies. S'immisçant aussi dans la police de la Bastille, elle n'allégeait le sort des prisonniers, ou ne les laissait éla^, que lorsqu'ils lui avaient &it quelque cadeau de perles ou de bijoux qu'elle aimait beaucoup. Tel fut, pendant presque tout le temps de la ligue, le gouvernement de k Bastille. Leçon cruelle donnée aux rois et à leurs partisans, qui, voyant passer dans les mains de leurs ennemis,
comme je Tai déjà dit, les instroments de tyramiie forgés contre eux, en subissent tontes les tortures, parunereprésaille terrible» qui n'est pas plus juste que l'action qui Ta motiyée. H y a eu à la Bastille un bien plus grand nombre de prisonniers que ceux qui sont cités en tète de ce chapitre. Hais comme la plupart sont demeurés incertains ou inconnus, nous n'ayons pas cru devoir en parler autrement que dans les lignes que nous venons d'écrire.
Cependant les États avaient été convoqués à Blois, pour le 16 octobre. Le duc de Guise les avait composés de la plupart de ses partisans. H avait employé tous ses soins à diriger les élections des provinces, et avait admirablement réussi. Cette fois il allait jouer le dernier coup de la grande partie. Avant de quitter Paris» il assembla le fameux conseil des Seize, lui fit part de ses espérances, lui traça la conduite à tenir pendant son absence, et partit plein d'espérance, avec son frère le cardinal. Le duc de Mayenne, alors absent de Paris, devait aller les rejoindre. Quant à la duchesse de Hontpensîer, elle resta à Paris pour entretenir le zèle des ligueurs et rendre compte de tout au duc.
Paris fut donc soumis à l'autorité des Seize, et celui qui dominait dans ce conseil , tant par la position de sa charge que par la férocité de son caractère, était, sans contredit, Bussy- Lederc. Il profita de son influence pour se faire envoyer de nouveaux prisonniers à la Bastille. Il suffisait d'un ordre émané du conseil pour cela. Bussy-Leclerc en sollicita et en obtint plusieurs, entre autres celui de Tabbé Fayolles, et voici à quelle oocanon.
L*abbé Fayolles était chanoine de la Sainte-Chapelle, riches
considéré et entièrement étranger aux factions qui agitaient Paris. Il n'avait pas plus adopté le parti du roi que celui du duc de Guise , et était resté dans la capitale, continuant paisiblement à exercer son ministère, et croyant que son devoir exigeait sa présence à l'église oh se tenait son chapitre. Une de ses parentes, moins rassurée que lui, s'empressa de quitter Paris après le départ du roi. Craignant d'être arrêtée sur la route, elle alla trouver le chanoine et lui remit en dépôt une bague précieuse qui était depuis longtemps dans sa famille, et qui valait quinze mille écus. Madame Bussy-Leclerc, instruite de cette circonstance, s'éprit de belle passion pour cette bague et jura de se l'approprier. Elle fit part de son désira son mari, qui l'approuva fortement, et le lendemain le chanoine, dénoncé au conseil des Seize, était arrêté par Bussy-Leclerc lui-même, qui fit chez lui les plus minutieuses perquisitions. Mais il ne trouva pas la bague, et enmena l'abbé Fayolles prisonnier à la Bastille. Le, usant des mêmes procédés qu'envers Perreuse, il taxa à un haut prix la nourriture et le logement du pauvre abbé, et fit intervenir adroitement sa femme, qui, sous le faux semblant de la pitié, fit adoucir la captivité du chanoine et alla souvent le visiter. Enfin, elle lui proposa sa liberté moyennant une somme assez ronde pour son mari et la fameuse bague pour elle. Le chanoine, indigné de cette proposition, refusa énergiquement de violer ce dépôt et finit par dire qu'il avait perdu ce bijou.
— Vous le retrouverez dans un cachot, lui dit madame Bussy- Leclerc d'une voix aigre.
Et une heure après on le mit dans celui oii avalent été enfermés Poucet et Rosières, en ayant soin de lui faire part de toutes les circonstances de ces deux détentions, et de lui faire
lire les inscriptions qu'on n'ayait eu garde d'effacer. L'abbé FayoUes supporta cette cruelle captiyité pendant six mois, au bout desquels, perdant toute espérance de sortir de la Bastille par tout autre moyen, il consentit à indiquer oti était le dépôt. Deux jours, après la bague brillait au doigt de madame Bussy- Leclerc, et l'abbé FayoUes était libre.
Ce fut le 22 décembre de cette même année que le duc de Guise fut assassiné, à Blois, par ordre du roi, et le 23 au soir cette nouTeUe en était panrenue à Paris. Le lendemain on apprit également le meurtre du cardinal. Henri m avait tenu la promesse qu'il avait faite à sa mère, le jour où le duc avait paru au Louvre si bien accompagné, et le duc de Guise avait vu se réaliser la prédiction que Bussy-d'Âmbôise lui avait fait rappeler par son page. Henri III croyait, par ce coup hardi, abattre la ligue en la privant de son chef, et se faire ouvrir les portes de Paris. H était accouru triomphant chez sa mère, déjà alitée par la maladie qui devait la conduire au tombeau, et lui avait dit en entrant :
— Le roi de Paris n'est plus, madame; je suis seul roi désormais.
À cette nouvelle, Catherine de Hédids, se soulevant péniblement sur. son lit, avait répondu, en soupirant, ces paroles remarquables :
— Vous avez fait mourir le duc de Guise, Dieu veuille que cette mort ne vous rende pas roi de rien. C'est bien coupé, mon fils, mais il faut coudre.
Le conseil était bon; Henri III le reçut avec son indolence ordinaire et comme un homme certain de son triomphe. Il avait pourtant calculé juste cette fois. A la nouvelle du masMOir^
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des Guise, comme l'appellent les historiens de cette époque, la consternation et la terreur régnèrent dans Paris. Dans les premiers moments on ne songea qu'à répandre des larmes sur leur sort et à se garantir du ressentiment du roi. Les plus fougueux ligueurs, anéantis par ce coup, n'osaient encore prononcer le mot de vengeance. Les prédicateurs gardèrent le silence, et le conseil des Seize lui-même, privé de ce chef, du prévôt des marchands et de la présence des principales autorités, toutes aux états de Blois, toutes arrêtées par ordre du roi, s'abandonna au découragement et au désespoir. Bussy- Leclerc essaya en vain de ranimer ses collègues, il n'en put venir à bout. H quitta le conseil en déclarant qu'il se retirait h la Bastille, oîi il allait s'enfermer avec sa garnison et ses prisonniers, prêt à tenir seul contre l'armée royale, si elle se présentait, et comme un des membres du conseil murmurait le mot de paix, il répondit :
— Je n'ai qu'un enfant, mais je le mangerais plutôt à belles dents que de me rendre jamais. J'ai une épée tranchante avec laquelle je mettrai en quartiers quiconque me parlera de paix.
H se rendit sur l'heure à la Bastille, fit mettre la garnison entière sous les armes, préparer les canons, les munitions, passa ta nuit à faire des approvisionnements, et déploya plus d'énergie dans cette circonstance, qu'il n'était permis d'en attendre d'un homme qui semblait né pour les coups de main et non pour les grandes entreprises.
Nul doute que si Henri III se f&t présenté le jour même, on eût envoyé à Paris des gens capables, toute révolte était étouffée et l'autorité royale était rétablie. Hais, je l'ai déjà dit, le roi s'endormit vingt-quatre heures sur son triomphe. À son réveil il
Toulut agir, il était trop tard. Dans ces yingt-quatre heures une femme aTait changé la face de Paris, ranimé le courage des habitants et excité en eux le désir de la vengeance. Douloureusement frappée de la mort de ses deux frères, la duchesse de Hontpensier gémissait au fond de sa demeure, laissant aux autres le soin des mesures politiques, dont elle ne voulait plus s'occuper, lorsqu'elle reçut un billet de Bussy-Leclerc, qui Tinstruisait de ce qui venait de se passer au conseil des Seize de la consternation de Paris. À cette nouvelle, la duchesse sentit toute son énergie revenir dans son Ame. Passant du désespoir et des larmes au délire de la douleur, elle éprouva ime soif de vengeance que rien ne pouvait éteindre. Flétrie, par Henri m, d'une injure que les femmes ne pardonnent jamais, elle trouvait encore, dans ce roi qui l'avait déshonorée, l'assassin de ses deux frères, dont l'un, le duc, était si tendrement aimé d'elle. Elle sortit donc aussitôt de chez elle, dans un désordre de toilette qui attestait sa profonde douleur, et parcourut Paris revêtue d'une écharpe noire que tous les ligueurs adoptèrent, par la suite, en signe de deuil ; tantôt montrant ses larmes aux habitants , tantôt les séchant tout à coup pour accabler Henri IH d'imprécations, entrant dans les églises et demandant aux prêtres de le maudire, elle cria vengeance de toutes les voix, à tous et sur tous les tons. Arrivée au parvis Notre- Dame, oh la foule l'avait arrêtée, elle avait brisé ses ciseaux d'or suspendus à sa ceinture, et s'était écriée :
— Ce n'est plus frère Valois qu'il faut tondre maintenant, c'est Henri HI qu'il faut assassiner par droit de représaîlle. Ce couteau, avait-elle continué en en arrachant un des mains d'un homme du peuple, ce couteau. .. je donnerai ma vie, et mon
corps et mon Ame, à celui qui Fenfoncera dans le cœur de Henri III l'assassin.
La foule avait hurlé à ces paroles. Un seul homme était resté muet et immobile, dévorant du regard cette femme dont le visage, animé par la colère et la douleur, resplendissait de beauté dans cet instant. Cet homme était un moine jacobin, âgé de vingt-deux ans à peine, mais paraissant plus que son âge ; il portait sur ses traits le ravage des passions plus que celui du temps. Pâle et amaigri, son long corps se dissimulait sous les plis de sa robe, et sous son capuchon ses yeux flamboyaient comme deux escarboucles. Il suivit la duchesse dans l'église, et se trouva porté par les flots du peuple jusque auprès d'elle. Alors, s'étant agenouillé, il saisit le bas de sa robe et la porta à ses lèvres. La duchesse vit ce mouvement et regarda le moine. Leurs yeux se rencontrèrent ; tous deux tressaillirent involontairement. Aussitôt une nouvelle secousse donnée par le peuple les sépara. Alors le moine suivit de loin la duchesse jusqu'à son hôtel, et la vit emporter, mourante et succombant à l'émotion delà journée, par ses gens qui l'entouraient. Le moine s'assit sur la borne, en face de son hôtel, et resta longtemps absorbé» à la même place, dans une muette méditation. Ce moine était Jacques Clément.
La démarche de la duchesse avait porté son fruit. Les prédicateurs remontèrent en chaire et tonnèrent de nouveau contre le roi, le peuple s'ameuta et s'arma de toutes parts; le conseil des Seize et les autres corps d'état se réunirent à l'hôtel ie ville pour choisir un gouverneur de Paris. Le duc d'Aumale, cousin germain des Guise et le seul prince catholique présent, fut élu d'une commune voix. La Sorbonne rendit un décret par
lequel elle déclarait les Français déliés du serment d'obéissance et de fidélité envers Henri de Valois» qui avait violé les lois de la liberté naturelle par les meurtres des princes Lorrains. Dès lors la colère du peuple n'eut plus de bornes. Elle choisit, pour s'assouvir, les statues et les armoiries du roi. Elles furent brisées partout, partout brûlées ou traînées dans la fange. La duchesse, voyant avec joie les résultats que ses démarches avaient amenés , et tranquille désormais sur l'insurrection parisienne, à la tête de laqudle s'était mis Bussy-Leclerc, partit pour la Bourgogne, où le duc de Mayenne s'était réfugié» pour lui communiquer l'état des choses et le ramener à Paris.
Tous les pouvoirs de l'état s'étaient jetés avec frénésie dans le part ide la ligue et avaient déclaré guerre ouverte au roi, excepté le parlement. Achille de Harlay, tout en désapprouvant l'assassinat des frères de Guise , vengeance indigne d'un roi, ne se croyait pas délié de son serment de fidélité envers lui, malgré le décret de la Sorbonne ; il préférait d'ailleurs, pour le bien de la France, le règne de Henri HI, au régime que voulaient établir ceux de la ligue, ou aux efforts qu'ils tenteraient pour placer dans la maison de Lorraine la couronne de France, qui reviendrait plus tard à Philippe II d'Espagne, dont les intrigues étaient incessantes à Paris. Comme toutes les Ames grandes et vraiment) françaises, le premier président avait horreur du joug étranger. Il entraîna dans ces sentiments presque toute sa compagnie, et députa à Blois le président Lemaistre, qui, sous le prétexte de demander au nom du peuple de Paris l'élargissement du prévôt des marchands et des échevins, prit les ordres secrets du roi pour son parlement, de l'obéissance duquel il venait l'assurer. Le roi lui remit des lettres patentes
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que le parlement devait enregistrer et publier, par lesquelles Henri III pardonnait à son peuple de Paris sa révolte, et déclarait les princes bien tués^ et les emprisonnements des autres princes et députés de Paris bien faits. Le président Lemaistre avait rapporté les lettres patentes au premier président, qui, le lendemain, devait les communiquer au parlement, pour aviser aux mesures les plus efficaces à prendre.
Bussy-Lederc guidé par sa haine contre le premier président, et ayant d'ailleurs conservé au Palais des relations que lui avait laissées sa chaire de procureur, surveilla si étroitement cette compagnie , qu'il finit par découvrir fout ce qui se passait Heureux et triomphant de voir enfin sa vengeance assurée contre H. de Harlay, il se rendit au conseil des Seize, précédé par le duc d'Aumale, et fit part de ce qu'il avait découvert. Cette nouvelle excita le plus grand trouble dans le conseil. D'abord les plus fougueux ligueurs demandèrent l'arrestation des magistrats, inspirés qu'ils étaient par la haine aveugle de ftussy-Leclerc ; mais d'autres plus prudents, et le duc d'Anmaie lui-même , firent comprendre le danger qu'il y avait k prendre une mesure si violente. Le parlement avait de nombreux partisans dans le peuple, et porter la main sur les robes rouges, inviolables jusqu'ici même pour les rois, paraissait une action au moins impolitique. On cherchait, on demandait un prétexte pour masquer ce que cela avait d'illégal; Bussy-Leclerc, <]ui perdait patience, en trouva un et s'écria tout à coup :
— Vous demandez un prétexte, je Tais vous le donner. Dans ce moment le parlement délibère, sans doute sur les lettres du roi, qu'il va enregistrer et publier; portons-lui sur l'heure une délibération du conseil des Seize, qui l'invite, conformémeat
au décret de la Sorbonne» à ne plus mettre le nom du roi dans ses arrêts. Si ces magistrats y consentent, ils ne sont plus à craindre pour nous ; s'ils refusent , comme c'est certain, nous aTons un motif plausible pour les arrêter.
Cet avis réunit la majorité du conseil, qui vota en outre l'arrestation de plusieurs personnes d'importance dont les noms, qui sont parvenus jusqu'à nous, sont ceux de MH« Bertrand de Fatras de Ck)mpagnol, Louis Chàtaigner d'Albin et Charles de Choiseul de Praslin. La seule difficulté était l'exécution des ordres du conseil ; on proposa d'y aller en corps, mais plusieurs membres se récusèrent; alors Bussy-Leclerc s'offrit de lui» même avec son audace ordinaire :
— Eh quoil le parlement est en flagrant délit de lèse-nation et vous hésitez? mais le parlement ne représente que la justice du Valois, que nous avons déclaré déchu de son titre et de ses droits au trône, et nous, nous représentons la justice du peuple, la seule vraie, immuable, étemelle. Au nom du peuple de Paris qui veut me suivre?. ••
Jean Baptiste liachaut, Ifidiel de Marillac, le fameux Baston et le fougueux Crucé se levèrent pour marcher avec lui. Bus^-Leclerc se mit è leur tête et descendit sur la place de l'hôtel de ville, oii les troupes des ligueurs étaient rangées. Là, Bussy-Leclerc dit à ses collègues :
— Maintenant, il s'agit de bien prendre nos mesures pour les arrêter tous. Le parlement est assemblé ce matin au Palais, mais il se peut qu'un des membres désignés sur notre liste manque à la séance, il ne faut pas pour cela qu'il nous échappe. ' — Je comprends, dit Crucét il faut envoyer un des chefs de notre milice ordinaire au domicile de ces messieurs, pendant
que nous nous rendrons au Palais. Le président Augustin de Thou est malade, dit-on, il sera resté chez lui. et je liens particulitTement à celui-là.
— A la bonne heure, dit Bussy-Leclerc, chacun aura le sien; moi je tiens à un autre , et celui-là je l'arrêterai. Pierre de la Rue, dit-il à un des satellites les plus zélés du conseil des Seize, prends avec toi cinquante hommes, rends-toi au domicile de ceux dont les noms sont inscrits sur cette liste , arrête-les au nom du conseil et conduis-les à la Bastille.
— Commence par le président de Thou , ajouta Crucé ; il doit être chez lui. Si on le cache , fouille la maison, enfin ne sors pas de là sans amener quelqu'un.
Pierre de la Rue promit d'exécuter fidèlement cet ordre avec un air et des paroles qui prouvaient l'importance qu'il attachait à celte mission.
— Mais il nous reste encore des gens étrangers au parlement à conduire à la Bastille; lequel de vous s'en chargera? dit Bussy-Leclerc à ses collègues.
— Moi, répondit Crucé; ces messieurs sont assez grands seigneurs pour qu'un membre des Seize aille leur rendre visite.
Aussitôt ils choisirent chacun leurs soldats. Bussy-Leclerc prit la plus nombreuse troupe, et l'ayant réunie, il lui dit :
— Ligueurs, le parlement de Paris veut encore soutenir le trône de Valois , et nous l'imposer pour roi ; nous allons nous rendre au parlement.
— Au parlement! s'écrièrent les ligueurs en brandissant leurs armes.
Pierre de la Rue se mit en tête de sa troupe, Crucé de la sienne, et Bussy-Leclerc, Machaut, Marillac et Bastoo»
se dirigèrent d'un pas rapide vers le palais de Justice.
€rucé n'éprouva aucune difficulté pour arrêter les trois personnes désignées par le conseil. Outre qu'il exerçait une certaine influence sur le peuple • il était doué d'une énergie peu commune» et sut d'ailleurs persuader aux Parisiens que c'était dans leur intérêt qu'il commettait cet acte de rigueur. Une heure après son départ de la place de Grève, il écrouait à la Bastille MH. Bertrand de Patras de Compagnol, Louis ChÂtaigner d'Albin, et Charles de Choiseul de Praslin.
Pierre de la Rue remplit plus fidèlement encore sa mission ; il commença par aller à la demeure du président de Thou, comme on le lui avait recommandé, et demanda ce magistrat ; ses gens lui dirent qu'il était absent; il ne s'en rapporta pas à cette assurance et voulut parcourir la maison; on lui ouvrit après quelque résistance» que ses menaces firent bientôt cesser, l'appartement du président; il le parcourut dans tous les sens, fouilla partout, remua tous les meubles, et n'ayant rien découvert, voulut viàiter l'autre partie de l'hôtel; on luû fil observer que c'étaient les appartements occupés par madaïae de Thou, il n'en persista pas moins et s'en fit ouvrir les portes. Cette dame, effrayée de la brutalité de cette mesure, le supplia en vain de lui dire les motifs de sa perquisition; de la Rue, sans lui répondre, continua sa visite domiciliaire, dans laquelle il descendit aux recherches les plus minutieuses , et voyant qu'il ne- trouvait pas encore celui qu'il cherchait, il s'adressa à madame de Tbou et lui dit :
— Si vous ne déclarez pas à l'instant où est caché votre mari 9 je vous emmène prisonnière à sa place.
' — Mais, monsieur, répondit la présidente, mon mari n'est
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caché nulle part; il siège dans ce moment-ci au parlement comme de coutume.
— Hier, il était malade, nous le savons, et aujourd'hui...
— Aujourd'hui, il Test encore, mais son devoir l'emporte sur sa santé, il s'est rendu à l'audience.
— Vous mentez ; votre mari est caché ici ou ailleurs , vous savez le lieu, vous allez me le dire.
— Mais je vous assure.. •
— Le lieu où il se cache, ou je vous emmène vous-même prisonnière à la Bastille.
— A la Bastille I... moi?... une femme?... jamais on n'a vu...
— Il y a commencement à tout.
— Mais de quel droit?...
— De l'ordre du conseil des Seize, qui veut exterminer tous les partisans des Valois, et qui a mis à ma disposition cinquante hommes qui sont les plus forts. Parlerez-vous maintenant?
— Je ne sais rien.
— En ce cas , suivez-moi ; on m'a recommandé de ne pas sortir de chez vous sans emmener quelqu'un, je vous emmène.
Et saisissant madame de Thou, malgré ses réclamations , ses prières et ses larmes, il la fit descendre entre ses soldats et la conduisit à pied à la Bastille, au milieu du peuple, auquel il criait sans cesse que c'était une ennemie de la ligue qui conspirait le retour du Valois.
Madame de Thou est la première femme qui ait été détenue à la Bastille.
Pendant ce temps, Bussy-Leclerc de son côté était parvenu au Palais avec ses trois collègues et sa troupe. Son premier soin en arrivant fut de distribuer ses soldats à toutes les issues qu'il
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connaÛBait de longue date, puis il monta les larges degrés du Palais et rangea le reste de sa troupe dans la vaste salle des Pas Perdus. Il était huit heures du matin à peu près. Le parlement s'était réuni secrètement pour délibérer en effet sur les lettres patentes du roi , de sorte que, vu l'heure et le secret de la réunion , le peuple n'avait pas encore envahi les salles d'audience. Le peu de serviteurs du parlement que les ligueurs rencontré* rent furent arrêtés, de peur qu'ils ne voulussent donner l'éveil, et ce fut au milieu du profond silence qui r^ait dans le Palais que Bussy-Leclerc et ses collées» armés de pied en cap, et l'épée à la main* arrivèrent aux portes de la grande salle oh siégeait le parlement tout entier.
Bussy-Leclerc pénétra seul dans la salle en ouvrant bruyam* ment la porte. À cet aspect et au bruit d'armes qui retentit au dehors, des membres de la compagnie se levèrent en tumulte; mais le premier président de Harlay, plus étonné que troublé de cette apparition, et conservant la dignité du magistrat, si admirable au milieu des dangers, leur ordonna de reprendre leurs places, et dit en reconnaissant Bussy*Leclerc :
— Sur vos sièges, magistrats; c'est un rebelle qui vient se livrer à votre justice.
— Vous vous trompez, monsieur le premier président, répondit Bussy-Leclerc avec insolence, c'est le procureur chassé par vous du palais de Justice par la petite porte, qui rentre aujourd'hui par la grande. C'est moi, Bussy-Leclerc, qui viens vous prouver que votre parole n'est pas immuable, comme vous vous pUiisiez tant à le répéter, car vous avez dit que je ne rentrerais pas au Palais de votre vivant, et nous voilà face à face dans la grande salle.
— Misérable! vous osez violer la justice jusque dans son sanctuaire!,....
— Dieu me préserve de ce crime, dit Bussy-Leclerc en souriant ironiquement et s'inclinant devant la cour; je viens accomplir une mission au nom du conseil des Seize.
— Le parlement ne reconnaît d'autre autorité que celle du roi.
• — Je le sais, et c'est précisément pour lui proposer le contraire que je suis ici.
— Huissiers ! s'écria le premier président avec force, chassez cet homme qui insulte à la justice, et faites respecter la cour.
Mais les huissiers, déjà arrêtés, ne purent exécuter cet ordre, auquel d'ailleurs ils n'eussent pas sans doute obéi, et Bussy- Leclerc ne répondit à ces paroles que par un grand éclat de rire et une nouvelle salutation. Le premier président se leva alors, mais il fut contraint de se rasseoir par ses collègues, effrayés pour lui-même de l'action qu'il allait faire , et Bussy- Leclerc, tirant un papier, lut ce qui suit :
a Plaise à la cour s'unir avec le prévôt des marchands, échevins et bons bourgeois de Paris, pour la défense de la religion et de la ville ; et conformément au décret de la Sorbonne , déclarer que les Français sont délivrés du serment de fidélité et d'obéissance envers le roi, et ne mettre plus son nom dans les arrêts. »
— Une requête aussi séditieuse ne sera pas soumise à la délibération de messieurs, dit le premier président, et je ne connais de plus insolent après ceux qui l'ont faite, que celui qui ose venir nous la lire.
— A votre aise, messieurs, dit Bussy-Leclerc; Je ne veux ni
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ne dois gêner vos délibérations, et je tais me retirer pour tous laisser toute liberté. Seulement» comme le conseil des Seize est pressé, il tous donne cinq minutes pour répondre à sa requête. Daos cinq minutes je viendrai chercher votre réponse.
Et conmie il se retirait et qu'il vit quelques magistrats se lever et marcher vers lui pour lui parler, il les arrêta du geste en leur disant :
— Ne prenez pas la peine de me reconduire, je connais les êtres.
n sortit aussitôt et ferma les portes à double tour. A peine fut-il parti que le plus grand tumulte régna au sein de la compagnie, malgré les efforts du premier président, qui conservait toujours son calme et sa dignité. Les uns, ayant écouté aux portes et regardé aux croisées, faisaient part à leurs collègues des dangers qu'ils couraient, entourés comme ils l'étaient de forcenés ligueurs, et proposaient l'avis de céder, quitte h protester après pour la violence ; les autres voulaient qu'on demandât un délai, afin d'avoir le temps de quitter Paris ou de réclanier des secours à Henri III; d'autres enfin voulaient aflGronter les ligueurs et refuser franchement la délibération demandée; dans ces derniers était le président de Thou, dont l'opinion fut combattue par le président Brisson, qui était de l'avis de ceux qui voulaient c^er pour protester après. Mais. pendant ce temps, le délai si court accordé par Bussy-Leclerc s*écoula, et ils entendirent tourner la clef dans la serrure.
Bussy-Leclerc avait employé oe temps à revoir la liste des magistrats qu'il devait arrêter et à y en ajouter quelques-uns qui lui avaient paru suspects et qu'on avait oubliés.
Au bruit qu'on entendit aux portes, le premier président»
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jugeant que le ligueur allait rentrer» ordonna à tous ses collègues de reprendre leurs places.
Cette fois Bussy-Leclerc ne rentra pas seul ; il parut Tépée à la main au milieu de ses collègues, suiyi d'une foule de soldats. A cette vue plusieurs membres du parlement témoignèrent leur frayeur, ce que voyant le premier président, il dit d'une voix grave et sans changer d'aittitude :
— Il est beau, pour un magistrat, de mourir sur son siège. Notre champ d'honneur, à nous, c'est le sanctuaire de la justicec.
Sans faire attention à ces paroles» Bussy-Leclerc demanda d'un ton brusque si la délibération était prête.
— Nous ne nous sommes occupés» dit le premier président, que delà peine qui sera infligée aux rebelles qui osent pénétrer en armes jusque dans le parlement.
— Eh bien, moi, je me suis occupé d'autre chose, dit Bussy- Leclerc, et prévoyant votre résistance» j'ai, d'après les ordres du conseil des iSeize, rédigé la liste de ceux d'entre vous que je vais conduire prisonniers à la Bastille.
— Â la Bastille I répétèrent les conseillers.
— Quoi I dit le président Brisson, vous oseriez... Mais, monsieur» songez...
— Silence, dit le premier président. Nul» dans le sein de la compagnie» n'a le droit de prendre la parole sans que je la lui aie accordée» et je défends à quiconque de parler. Quand lei lois sont foulées aux pieds, quand l'anarchie et la force seules dominent, la réponse du magistrat aux rebelles le déshonore. H ne répond pas, il meurt.
Bossy-Leclerc» aussi indilOTérent à ces paroles qu'à celles qu'il
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«▼ait entendu prononcer d'abbrd, ouvrit un papier qa'il tenait à la main, et dit :
— Voici la liste de ceux d'entre tous que je suis chargé d'arrêter. Je Tais dire leurs noms, et j'espère qu'ils ne me contraindront pas à employer la force pour m'en foire obéir.
n lut alors le premier nom de sa liste, qui était celui du premier président Achille de Harlay, et il se préparait à continuer, lorsque le président de Thou l'interrompit, en s'écriant :
— n est inutile d'en lire davantage ; il n'est personne qui ne soit prêt à suivre son chef.
— Ouil ouil s'écrièrent tous les magistrats en se levant et entourant le premier président;
— Soit, répondit le ligueur; venez tous à la Bastille, là nous y verrons plus clair.
Le premier président , ému jusqu'aux larmes de la haute marque d'estime que lui donnait sa compaguie, s'écria à son tour :
— Chers collègues, je voulais mourir sur mon siège , mais ce que vous faites en ce moment change ma résolution. Rendonsnous tous à la Bastille; que le peuple de Paris voie passer par les rues ses magistrats prisonniers : ce sera un salutaire exemple donné par nos ennemis, et surtout, messieurs, qu'on puisse inscrire un jour dans l'histoire, que le premier président Achille de Harlay a préféré à une mort glorieuse , la manifestation
publique de l'estime et du dévouement de ses collègues
Marchons.
Et descendant majestueusement de leurs sièges, revêtus de leurs robes éclatantes, la tête couverte de leurs toques à galons
d'oFt ils marchèrent deux à deux et tmeat prendre place au milieu des soldats qui devaient les conduire.
Au moment où ils allaient atteindre le grand escalier de la cour, Bussy-Lederc s'approcha du premier président et murmura ces mots à son oreille :
— Eh bien I monsieur le premier président, je tous l'ayais bien dit que les événements feraient que je rentrerais au Palais et que tous en sortiriez à YOtre tour.
Le premier président ne daigna pas répondre à ces parole? et continua sa marche sans donner aucun signe d'émotion. Us trayersèrent les rues au milieu d'un peuple dont une partie voyait avec peine le traitement qu'on faisait à ses magistrats, tandis que l'autre, plus fanatique, vomissait les imprécations et l'injure. Bussy-Leclerc, qui avait d'abord le projet de conduire ses prisonniers à l'hôtel de ville, devant le conseil des Seise , voyant ce qui se passait autour de lui, et ayant appris que la place de Grève était encombrée d'une foule immense, craignit une manifestation d'intérêt envers ses prisonniers, excitée surtout par le premier président, s'il voulait employer la puissance de sa parole sur le peuple ; en conséquence» faisant suivre au cortège des rues désertes et détournées, il parvint ainsi jusqu'à la Bastille, oh il fit fermer les portes sur le parlement tout entier. Il envoya sur-le-champ prévenir le duc d'Aumale et le reste du conseil des Seize, qui se transportèrent à la Bastille, oh ils délibérèrent sur la circonstance présente, qui était de constituer un parlement de la ligue, avec les membres les plus timides ou les plus indifférents de celui que, de fait, Bussy-Leclerc venait de dissoudre. Celui-ci qui, outre les données particulières qu'il possédait sur cette compagnie, avait eu le temps d'étudier
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les impressions et les physionomiesdans l'expédition qu'il venait défaire, désigna pour chef du nouveau parlement le président Brisson. Le conseil le manda à l'instant devant lui, et lui proposa la première présidence; après une légère hésitation, Brisson accepta, se réservant mentalement de protester, comme il le fit secrètement le lendemain par-devant notaire, ce qui n'est pas un des actes les moins curieux de cette époque. On procéda ensuite au choix des conseillers. On les fit tous comparaître devant le conseil. Plusieurs refusèrent avec une noble énergie de trahir le serment qui les liait envers le roi, malgré les menaces les plus terribles. Les plus timides acceptèrent, et l'on s'empressa de les mettre en liberté. Ce simulacre de parlement siégea dès le lendemain, et fut la seule cour qui rendit la justice aux Parisiens sous la ligue (25).
Quant aux autres magistrats, ils restèrent captifs à la Bastille, sous la domination de Bussy-Leclerc. On nous a conservé le nom de ces dignes magistrats, que je vais donner ici.
C'étaient le premier président Achille de Harlay, comme nous l'avons vu ; les présidents à mortier Blancmesnil Potier et de Thou, et les conseillers Chartier, Spifâme, Mallevaux, Perrot, Fleury, le Viry, Mole, Scarron, Gayant Âmelot, Jourdain, Foi^et, Herivaux, Toumebec, du Puy, Gillot, de Moussy, Pimuy, Godard, Fortin, le Meneur et Denis de Hère, qui, réunis à MM. de Compagnol, d'Albin, de Çhoiseul Praslin et madame de Thou, sans compter ceux dont les noms ne sont pas mentionnés dans l'histoire, formèrent un riche contingent au gouverneur de la Bastille. Celui-ci et sa digne épouse ne se possédaient pas de joie, tant par l'espérance de l'or qu'ils allaient voler, que par la vengeance que l'ancien procureur
allait tirer de son anden chef. Je n'entrerai pas ici dans le détail des exactions qui forent commises par le couple Bussy- Leclerc , ni des humiliations, des souj&ances, des tortures qu'ils firent subir à tous les prisonniers. Je me bornerai à dire que madame Bussy-Leclerc se chargea de madame Augustin de Thou et de M. Gillot, le plus riche des membres du parlement. Madame de Thou sortit de cette prison bien avant son mari, ayant abandonné ses diamants à madame Bussy-Leclerc» toujours ayide de bijoux. H. Gillot paya une rançon considérable après plusieurs mois de captivité. Quant à Bussy-Leclerc» il maltraita tellement ses prisonniers, qu'on lui donna le surnom de grand pénileneier du parlement^ parce qu'il les avait tenus longtemps au pain et à l'eau. H leur fit payer, comme aux autres, leur nourriture au poids de For, et ne consentit à les mettre en liberté qu'après la mort de Henri UI. et moyennant des sommes considérables. Le premier président lui paya dix mille écus pour sortir de la Bastille. La seule liberté, du reste, qu'il leur accordât, était celle d'aller tous les jours à la messe, dite par un augustin qui, déterminé ligueur, avait promis de gagner leur confiance pour les trahir au besoin. Ce prêtre tint sa promesse, comme nous allons le voir dans la dernière circonstance qui se rattache à la Bastille sous la ligue.
Les événements avaient marché d'un pas rapide. Le duc de Mayenne, ramené à Paris par sa sœur la duchesse de Montpensier, avait été élu lieutenant général du royaume, et tout en établissant le grand conseil d'union, avait maintenu celui des Seize. Toutes les villes de France s'étaient révoltées contre Henri El, les unes tenant pour la ligue, les autres pour les huguenots. Le faible roi était retiré à Tours, cerné de tous côtés et
plus occupé de répondre aux pamphlets qu'on répandait incessamment contre lui que de songer à se défendre par les armes. Forcé pourtant par la nécessité, il conclut une alliance avec le roi de Nayarre. Dès lors tout changea de face. Le parti huguenot se réunit à eux, et les deux rois, marchant de succès en succès. Tinrent mettre le siège jusque sous les murs de Paris. Pressés de tous cAtés, les ligueurs ne sentirent pas leur courage s'abattre, nf&is ils comprirent tout le danger de leur position, et cherchèrent à y porter les secouss les plus énergiques. C'est dans cette position, presque désespérée pour la ligue, que parut un homme que nous avons déjà vu au moment de l'assassinat des Guise, le jacobin Jacques Clément.
Les paroles que la duchesse avait prononcées en arrachant le couteau des mains de l'homme du peuple, avaient retenti, pleines d'espérance, à l'oreille du moine. Épris depuis longtemps de la duchesse de Montpensier, qu'il avait vue à plusieurs reprises dans les rues, mais épris de cette passion de libertin qui ne recule devant aucun obstacle, il s'était promis, malgré la distance qui les séparait, malgré l'habit qui le couvrait, de tout tenter pour satisfaire cet amour qui lui brûlait le cœur. La duchesse lui en avait indiqué le moyen, il résolut de l'employer, et pourtant il était retenu encore, au milieu de ce délire des sens, par un scrupule religieux. Comme tous les gens superstitieux et fanatiques, il redoutait l'enfer, et craignait les flammes étemelles dans l'autre vie s'il tuait le roi dans celle-ci. Cette appréhension seule le faisait parfois reculer devant les désirs qui l'assaillaient sans cesse; mais bientôt tous ses scrupules s'évanouirent sous l'impresâon des sermons des prédicateurs qui assuraiœt qu'il était permis de tuer un tyran, et que quiconque
assassinerait Henri III, et par là délivrerait la France, gagnerait le ciel et serait béatifié. Dès cet instant Jacques Clément fit partout des démonstrations de vengeance et de meurtre telles» que ses confrères et les gens du peuple, auxquels il aknait à se mêler, ne l'appelèrent plus que le Capitaine Clément. H espérait que toutes ces bravades arriveraient aux oreilles de la duchesse et qu'elle le manderait auprès d'elle ; mais il n'en fut rien, et le Capitaine Clément voyait ses démonstrations et ses'cris inutiles. Il résolut alors d'arriver à la duchesse par un moyen détourné. Il alla trouver le père Bourgoing, son supérieur, et lui fit part du dessein qu'il avait conçu de tuer le roi. Le supérieur loua en lui cette résolution, qu'il encouragea de toutes ses forces, et promit d'en parler au duc de Mayenne. C'était le premier échelon qui devait conduire Jacques Clément à la duchesse. Le duc de Mayenne et la Chapelle-Marteau eurent une entrevue avec le moine à Saint-Lazare, et comme ce dernier témoignait encore quelque hésitation pour mieux arriver à son but, le duc de Mayenne lui promit de faire arrêter à son départ et de tenir prisonnières cent personnes des plus considérables de Paris, notoirement connues pour leur attachement au roi, et qui répondraient de sa sûreté. Jacques Qément accepta cette offre ; mais ce n'était pas encore ce qu'il voulait. Parlant avec enthousiasme du jour oii il avait vu la duchesse au parvis Notre-Dame, il déclara que c'était de cet instant que datait la résolution qu'il avait prise; c'en fut assez pour indiquer au duc de Mayenne l'influence que sa sœur pouvait exercer sur Tesprit fanatique du moine. Saisissant avec empressement l'occasion qui lui était révâée envers un homme qui conservait encore quelque indécision, il lui proposa de lui-
même une entrevue avec la duchesse. La joie du moine éclata à cette proposition, et le soir même la duchesse attendait Jacques Clément dans son hôtel.
Le moine se présenta devant elle, tremblant d'espérance et d'émotion. Aussitôt qu'elle l'aperçut, la duchesse le reconnut pour l'avoir vu à Notre-Dame, et levant les yeux sur ce regard impétueux et lascif qui restait fixé sur elle» elle se prit à rougir et à détourner la vue. Elle avait tout compris, et ces habits de moine, cette tournure grossière, ces traits empreints d'un désir insatiable, l'effrayaient malgré elle. Le premier moment de silence qui s'écoula entre eux fut le plus éloquent de part et d'autre. Us s'interrogeaient mutuellement du regard, et avant d'avoir parlé ils s'étaient tout dit. La duchesse, qu'elle necédrait qu'à la dernière extrémité; le moine, qu'il ne consentirait que si elle cédait à ses désirs.
Cependant la duchesse rompit la première le silence et dit au moine :
— Vous avez désiré me voir pour causer avec moi du glorieux projet que vous avez conçu de délivrer la France de Valois le tyran. Je suis prête à vous entendre et è vous encourager.
— Ce n'est pas le courage qui me manque, dit Jacques Qément; je n'avais qu'une crainte, celle d'une punition éternelle dans l'autre vie. Des prêtres m'ont éclairé et démontré que mon action était sainte. Je suis rassuré sur ce point.
— Alors, qui peut vous arrêter encore?
— Je n'ai que vingt-deux ans, et je vais mourir.
— Mourir?... Pourquoi cette pensée? Le duc de Mayenne ne vous a-t-il pas promis cent otages à la Bastille?
— Ces cent otages mourront comme moi, sans doute; mais
ils ne me sauvront pas. Frapper le Valois au milieu de son armée , au milieu de ses courtisans , c'est courir à une mort certaine, je le sais, j y suis résigné, j'y suis prêt, et cette idée n*a rien qui m'épouvante.
— Ah I c'est que vous savez, sans doute, les récompenses qui vous attendent dans l'autre vie, c'est que vous savez que votre nom sera béni dans celle-ci, que vos cendres seront vénérées, votre mémoire canonisée.
— Cela ne me suffit pas, madame, et avant de quitter ce monde, si jeune encore, j'en veux connaître, fût-ce un jour, fût-ce une heure, les délices et les joies : j'en veux savourer les plaisirs qui font douter qu'il y en ait de pareils dans l'autre vie; je veux arriver enfin au seul but auquel j'ose aspirer, but qui a souvent dépassé mes espérances, dont l'idée, depuis un an, brûle mes jours et mes nuits, but après lequel on peut mourir, car on a épuisé le bonheur.
La figure du moine avait changé de nature en prononçant ces paroles. Elle semblait éclairée d'un rayon d'amour. La duchesse se rapprocha de lui involontairement, et Jacques Clément continua en ces termes, en fixant la duchesse, k sonder son cœur :
— J'étais au parvis Notre-Dame le jour oh vous êtes venue demander vengeance de la mort de vos deux frères. Vous avez arraché un couteau à un homme du peuple, et vous avez offert votre vie, votre corps, votre âme à celui qui prendrait l'arme et irait tuer le Valois. Je n'osai pas me présenter alors, madame, car je doutais encore et je ne voulais pas vous tromper. Ohl j'ai lutté longtemps avant de rien résoudre; j'ai balancé, j'ai hésité; j'ai sondé mon cœur jusque dans ses plus
pnrfoQds replis» et aujourd'hui, vainqueur dans la lutte, je viens vous dire : Tenez votre serment, madame, et donnezmoi ce conleau, car je suis prêt à Venfoncer dans le cœur du Valois*
La duchesse s'était levée à ces mots, effrayée et joyeuse du regard terrible du moine en parlant de la mort du roi. C'était à son tour d'hésiter aussi, et elle était en proie à mille pensées qui s'entrechoquaient dans sa tête. Elle murmurait des mots inarticulés, parmi lesquels s'échappa celui du roi, prononcé avec un accent de haine et de mépris. Aussitôt un chien qui dormait dans sa niche fit entendre des aboiements de colère et s'élança vers un meubie oii était posé un crucifix d'ébène. C'était Citron, que la duchesse avait dressé depuis longtemps à cet exercice, comme nous l'avons vu. La duchesse porta aussitôt ses r^ards sur le crucifix que le chien semblait lui désigner par ses aboiements répétés; c'était celui qu'elle avait emporté de la chambre du roi le soir oti elle en reçut la sanglante injure qui fit naître sa haine. Â cette vue, toute cette scène humiliante où elle avait été si cruellement outragée lui revint en mémoire. Elle fronça le sourcil et rougit à la pensée de ce qu'elle avait souffert, regarda de nouveau le crucifix, et se souvint du serment qu'elle avait prononcé sur lui; puis, sou* riant firénétiquement à cette idée que ses charmes, méprisés par Henri III, armaient un assassin contre lui, elle dit au moine :
— Le couteau est dans mon oratoire : venez le prendre !
Le moine la suivit aussitôt, et la portière de velours retomba sur eux.
Le lendemain, la duchesse de Hontpensier annonçait à son frèfeg le duc de Mayenne, que le moine Jacques Clément était
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prêt à partir pour Saint-Qaud, où le roi avait fixé sa résidence pendant toute la durée du siège, et lui répondait du courage et de la résolution de Jacques Clément. Mayenne donna sur-lechamp des ordres pour prendre les mesures qui devaient le plus rassurer le moine. La première et la plus importante fut Farrestation des cent personnes notables qui devaient servir d'otage. Elles furent conduites le jour même à la Bastille, où Bussy-Leclerc les parqua comme de vrais animaux. Le lendemain» il y eut conseil extraordinaire à l'hôtel de ville, pour donner au moine les moyens sûrs de parvenir jusqu'au roi. C'était la chose la plus importante et la plus difficile. Tous les membres étaient présents, excepté Bussy-Leclerc, retenu à la Bastille pour surveiller le nombre immense des prisonniers qui s'y trouvaient en ce moment. Déjà la séance s'était prolongée outre mesure. La plupart des membres avaient proposé divers moyens pour faire arriver Jacques Qément jusqu'au roi; mais tous avaient été rejetés comme impraticables, et l'on était prêt, sur la proposition de la Châtre, de lever le conseil et de renoncer à ce projet, lorsque Bussy-Leclerc accourut tout haletant, la joie sur le visage, et s'écria :
— Vous cherchez les moyens d'introduire Jacques Clément auprès du Valois : ces moyens^ je vous les apporte.
— Serait-il possible? s'écria-t-on de toutes parts.
— Mais ces moyens, qui vous les a donnés? demanda le duc de Mayenne.
— La Bastille, répondit Bussy-Leclerc; Écoutez-moi. Je conserve précieusement, dans ce château, les membres du parlement, et surtout le premier président de Harlay, avec qui nous avons de vieilles querelles à vider. Parmi les douceurs que je
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lai ai accordées, sans diminuer pour cela la rigueur de la captivité, est celle d'entendre la messe tous les jours. J'ai fait choix pour cela d'un aumônier dont la fidélité à la ligue m'est connue, et je lui ai ordonné de feindre la pitié et l'intérêt envers les membres du parlement, et même de les écouter en confession si cela était nécessaire au bien de notre cause. Ce saint homme m'a obéi sur tous les points. Il s'est attaché surtout au premier président, comme je le lui avais recommandé, et a gagné sa confiance. Ce matin, après la messe, le premier président lui a remis une lettre pour le Valois, que le saint prêtre a promis de lui faire parvenir secrètement et qu'il est venu m'apporter à moi. Cette lettre, la voilà. La suscription est de la main même de M. de Harlay, c'est le meilleur passe-port qu'on puisse donner à ce digne Jacques Clément pour être introduit sans exciter aucune défiance en présence du Valois, et délivrer la France et la religion de ce tyran.
Tout le monde approuva le moyen proposé et fourni par Bussy-Leclerc. Le duc de Mayenne se chargea de donner les lettres et les dernières instructions au moine. La duchesse de Hontpensier l'accompagna jusqu'aux portes de Paris, et pour mieux raffermir sa résolution, lui promit un nouveau rendezvous dès qu'il serait de retour et que le couteau qu'elle lui avait donné serait teint du sang du Valois. Mais il n'était pas besoin de ce nouveau stimulant pour cet amoureux fanatique. Le mélange bizarre de sa passion pour la duchesse, et de sa croyance intime dans la béatification , le soutinrent jusqu'au bout dans les obstacles de toute espèce qu'il rencontra jusqu'au moment oh il fut admis en présence de Henri IIL Ces obstacles furent
tous surmontés en effet par la lettre du premier président, dont m. 40
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le procureur général de la Guesle, alors & Saint-GIoud aupr^ da roi, reconnut l'écriture. Il conduisit lui-même Jacques Clément dans la chambre du roi, et c'est devant lui que l'assassinat fut commis, pendant que Henri III lisait la lettre de M. de Harlay. Ainsi ce fut de la Bastille que sortirent les moyens d'exécution du crime, et par une fatalité entre les choses de la terre, ce fut celui qui était resté le plus fidèle au roi de France, qui servit surtout à conduire le poignard par lequel il périt.
Ce fût le 1"' août 1589 que Jacques Clément frappa Henri HI d'un coup mortel ; ce prince expira le lendemain. La nouvelle s'en répandit aussitôt dans Paris, mais les premières personnes qui l'apprirent furent les ligueurs de la Bastille. Ce jour-là le couple Bussy-Leclerc s'était mis en frais et offrait un banquet à la duchesse de Montpensier et aux ligueurs les plus importants. C'était un scandaleux contraste que la joie des convives poussée jusqu'aux derniers degrés de l'orgie, et les plaintes des prisonniers dont la Bastille regorgeait alors. Pendant tout le repas on ne s'entretint que de Jacques Clément, dont on n'avait pas encore de nouvelles. Beaucoup de ligueurs doutaient de lui, et la duchesse cherchait à les rassurer.
— S'il a pu se trouver en face du Valois, il l'aura frappé, leur disait-elle.
— n s'est trouvé en face du Valois, il l'a frappé, et le Valois est mort ce matin, dit le duc de Mayenne, qui entrait en ce moment.
— Je suis vengée, s'écria la duchesse.
Tous les convives se levèrent en désordre et manifestèrent une joie qui retombait indécente et cruelle sur un cadavre.
— Bussy-Leclerc, dit Mayenne, vous êtes venu à l'hôtel de
ville nous apporter les moyens de faire introduire le moine en présence du roi , je viens vous rendre cette visite en vous ap* portant cette nouvelle.
— Et Jacques Clément? dit vivement la duchesse.
— Mort, répondit Mayenne ; massacré par les courtisans dans la chambre même du roi, jeté mourant par les croisées et tiré à quatre chevaux; son corps a été réduit en cendres
— n avait prévu son sort, dit la duchesse avec un soupir. Mon frère, nous recueillerons ses cendres et nous canoniserons sa mémoire.
— Et les cent otages que j'ai à la Bastille, ajouta Bu$sy-Le« clerc, qu'en dois-je faire?
— Us ne peuvent répondre de la mort de Jacques Glémenti répondit Mayenne. Nous ne les avions arrêtés que dans le cas oà il serait fait prisonnier, mais maintenant il y aurait de l'injustice et de la barbarie à les mettre à mort. Vous les mettrez en liberté en leur faisant apprécier la clémence du conseil des Seize, qui leur pardonne; car aujourd'hui, plus que jamais, la ligue a besoin de partisans et de soutiens. Henri III a désigné pour son successeur le roi de Navarre, déjà proclamé roi de France par les huguenots et l'armée.
À ces mots l'indignation devint générale.
— ^Un huguenot, un hérétique pour roil — Il est excommunié, il ne peut pas régner. — Il est d'avance déchu du trône, disaiton de toutes parts.
Le duc de Mayenne apaisa ce tumulte en assurant qu'on allait prendre des mesures à cet égard , et sortit de la Bastille avec sa sœur et les autres convives, en recommandant à Bussyl^lerc d'exécuter ses ordres à l'égard des otages. Ce dernier y
était d'autant mieux disposé, que c'était la meilleure manière pour lui de retirer des rançons de tous les prisonnierSt en leur faisant croire, comme de coutume, que leur' liberté dépendait de lui seul. Il usa en effet largement de ce moyen ayant de leur ouvrir les portes de la Bastille. Mais il voulut d'abord leur porter le coup qui devait anéantir toutes leurs espérances, afin d'en venir plus facilement à ses fins. Pour cela il réunit dans une vaste salle de la Bastille tous les prisonniers, qui furent effrayés de leur nombre, et leur annonça l'assassinat de Henri in. Cette nouvelle fit un effet terrible sur eux ; la plupart se crurent perdus, et tous étaient dans la consternation la plus profonde , excepté le premier président de Harlay, qui, fidèle à son caractère loyal et énergique, s'écria d'une voix retentissante :
— Henri III est mort, vive son successeur Henri IV !
La colère de Bussy-Leclerc n'eut plus de bornes, à ces mots; il fit rentrer brusquement les prisonniers et envoya le premier président au cachot.
Telles furent les conséquences de la nouvelle de la mort du roi à la Bastille. Henri III ne fut guère regretté que de ses serviteurs; les catholiques crièrent au miracle et canonisèrent Jacques Gément, qu'ils comparèrent à Judith , et les huguenots prétendirent que cette mort était de justes représailles de la journée de la Saint-Barthélémy. Le journal de Henri lU, en effet, se termine par un paragraphe qui fait un rapprochement curieux :
(( Mort du roi Henri III ; au même lieu, au logis même, à la même heure, le roi revenant de la garde-robe, comme il faisait quand il fut tué, le massacre de la SainUBarthélemy avait été conclu : le pauvre roi, qu'on appelait Monsieur, alors présidait
Digitizefl by
au conseil, le premier jour d'août 1572, dans la même chambre, à la même heure» qui était huit heures du matin, le déjeuner qui était de trois broches de perdreaux attendant les conspirateurs de cette maudite action. »
Les affaires changèrent de face par la mort du roi Henri III , et surtout par l'abjuration de Henri IV, son successeur. Paris pourtant s'obstina à ne pas le reconnaître , encouragé qu'il était par le duc de Mayenne et le conseil des Seize, et cependant bientôt la division régna entre ce seigneur et les ligueurs fougueux. Mayenne, aspirant à la couronne de France, voulait toujours adoucir la rigueur de la ligue pour s'attirer des partisans, tandis que les Seize, gens de bas étage, ambitieux et avides pour la plupart, qui ne voyaient dans la révolution qu'un moyen de fortune et de puissance, voulaient régner par la terreur afin d'arriver plus sûrement à leur but. Philippe II, roi d'Espagne, qui conservait toujours ses projets sur la France, pour en faire déclarer reine l'infante sa fille, flatta les Seize par ses promesses, les soutini de son influence et les attira dans son parti par son or. Le duc de Mayenne commit la faute d'accepter des secours de ce monarque rusé, le Louis XI de son siècle, et dès que les soldats espagnols eurent mis le pied à Paris, l'insolence des Seize n'eut plus de bornes. Dès ce moment, Bussy-Leclerc, de fait chef du conseil, par sa position de gouverneur de la Bastille, par ses antécédents, et son influence qui augmentait chaque jour, resta maître absolu de cette prison, qui devint entre ses mains le plus dur instrument de tyrannie. Les prisonniers qui y furent entassés par cet homme sont innombrables : tout habitant de Paris qui passait pour avoir un peu d'or était conduit à la Bastille, d'où il ne sortait q^u après avoir payé une riche
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mDçoDf et cela sur Tordre seal de Bussy-Leclerc, qui le plus souvent faisait ces expéditions en personne. Il arriva même souvent que sur la menace d'être conduits à la Bastille, plusieurs Parisiens payèrent d'avance les sommes imposées par Bussy-LederCf comme rançon, ce qui lui était plus commode et Fenrichissait plus promptement.Il avait renvoyé, après la mort de Henri ni, tous les prisonniers qu'il avait, parce que la terreur de cette mort les avait rendus plus larges dans les sacrifices. Des plaintes nombreuses s'élevaient , à la vérité , de temps en temps vers le conseil d'union et le duc de Mayenne, mais elles étaient paralysées par l'attitude des Seize, auxquels on n'osait toucher.
Telle fut la manière dont Bussy-Leclerc abusa de son titre de gouverneur de la Bastille , jusqu'au moment oh une circon* stance que je vais rapporter lui enleva le commandement de cette forteresse.
Le duc de Mayenne avait quitté Paris pour se mettre à la tète de l'armée de la ligue, et les Seize, maintenus jusque-là par sa présence, étaient soumis pendant son absence à l'autorité du grand conseil de l'union, sans lequel ils ne pouvaient rien faire. Mais sous le prétexte de la difficulté de garder le secret des délibérations parmi un si grand nombre de personnes, Bussy- Leclerc et ses adhérents avaient fait former un conseil de douze membres, qui devait expédier les affaires les plus urgentes. Ils eurent l'adresse de se faire nommer membres de ce conseil et résolurent d'en profiler pour satisfaire leurs haines.
Le conseil des Seize avait été indigné de l'acquittement d'un nomméBrigardy traduitdevaot le parlement pour avoir entretenu des relations avec le Béarnais. Ce conseil avait fait des remon*
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trances à cet égard au duc de Mayenne, qui avait promis de s'en occuper* et était parti croyant cette affaire assoupie; mais les Seize, et surtout Bussy-Leclerc, avaient juré vengeance contre le président Brisson, chef du parlement de la ligue, comme nous Favons vu, et qui avaitsurtoutcontribué à faire acquitter Brigard. A ce désir de vengeance, se joignait celui de Cromé, conseiller au grand conseil ; Louchard, commissaire; Ameline, avocat; £mmonot, Gochery et Auroux, membres du conseil des Sm.ze, contre d'autres individus. Ces factieux se communiquèrent leurs projets , mais ils n'osaient mettre à mort leurs ennemis sans une condamnation émanée du grand conseil. Voici le moyen qu'employa Bussy-Leclerc : Un jour, se levant tout à coup dans le conseil des Douze, il prétendit que la constance des Parisiens était ébranlée, et que pour réchauffer leur courage, il fallait de nouveau signer le serment de la ligue et le faire af&cher dans toute la ville. Cet avis, qui ne présentait aucun inconvénient, fut unanimement adopté; Bussy-Leclerc signa le premier son nom au bas d'une page blanche, en invitant ses collègues à en faire autant, parce qu'on n'avait pas le temps d'attendre que le serment fût copié. Tout le monde signa sans défiance, et Bussy- Leclerc, une fois maître de ces signatures, inscrivit lui-même au-dessus, au lieu du serment de la ligue, l'arrêt de mort du président Brisson et des autres personnes. Le lendemain^ il se présenta chez lui et le trouva déjà sur sa mule, se rendant au Palais, n lui dit que le grand conseil le mandait à l'hôtel de ville; mais arrivé au bout du pont, il fit détourner sa mule par un de ses satellites, et le conduisit au Chàtelet, dans une salle basse oii était Bouzeau, le bourreau de la ligue, avec ses aides et le greffier, qui attendaient le président, et qui lui an*
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noncèrent qa'il était condamné à mort. Le président demanda en verta de quel jugement, et on lui lut celui qui était signé des Douze. Il protesta énei^quement contre une pareille sentence, réclama des juges, des témoins et un avocat, nommé Dalençon, qui demeurait chez lui et qu'il désigna pour le défendre; et comme pour toute réponse le bourreau s'emparait de lui , il s'écria :
— Je vous prie donc de dire à mattre Dalençon que mon livre, que j'ai commencé, ne soit pas brouillé; c'est une si belle œuvre !
Ce furent ses dernières paroles ; il fut immédiatement pendu à la poutre du plafond.
Aussitôt on amena dans cette salle Claude Larcher et Jean Tardif, également magistrats, qui, en voyant le cadavre de Brisson, devinèrent le sort qui leur était réservé, et moururent avec courage. Es furent pendus à la même poutre, et, une heure après, à trois potences élevées sur la place de Grève, avec des inscriptions infamantes et significatives. Celle du président Brisson était ainsi conçue : sur la poitrine, ces mots : Quœque ipne tnûerrima vidi, et sur les épaules, ceux-ci : Et quorum pars magna fui.
Les conjurés comptaient sur une révolte du peuple en leur faveur, qui pouvait seule légitimer celte ruse infâme et atroce barbarie. lis avaient tout préparé pour cela, et avaient surtout disséminé dans la foule, accourue à ce spectacle, des soldats espagnols, pour l'exciter. Mais le peuple resta morne et silencieux en voyant ses magistrats, qu'il était habitué à respecter, attachés au gibet. Les conjurés, qui virent leurs espérances déçues, songèrent à se mettre sous la protection du roi
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d'Espagne, auquel ils écrivirent à cet effet une lettre où ils lui offraient la courcmne de France à l'exclusion du duc de Mayenne. Cette lettre fut interceptée et envoyée au duc en même temps que les missives du grand conseil et de la duchesse de Hontpensiert quilui apprenaient la mort du président Brisson, et le pressaient de revenir à Paris, pour y rétablir Tordre et punir les coupables. La lettre au roi d'Espagne aigrit surtout le duc. il était alors à Soissons. Il quitta brusquement l'armée, dont il remit le commandement à son neveu, le jeune duc de Guise, et courut à Paris, escorté d'un corps de cavalerie d'élite. A son arrivée il fit prendre les armes à tous les bourgeois de la ville, réunit tout ce qu'il y avait de troupes, et après avoir joint tout cela à la cavalerie qu'il amenait avec lui , il s'empressa de sommer la Bastille de se rendre. Bussy-Leclerc, connaissant la force et les ressources de sa forteresse, refusa d'abord. Aussitôt le duc de Mayenne œvoya chercher du canon à l'Arsenal, et mit le siège devant la Bastille. Bussy-Leclerc, à cette vue, trembla ainsi que sa femme pour les richesses qu'ils avaient amassées, et, après avoir demandé quelques heures pour réfléchir, proposa de capituler moyennant qu'il eût la vie sauve, qu'il pût emporter tout ce qui lui appartenait, et se retirer en pays étranger sans être inquiété. Le duc de Mayenne consentit à tout, tant était importante pour lui la possession de la Bastille. Bussy-Leclerc sortit donc de la citadelle, emportant ses meubles et effets précieux, et, suivi de six soldats espagnols dont il avait fait ses gardes du corps ; il se retira dans l'hôtel de Cossé, oh il se préparait à son départ, lorsqu'une nouvelle circonstance le força à l'effectuer plus vite qu'il n'aurait voulu. Maître d'une place aussi importante que la Bastille, le duc
» HBIKNRB
de Hayeime songea d'abor i & rétablir Tordre et la tranquillité dans Paris, au bout duquel temps il fit surpendre une nuit dans leur Ut» Louchard, Amoux, Emmonol et Ameline. On les amène aussitôt dans une des salles basses du Louyre; on les pend aussi à une poutre, et le lendemain on expose leurs corps au gibet sur la place de Grève. Le duo avait aussi donné Tordre de se saisir de Bussy-Leclerc; mais ce dernier était sur ses gardes, et quand les soldats de Mayenne se présentèrent, les Espagnols opposèrent une résistance assez longue pour donner le temps à Bussj^Leclerc de s'évader. Il s'échappa, en chemise, par les toits de maison en maison, et parvint à sortir de Paris. Le duc de Blayenne aurait pu le prendre» dit-on; mais comme il en voulait principalement à ses richesses» il se cont^ta de s'emparer de ses trésors, et laissa partir librement le maître. Bassy*Leclero gagna la Flandre, oii il fut contraint de reprendre son ancien métier de maître d'armes pour gagner sa vie. Il se relira à Bruxelles, où il mourut dans un âge fort avancé, ayiml toujoun un pvs ^ap^t OH aoii# dit Hézeray» parlant peu , nuns mo^m/i* quement, dm pwidi demim quil avait fMmquéi; an l'y vit mcore m 1634.
Telle fut la vie de oe&meux gouverneur, de la Bastille, qui démontre, mieux que nous ne pourrions le dire, le danger des forteresses et des prisons d'état entre les mains des factieux, tournées contre ceux mêmes qui les ont &it élever pour servir leurs propres desseins.
Ge fut le 80 décembre 1592 qu'eut lieu la reddition de la Bastille par BosqMLeclerc. Le même jour, le duc de Mayenne en confia le commandement à Tremont, capitaine, un de ses aides de camp. Cet officiert forcé de suivre son général, aban«
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donna bientôt le commandement de cette forteresse à Dubourg Lespinasse, qui, cette fois, agit avec autant de noblesse que de courage, ainsi que nous allons le voir. Il ne se passa à la Bastille rien de remarquable et qui mérite d'être rapporté jusqu'au fait dont nous allons entretenir le lecteur.
FIN DU TOMK YUOISIËMB.
NOTES
LA BASTILLE SOUS HENRI IH
. (1) TonI éCiilà k modfl Italienne poar l'etcrtane (Seimsa «MwfitfretMi). A cette époque on aTait fonné i HUan une société de breteun tous rinTocatioii de Saint* Georgee, doni lei membret prenaient le titre de eheTalien de Saînt-Georgee. ( Foyes ïïrmaàmê^)
9) Hiatoriqao. L'orage qdl édata dani eette drooiiitattee effraya le roi « et éreilla tovf les coBunentabes.
(3) Paroles teHnélles de Henri IIL
(4) Idem.
(5) Boisj d'Ambolse fol on de eeai qnl massacrèrent le plus de huguenots dam cette nuit de sang. On lui a reproché dans eette même nuit, à la faveur du tumulte, le meurtre d'Antoine de Cleimori, son parent, a?ec leiiuel II était en procès pour le maniuisaldeRereL
m c U iroMème réside an deL »
(7) Historique.
mAnqueUL
(9) e 9 la lOlM Ihll ce qu'elle dll» elle n'a rien en France o6 Je ne laisse des mar* ques de ma fengeauee. »
(iO) Entra autres passages, le Journal du roi Henri II!, par l'Estolle, contient celuici: « Cependant le roi faisolt Joustes, ballets et tournois, et forée miscarades, où il se trouToU ordinairement habillé en femme, ouvrolt son pourpoint et déeouTrolt sa gorge, y portant un collier de perles et trois collets de toile, deui i fraise et un renfené, ainsi que le portolent les dames de la cour: et estolt bruit que sans le décès de memlra Nicolas de Lorraine, comte de Vaudemont , son beau-père, mort peu auparafaut. Il aurait dépensé au cama?al, aui jeui de mascarades, deui ou trois cent mil francs.»
(il) Absolument le même que rerèteot encore les confréries des pénitents blancs du midi de la FIrance.
(12) Paroles teituelles, après lesquelles le chrenlqueur ajoute : c Bêipomê hardie pour im moine d«n«e/0^fMtir de la qualité dêdCEipwnMfit çuif pour lêtnÊpt^fut Uùuvéê fort à pfopot, •
(it) C'est I une scène pareille que tous les ebreniquenn attribuant la eaure de la
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haine de ]a duchesse envers Henri IIL Votcz notamment les remarques de la Satird
(14) Teite de l'acte de la ligue. Ceux des lecteurs qui seraient curîcui de le connaître tout entier, avec les signatures, le trouveront à la Hn du dcuiième volume de VHUtoiTB de la Ligue, par Maimbourg»
(IIQ Paroles historiques.
(16) FaiU et paroles historiques.
(17) Idem.
(18) C'est peut-être d'après cette anecdote que fut éubli le serment qu'on flt prêter depuis à tous ceux qui sortaient de la fiutille« serment dont il sera parlé plus tard dans le eonrs de eet ouvrage.
(19) C'est cette scène» si ëminement dramatique sous sa plume, qu'Alcxamlre Dumas fait passer entre le duc et la duchesse de Guise, dans Henri Ut et sei mignon». La vérité historique est qu'elle eut lieu entre le comte de Montsorrcau et sa femme; mais la violation de cette vérité nous a valu un des chefs-d'œuvre du théâtre mi^ deme.
(20) Entregent, manière adroite de se conduire dans le monde.
(21) VÂvie au lecteur qui précède le Voyage dane Vile de$ Bemu^hrodHee^ porte : c Cet ouvrage ne fut imprimé qu'en 1605 ; on le vendait un prix excessif; Henri IV se le flt lire» et quoiqu'il le trouvât libre et trop hardi, il ne voulut pourtant pas qu'on en recherchât l'auteur, nommé Arthus Thomas, faisant conscienee, disait-il, de chagriner un homme pour avohr dit la vérité. »
(22) C'est en effet le seul passage que les chroniqueurs dtent comme incriminé par HenrilIIetiaeoar.
(23) Cette église avait été élevée sur l'emplacement de l'ancienne synagogue des juifs, par ofdre de PhiiippeiAuguate, quand il les eut ehaaséa du royâUM. BUe a été détruite â la révolution; aujourd'hui c'est un passage.
(24) Yoyei l'Abrégé chronologique de l'histoire de France, par le piéddeal Haioânt
TABLE
La Bastille sous Hbnhi III. Prisonniers : Les maréchaui Montmorency et Cossé. Le moine Poncet. Bussy d'Àmboise. L'archidiacre Rosières. Pierre Desgrains, sieur de Belleville« «- Gouverneur : Laurent Testu 1
La Bastillb sous la Ligub. Prisonniers : Perreuse, prévôt des marchands. L'abbé Fayolles. Bertrand de Patras de Campagnol. Louis Chataigner d'Albin. Charles de Choiseul de Praslin. La présidente de Thou. Le premier président Achille de Harlay. Les présidents Blancmesnil Potier et de Thou. Vingt-deui conseillers au parlement. Cest notables habitants de Paris , etc., etc. — Gouverneurs : Bussy- Leclere. Tremont. Dubourg Lespinasse S63
HISÏiHKE
v\n\s. — TTW)r.nAniii< i»0M»i«Y-i»iirMr
nii' Sainl-I.oiiis. ifi. m Mnmi»
DKPIIISSA KOMUnON 1374 JI'Sgll'A SA DKSTRIUmoN I7H9.
%9» PNIlIflNNlKllII, HRM «HtUVrHNRI'KK. 4M 4M«IIIV!i.
iipTAii.H itM roHrriiKS rr !ii'rpi.irK(« rviTKit r*4TKM« i.f^ pniiio«inii'ii»
HririATIoN* «l-H I.V fl»rniWK IKTKIIIKrM l»R t.4 HAMTILLK . AYKMTimRM IiR AM ATlgi'K*
i.rormiKii. <irA«iOALRi'<«i(ii; rvaviomii.
tuTHivRii i»ir uà roi.irR.
A. JIHH01VI.D. AUiOISa BU P0JOI. BT A. MAÇUBT
l.4i;»inollR IMTK».
I Ri«mi»KiiK!iT ii.i.imrRf'-r. bk r.RAvmitfi «r» ai:ikr.
PAKIS.
ADMINISTHATION l)K LIBKAÏKIK.
Rl'ir ^«ITKR DAllf DM VH.TOIUM. ît». P*>« !•* Wll'RM.
sous HENRI IV.
PaisomriERS : Le maréchal Oontaud de Biron. — Héberl, son secrétaire. — > Le comte d'Auyergne.
GOUYBHNBUR : Sullj.
Commandant : De Vie.
Le mardi 22 mars 1594, à cinq heures du matin, le roi Henri IV fit son entrée dans Paris par la même porte qui avait TU fuir Henri HI.
Peu de gens étaient instruits de son arrivée, car Brissac, gouyemeur de Paris , et Jean Lhuillier , prévôt des marchands , avaient agi dans l'ombre et ouvert les portes de la ville à Henri IV par trahison envers le duc de Mayenne, alors absent, trahison d'autant plus honteuse qu'elle avait eu lieu pour de l'or et des places. Cette fois, contre l'ordinaire, c'était k la Bastille que s'étaient réfugiés l'honneur et la loyauté.
Dubourg l'Espinasse, gouverneur de cette place, entendit vers le milieu de la journée les cris de vive le roi, vive Henri IV,
qui commençaient à gagner la yille, et du haut des remparts, il vit les écharpes blanches promenées dans les rues, et les drapeaux blancs qui flottaient aux fenêtres et étaient arborés au Louyre et sur les monuments publics. Il crut à un mouyement des Parisiens, lassés de la famine et des autres maux de la guerre, bien plus qu'à la vérité. H prit donc ses mesures pour être prêt à tout éTénement s'il était appelé à apaiser la sédition; mais il attendit en vain des ordres pendant le reste de la journée. La nuit était venue, personne encore ne s'était présenté au nom de la ligue ou de Mayenne, et les cris de joie, le tumulte du peuple^ avaient redoublé dans la ville. Dubourg résolut d'aller lui-même s'enquérir de la cause de ce qui lui paraissait si étrange. Il changea de costume, s'enveloppa d'un vaste manteau, et armé dessous de pied en cap, il sortit mystérieusement de la Bastille par le jardin de l'Arsenal. Son absence dura environ deux heures , au bout desquelles il revint d'un pas précipité à la Bastille, fit rentrer dans la citadelle les soldats du corps de garde extérieur, les rassembla tous dans la première cour, avec leurs officiers, et leur dit avec toute l'indignation d'un guerrier franc et loyal :
— Soldats, Brissac et ses adhérents sont des traîtres; ils ont vendu Paris au Béarnais, et au mépris de leurs serments, ils lui en ont ouvert les portes. Le Béarnais est mattre de Paris, et ce soir il couche au Louvre. Hais il n'est pas encore maître de la Bastille. Nous avons des armes, de la fidélité, du cœur, nous ne nous rendrons pas.
Cette harangue fut accueillie avec enthousiasme par les soldats pleins de confiance et d'amour pour leur chef. Us jurèrent d'obéir en tout à ses ordres et de mourir à ses côtés.
Un des ofiSciers s'approcha alors du gou?emeur et lui dit à Yoix basse :
— Nous n'aTOQs plus de livres.
— Parlez haut, monsieur, dit Pubourg; je ne yeux rien cacher à mes soldats, ni du danger qui les menace, ni des souffrances qui les attendent. Votre oi&cier m'annonce que nous n'ayons plus de yiyres, criihtril aux soldats ; la moitié des yôtres ya sortir sous son commandement, et enleyer aux moulins enyironnants, pendant l'obscurité de cette nuit, toutes les farines qui s'y trouyent. Nous nous restreindrons à la plus petite portion, je yous en donnerai le premier l'exemple, et nul de yous, j'en suis assuré, en mangeant son pain noir derrière ces murs, ne regrettera le luxe de la table du traître Brissac. Ses soldats boiyent, mais iU se déshonorent et sont des lâches; yous, yous jeûnerez souyent, mais yous serez fidèles et brayes. Allez.
Le détachement sortit aussitôt de la Bastille et rentra après ayoir accompli sa mission. Pendant ce temps, tout en prenant ses dernières dispositions au milieu de ses soldats, Dubourg leur raconta, pour exciter encore plus leur courage, toutes les circonstances de la trahison de Brissac et de ses complices, qui était déjà publique dans la yille. Henri IV ne cadiait à personne le prix auquel on lui ayait yendu Paris. C'était Saint-Luc, l'ancien mignon de Henri UI, beau-frère de Brissac, qui ayait conclu le marché moyennant la somme d'tm mlKon six cent quiUre-vingt- quinze mUe quatre cents livres^ et le bâton de maréchal de France, dont Brissac deyait hériter de son père. Le préyôt des marchands, Jean Lhuillier, les consdllers le Naistre. Mole ; l'écheyin Langlois, et bien d'autres , deyaient ayoir chacun leur récompense (1). Les soldats partagèrent bientôt
l'indignation de leur chef, et Dubourg, tranquille sur la situation de leurs esprits, alla prendre quelque repos.
Henri IV avait passé celte première journée à faire vider la ville aux troupes espagnoles et aux étrangers, à publier son amnistie, datée de Senlis, et à recevoir des félicitations. Mais il était trop prudent capitaine pour ne pas sentir de quelle importance était pour lui la Bastille. Dès le soir, à son coucher, il fit venir auprès de lui le sire de Vie, gouverneur de Saint-Denis, qui avait pour sa bonne part contribué à sa rentrée dans la capitale, et comme le duc de Guise 1 avait fait envers Bussy- Leclerc, il lui annonça qu'il le nommait commandant de la Bastille pour le récompenser de ses services. Il lui donna en même temps ses instructions pour faire rendre cette place.
Le l(mdemain, au point du jour, de Vie, accompagné d'une escorte peu nombreuse, se rendit sur les murs de cette forteresse. En arrivant il fut étonné du silence et de la solitude qui y régnaient. La grande porte était fermée et n'avait pas de sentinelle. Le corps de garde était vide, les ponts levés, et pas un soldat n'apparaissait sur les murs. Seulement on voyait au travers des ouvertures les bouches des canons tournées vers Paris. Étonné à cet aspect, de Vie continua à avancer avec ses soldats ; mais au moment où il touchait le seuil de la porte extérieure, un grand cri se fit entendre, et il vit les soldats se dresser sur les remparts, menaçant de leurs armes et montrant leurs mèches allumées. Aussitôt de Vie fit éloigner sa troupe pour éviter toute collision, et s'avança seul vers la porte en parlementaire. La porte s'ouvrit peu après, et un officier, lui ayant bandé les yeux comme à Bussy-Leclerc, le conduisit en présence du gouverneur, où le bandeau lui fut retiré. Jus-
qu'ici, comme on le yoit, cette scène n'ayait été que la répétition de celle qui s'était passée entre Testu et Bussy-Leclerc. Instruit de ces circonstances, de Vie croyait peut-être qu'elle se terminerait de même; mais il se trompa. Ici la scène commença à changer de face pour arriyer à un autre dénoûment.
De Vie salua a^ec politesse Dubourg, qui, d'un air froid et isévère, l'invita du geste à parler.
— Je viens, dit-il, au nom de sa majesté Henri lY, roi de France et de Navarre. . .
— On ne connaît pas de roi de France à la Bastille, interrompit brusquement Dubourg; on n'y connaît que la ligue et le duc de Mayenne, lieutenant général du royaume.
— Hais vous ignorez sans doute, reprit vivement de Vie, que depuis hier le roi est mattre de Paris.
— Pas plus que vous n'ignorez que je suis maître de la BastiUe; j'en ai même appris, à cet égard, plus que je n'en voulais savoir. Oui, je sais que c'est l'or et la trahison qui ont ouvert au Béarnais les portes de Paris. Je sais que Brissac ne s'est pas contenté d'être un traître en manquant à ses serments, il s'est iait infâme en vendant la ville qui lui était confiée.
De Vie était d'autant plus étourdi de ce langage, qu'il avait mission de Haouri IV d'offrir de l'or et des honneurs, si cela pouvait tenter Dubourg, et d'après ce que venait de lui dire le gouverneur, il devenait difficile de lui en faire la proposition. Pourtant, réfléchissant en lui-même que souvent il est des gens qui parlait très-haut de leur probité pour la faire acheter plus cher, et voulant sonder Dubourg sur ce point, il lui dit :
~ Eé roi m'a chargé de vous faire des propositions, et si woiis le permettez, je vais vous les dire.
— Parlez, monsieur; je réponds de la vie de tous mes soldats, et sous ce point de Yue je dois tout écouter.
— Eh bieni parlons d'eux d'abord. Tous les soldats qui sont sous vos ordres auront de layancement, et tous une gratification en argent. Tous les officiers entreront, avec leurs grades, dans les gardes de sa majesté, et une somme considérable leur permettra de s'équiper honorablement ; quant à vous, monsieur, la place que vous désignerez; le titre, l'apanage, la pension ou la somme...
— Assez, monsieur, s'écria Dubourg, ayant peine à se contenir ; on a pu trouver un Brissac en France pour vendre Paris, mais on n'y trouvera pas un Dubourg Lespinasse pour vendre la Bastille. Mais qui étes-vous donc, monsieur, vous qui portez l'épée et que je n'ai jamais vu, vous qui êtes soldat et qui osez venir proposer à un soldat une infamie?... Votre nom?
— Je suis de Vie, gouverneur de Saint-Denis.
— Âh I je ne m'étonne pas si nous nous voyons pour la première fois. Jusqu'ici j'ai suivi la route de l'honneur, et vous celle de la trahison, nous ne pouvions nous rencontrer.
— Monsieur, outrager à ce point un parlementaire, un ambassadeur de paix envoyé par le roi de France, c'est violer les droits de la guerre.
— Lequel des deux reçoit donc l'outrage, de celui qui vient corrompre, ou de celui qu'on croit assez lâche pour être corrompu? Les droits de la guerre, je les connais et les respecte plus que vous, et la preuve, c'est que vous allez sortir vivant de la Bastille.
Dubourg s'était levé, à ces mots, pour donner le signal de la retraite à de Vie; mais celui-ci n'était pas disposé à cesser là
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Tenfretien* et malgré la dureté des pa. oies qa'il venait d'entendre, il eut assez de force pour se contraindre et pour continuer.
— Mon langage vous a d^lu, i i dit-il. je ne reviendrai plus sur les propositions que je vous ai faites ; il était permis, peutêtre, à Henri IV du croire que le gouvemeur de la Bastille ne serait pas plus difficile que '"" gouyemeur de Paris. Voilà l'excuse des paroles que je vou ai portées; et maintenant j'ai rempli mon rôle d'ambassadeur pacifique, permettez-moi de vous parler en p. . 'ementaire d'une armée d'assiégeants.
— Soit, répondit Dubourg; mais je doute que nous nous entendions davantage.
— Peut-être. Le roi est maître de Paris.
— Et je suis maître de la Bastille; nous nous sommes déjà dit cela.
— Ha l'arsenal à sa disposition.
— J'ai autant de canons que j'en peux employer.
— Les troupes espagnoles (mt quitté Paris.
— Je n'ai jamais compté que sur les Français pour défendre la forteresse.
— Votre garnison est faible.
— Faible par le nombre, forte par l'intrépidité.
— Le peuple de Paris a salué le roi avec amour ; on peut joindre à ce peuple une armée et assiéger la Bastille.
— De la Bastille je puis firoudroyer Paris. Mes boulets portent jusqu'au Louvre.
— Vous n'avez pas de vivres.
— Nous avons du courage.
— Mais on peut vous prendre par famme.
— Mais je peux faire sauter la Bastille , et alors on ne craint plus la faim.
De Vie s'arrêta de nouveau, vaincu par la constance de Dubourg, et malgré lui laissa échapper un regard d'admiration» Reprenant ensuite le fil de son discours, il lui dit :
— Que de malheurs, que de sang entraînerait une telle résistance ! Sérieusement, monsieur, oseriez-vous prendre une pareille responsabilité?
— Cesangquejeserai le premier à déplorer, réponditDubourg d'une voix solennelle, retombera tout entier sur les traîtres.
— Mais pourquoi, lorsque tout dans Paris reconnaît l'autorite du roi Henri IV, êtes-vous seul à refuser de vous y soumettre?
— Parce qu'il faut bien qu'il se trouve au moins un honnête et brave homme sur tant de lâches et de traîtres. Je refuse de reconnaître le roi de Navarre et de me soumettre à son autorité» parce que j'ai reconnu celle du duc de Mayenne à qui j'ai donné mon serment, et que rien au monde ne me le fera trahir.
— Mais le duc de Mayenne est en fuite, il ne commande plus dans Paris.
— n y commanderait encore si tout le monde avait fait son devoir, et c'est précisément parce que la trahison Ta privé de son autorité à Paris, qu'il l'a conservée tout entière à la Bastille.
— Henri IV est un grand guerrier et un grand prince. Mieux que tout autre il saura apprécier votre valeur et vos. talents, mieux que tout autre il récompensera....
— Ma meilleure récompense est dans son estime, et plus je résisterai, plus il m'estimera, s'il est tel que vous le dites»
— Mais cette résistance est insensée, et la lutte désespérée que TOUS allez entreprendre. . .
— Monsieur, ce serait abuser de yos moments que de tous retenir davantage, J*ai reçu le commandement de cette forteresse des mains du duc de Mayenne, et j'ai juré de ne la rendre qu'à lui seul ou de me faire tuer. Je rendrai au duc de Mayenne la Bastille ou je me ferai tuer sous ses débris. Voilà la seule réponse que je puisse donner au roi de Navarre.
A ces mots Dubourg congédia de Vie d*un air si ferme et si résolu, que celui-ci, n'osant plus insister, fut forcé de quitter la Bastille sans avoir pu rien obtenir. Il se rendit en toute hâte au Louvre, où, malgré l'heure matinale, il pénétra auprès du roi pour lui communiquer cette importante nouvelle. Il lui raconta dans les plus grands détails son entrevue avec Dubourg ; à mesure qu'il avançait dans son récit, la figure de Henri IV, d'abord chagrine et contrariée, se déridait peu à peu, et il finit par s'écrier :
— Ventre-saint-gris, le brave homme I... D est heureux pour moi que Brissac et les autres ne lui aient pas ressemblé, sans cela je ne serais pas ici.
De Vie courba la tête à ces paroles, auxquelles il avait sa bonne part, et le roi continua :
— Courez auprès de cet homme. Assurez-le de mon estime et de mon intérêt, et faites-lui la proposition suivante : Qu'il envoie un de ses officiers, que je m'engage à faire respecter partout, auprès du duc de Mayenne; qu'il s'assure que ce dernier n'a plus aucune prétention sur la Bastille, et lorsqu'il aura reçu sa réponse, je lui promets une capitulation honorable pour remettre cette forteresse entre mes mains. Pendant ce temps on
lui fournira des vivres tous les jours pour lui et sa garnison et il n'aura à craindre aucune surprise. Portez-lui-en ma parole royale.
De Vie retourna aussitôt à la Bastille, où il fut introduit de nouveau auprès de Dubourg. Celui-ci écouta d'un air pénétré les propositions du roi et les accepta franchement. Il écrivit sur l'heure au duc de Mayenne, chargea un de ses officiers de lui porter sa lettre et déclara qu'il attendrait la réponse.
n s'écoula, avant que cette réponse arrivât, quatre jours pendant lesquels on vit ce spectacle étrange d'une ville au pouvoir d'un parti, tandis que la citadelle était au pouvoir de l'autre, et les deux partis exécutant la trêve avec une fidélité digne des temps antiques. Ce spectacle était plus étonnant encore, si Ton réfléchit que c'était dans une prison d'état, lieu de torture et de tyrannie, que la foi du serment était restée debout.
Après ce délai, la réponse de Mayenne parvint à Dubourg- Elle était telle que le roi l'avait prévue, et Dubourg consentit à quitter la Bastille, bragne et vie sauve, suivi de ses soldats portant armes et bagages, et moyennant qu'il fût conduit avec sa troupe, sans être inquiété, à la première ville qui tenait pour la ligue.
Henri IV voulut honorer de sa présence la sortie de Dubourg et de sa garnison, tant pour montrer l'importance qu'il attachait à la reddition de la Bastille, que dans l'espérance d'attacher Dubourg à son service. En conséquence, le dimanche 27 mars 1594. après vêpres, le roi, entouré de ses gentilshommes, se rendit à la porte Sainte-Antoine. Il s'arrêta avec toute sa suite sur le bord du fossé. Le pont-levis s'abaissa aussitôt, les portes de la Bastille s'ouvrirent, et laissèrent voir Dubourg et sa faible gar-
nison, armés de pied en cap et militairement rangés dans la cour. A cet aspect Henri IV se décou?rit, et tout le monde imita son exemple, et lorsqu'il eut remis son chapeau, d'un geste il contint ses gentilshommes et les força de rester tête nue pendant toute la cérémonie. Dubourg» alors revêtu de Técharpe noire des ligueurs, s'avança sur le pont, et Henri IV fit lui-même quelques pas au-devant de lui.
— Sire, dit Dubourg en s'inclinant avec dignité, monseigueur le duc de Mayenne, qui a reçu mes serments, a désiré, plutôt que de sacrifier la vie de tous ces braves, que je sortisse de la Bastille avec une honorable capitulation; c'est ce que je fais aujourd'hui. Vous ne trouverez dans cette forteresse ni or ni trésors, mais juste ce qu'il fallait de munition pour nous&ire sauter.
— Capitaine Dubourg Lespinasse, répondit le roi, le duc de Mayenne ne s'est jamais montré si sage qu'en épargnant l'existence d'un si honorable guerrier et d'une si fidèle garnison. Le trésor de la Bastille, c'est vous qui l'emportez dans votre cœur, c'est la loyauté et la bravoure. Un roi est heureux de trouver de pareils serviteurs, et je vous propose en exemple depuis le dernier jusqu'au premier de mes soldats. Capitaine Dubourg Lespinasse, nous nous voyons pour la première fois, je désire que ce ne soit pas la dernière. Que puis-je pour tous? Parlez.
— Sire, je ne demande que l'exécution de la capitulation , c'est-à-dire d'être conduit avec ma garnison à la première ville qui tient pour la ligue, afin de mettre encore mon épée et ma vie au service de la cause pour laquelle j'ai juré de mourir.
— Partez donc, puisque vous persistez. Aussi bien, tout en vous regrettant pour son service, le roi de France est heureux
d'avoir affaire à un si loyal adversaire. Capitaine Dubourg Lespinasse, à un homme comme vous, Henri IV ne peut offrir de l'or, mais il lui offre son estime, et puisqu'il en trouve l'occasion dans celte trêve avant la bataille, il avance sa main pour presser celle du plus brave et du plus fidèle officier qu'il connaisse.
Dubourg s'inclina aussitôt sur la main que lui tendait le roi, resta quelques secondes dans cette position, puis se relevant tout h coup, dit d'une voix solennelle :
— Sire, Brissac est un traître, et pour le maintenir j je mis prêt à le combattre entre quatre piqueurs en présence de votre majesté, et lui mangerai le cœur au ventre. La première chose que je ferai, sorti d'ici, sera de l'appeler au combat; je lui enverrai un tromr pettej et pour le moins je lui ferai perdre Vhonneur, si je ne lui fais perdre la vie.
Dubourg, alors commandant le salut militaire à sa troupe, la fit défiler devant le roi, et prit la tète en saluant lui-même Henri IV de son épée. Le roi rendit ce salut au capitaine, et resta découvert pendant tout le défilé de la garnison. Il entra ensuite d'un air rêveur dans la Bastille, dont il donna le corn* mandement à de Vie , se réservant d'en nommer plus tard le gouverneur.
Le maréchal de Biron entra le premier, après le roi, dans celle place.
C'est ainsi que Henri IV devint maître de celle forteresse.
Ce roi est un de ceux qui a fait le moins d'abus de la Bastille comme prison d'état; il est une justice à rendre à ce souverain , c'est que les murs de la Bastille, qui ont renfermé des
prisonniers sous son r^e, sont tombés devant la justice des parlements. Ceux qui y ont été détenus ont été jugés, et dès lors la Bastille a perdu ce caractère de prison exceptionnelle pour deyenir une prison ordinaire. Mab tout en posant un fait que nous sommes les premiers à reconnaître» nous devons constater qu'il est dû plutôt à la force des circonstances qu'à l'intention et à la volonté royale. Il était tellement adopté en France, à cette époque, que la Bastille s'élevait surtout pour servir le caprice et la vengeance des rois , que Sully, le modèle étemel des ministres justes et équitables, ne craignit pas d'avancer lui-même une opinion conforme à ce que nous venons de dire. Voici à quelle occasion.
Henri lY, âgé de cinquante -trois ans, devint éperdument amoureux de la princesse de Condé. Il déclara sa passion, elle ne fut pas écoutée; il persista, et pleurs, prières , menaces , il employa tout pour vaincre la résistance de celle qui en était l'objet, il ne put y parvenir. La princesse prévint son mari, qui crut prudent de s'éloigner de la cour avec son épouse, et tous deux se retirèrent en pays étranger. Henri lY fut tellement irrité de ce départ, si furieux de voir cette femme lui échapper, qu'il fit tous les préparatifs nécessaires pour déclarer la guerre à l'Autriche, qui donnait asile à celle qu'il voulait pour maîtresse; il en avait coloré le vrai motif sous le prétexte des anciennes conspirations qu'on avait tramées contre lui , et à la tête desquelles il plaçait le prmce de Condé. Le poignard de Rav^llac, qui mit fin aux jours de ce monarque, fit manquer cette entreprise.
C'est à propos de tous ces débats que Sully ne craignit pas de dire que s'il eût cru que les choses en vinssent à ce point» il-
aurait conseillé à Henri IV de faire renfermer le prince de Condé à la Bastille.
Henri IV, du reste, sembla considérer la Bastille plutôt comme une forteresse que comme une prison d'état. Il attacha à celte citadelle toute l'importance d'une place de guerre; il en avait donné le commandement à de Vie , comme nous l'avons vu ; il en nomma gouverneur, en 1601, Sully, en sa qualité de grand maître de l'arlillerie. Sully, en effet , garnit la Bastille d armes et de munitions , et la mit en état de défense et d'attaque. Comme il était en outre surintendant des finances, il déposa dans une des tours les épargnes qu'il put faire sur les dépenses, et qui s'élevaient, à la mort de Henri IV, à la somme de trente-trois millions ; mais ces épargnes, qu'un ministre habile avait eu l'adresse et la probité d'amasser, nobles dans leur origine, furent bientôt corrompues dans le projet de l'emploi qu'on en voulait faire. Henri IV destinait ces trente-trois millions aux frais de la guerre qu'il était sur le point de déclarer à l'Autriche pour le motif que nous avons déjà vu. Ne semble-t-il pas qu'il est donné à la Bastille de souiller tout ce qu'elle touche?
De là est venu le nom de tour du Trésor, donné à la sixième tour de cette citadelle.
Le drame sanglant qui se dénoua à la Bastille sous ce règne fut celui du maréchal Charles Gontaud de Biron , qui avait conspiré contre Henri IV.
Il est des hommes qui semblent prédestinés dès qu'ils font les premiers pas dans la vie.
Le maréchal Armand de Biron , ayant perdu son fils aîné , 4»ncentra toutes ses espérances sur son second enfant, Charles,
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deyenu l'héritier de son nom. Il le présenta de bonne heure à la cour de Henri m, et le destina, comme lui, au métier des armes. Quoique jeune encore, Charles de Biron annonçait les plus belles dispositions pour cette carrière; vif, impétueux, intrépide jusqu'à la témérité, il joignait à des manières un peu ^hautaine, un ton brusque qui comprenait déjà l'habitude du commandement. Ambitieux jusqu'à la frénésie, jaloux jusqu'à la vengeance^ il se montrait capable de grandes choses pour s'éleyer, de perfidies pour écarter ceux qui lui faisaient ombrage. En proie à la passion terrible du jeu, il avait la faiblesse de rechercher les prédictions, et de n'y croire que lorsqu'elles s'accordaient avec ses désirs. Il donna de bonne heure la mesure de son caractère dans son duel avec Carency. Tous deux aspiraientàlamain de mademoiselle deCaumont, et se la disputèrent en champ clos. Ce duel eut lieu comme ils avaient lieu à cette époque, c'est-à-dire que les seconds combattirent aussi. Biron, Loignac et Janissac tuèrent Carency, d'Estignac et la Bastide. On assure que les choses ne se passèrent pas selon les lois de l'honneur, et Biron eût été fortement inquiété sans la protection du duc d'Épemon, qui obtint sa grâce.
n se cacha jusqu'à ce moment dans Paris, oh il errsut, déguisé en porteur de lettres, suivi de son valet. Ce fut alors que, pour la première fois, il voulut aller consulter un devin. Il se rendit chez un nommé la Brosse, grand mathématieienj disent les chroniqueurs, vieillard dont la réputation et la science attiraient toute la ville. Il habitait près de Thôtel du Luxembourg, dans une petite guérite de bois, à laquelle on montait par une échelle. Biron alla chez lui et lui soumit son thème de nativité, en lui disant que c'était celui d'un de ses amis, et qu'il voulait
savoir la fin qu'il aurait. A la vue de ce papier, la Brosse leva les yeux sur lui et lui dit :
— Ce thème de nativité est le vôtre.
— Je vous ai déjà dit, répondit Biron, que c'est celui d'un de mes amis. Mais n'importe, apprenez-moi quelle en sera la vie, les moyens et la fin.
— Sa vie sera grande et glorieuse ; ses moyens seront la valeur et la science militaire : il parviendra à tous les honneurs et à toutes les dignités qu'un homme puisse espérer ici bas. Il pourrait arriver jusqu'au trône, mais il y a un caput algol qui l'en empêchera.
— Quel est-il î parlez.
— C'est la première prédiction aussi terrible qui se présente à moi, et n'ayant pas longtemps à vivre, je veux mourir sans l'avoir faite.
— Oh I parlez, parlez : je l'exige, je le veux.
— Eh bien! puisque vous le voulez, je vais vous le dire: cet homme-là m fera tant quil aura la tête tranchée I
A ces mots la colère de Biron éclata; il s'oublia jusqu'à frapper le vieillard, qu'il laissa pour mort dans sa guérite, emportant la clef et renversant l'escalier (2).
Cette prédiction lui fut pourtant renouvelée par un homme qui ne possédait d'aulre don de prédire que la connaissance qu'il avait acquise de son caractère et de son ambition.
Lorsque le maréchal de Biron, son père, fut mortellement frappé, en 1592, sous les murs d'Épernay, il appela son fils auprès de lui et lui dit :
— Biron , je te conseille, quand la paix sera faite, que tu
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^IiiB^MT 'aùs ta maison, autrement il te faudra
impression sur Biron , mais elle agitée qu'il menait à cette époque,
les honneurs auxquels il fut éleyé.
I sans égale, il avait commencé à se 1 passage de la rivière de l'Aisne,
il se trouva enveloppé d'ennemis la tète de ses gentilshommes. Plus larquërent sa carrière; en 1591, il hement du duc d'Aumale: en 1592, ît débusqua d'un bois trois mille ^ de Parme ; en 1594, il attaqua le
et avec un nombre inférieur de 1 déroute et s'empara des bagages.
) duc de Mayenne de la Bourgogne, cessivement Beaune, Neris, Autun,
lit des récompenses proportionnées
lieutenant général, amiral, mare-
de la Bourgogne , il fut créé duc
;ea en duché sa baronnie de Biron;
poque que trente-deux ans.
^ue la paix fut conclue. Cette paix,
.jcu uc la rrauut;, £ui vue avcc peine par le maréchal. L'oi-
été qu'il prévoyait déjà effrayait son caractère actif et entre-
renant; il aurait voulu se rendre le centre de tout et que rim
{U autre que lui eût fait, disait-il à Henri lY. Mais la paix, comme
il l'avait prévu, diminua forcément son influence et le be-
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soin de ses services. Alors, pour ressaisir TactÎTité de son existence, il s'adonna avec frénésie au luxe et au jeu. H monta sa maison comme celle d'un prince du sang, et joua avec la prodigalité d'un roi. Mais ses pertes énormes au jeu et ses dépenses excessives le firent souvent manquer d'argent. Il s'adressa au roi, qui d'abord lui en donna, puis finit par lui en refuser. Ses refus devinrent un aliment pour le cœur orgueilleux et jaloux du maréchal. Il s'emportait contre Henri IV, le taxait d'avarice et de parcimonie, trouvait que ses services n'étaient pas récompensés, et l'accusait d'ingratitude.
Après une révolution comme celle qu'avait opérée Henri IV en venant s'asseoir sur le trône de France, le parti des mécontents ne pouvait être entièrement étouffé. Les plaintes que le maréchal proférait tout haut attirèrent auprès de lui tous ceux qui croyaient avoir à se plaindre du roi. A la tête, et comme les plus importants, figuraient les comtes d'Auvergne, Balzac d'Eutragues, et les ducs de Bouillon, de laTrémouille et d'Épernon.
Le comte d'Auvergne, fils naturel de Charles IX et de Marie Touchet, épouse da comte d'Entragues, était frère utérin d'Henriette d'Entragues, marquise de Vemeuil. Comme la plupart des bâtards de roi, il se croyait tout permis par sa naissance et sa position. D'ailleurs, remuant, ambitieux aussi, et ne pouvant que gagner à un changement qui lui assurait un riche apanage, il n'attendait que le moment opportun de renverser Henri IV, qui était un véritable usurpateur à ses yeux , ou de lui forcer la main. A ces motifs venait s'en joindre un qui paraissait beaucoup plus plausible, et qui était le seul mobile du comte d'Entragues pour entrer dans la conspiration. Henri IV avait fait à Henriette, sœur et fille de ces deux hommes, une promesse de
mariage qu'il n'était pas disposé à réaliser. Le comte d'Entragues, du reste, incertain encore sur la volonté du roi, prit peu de part à ce premier complot, qu'il chercha dans la suite à raviver, comme nous le verrons dans le cours de cette histoire, n se mit de nouveau à la tdte d'une autre conspiration, pour laquelle le comte d'Auvergne renoua tous les fils qu'avaient rompus la mort de Biron. Les motifs des ducs de Bouillon et de la Trémouille, et la part qu'ils prirent à cette affaire, n'ont jamais été bien connus. Déchus de leur influence et de leur autorité en qualité de chefs du parti huguenot, ils ne voyaient qu'avec peine l'autorité royale s'affermir et anéantir leurs projets. Comme tous les grands du royaume qui avaient cette position, ils désiraient surtout le partage de la France, dont une province leur aurait été dévolue en toute souveraineté. Ces motifs étaient surtout ceux de d'Épemon, si en faveur sous le roi précédent. L'homme important, la tète et le bras du complot» était donc le maréchal, et nous allons rapidement esquisser les circonstances qui lo c(mduisirent à la Bastille.
Parmi les familiers de l'hôtel Biron, un nommé Beauvais la Node, sieur de LaSn, était d'une assiduité remarquable auprès du maréchal. Cet homme avait été autrefois l'agent du duc d'Alençon auprès des Espagnols et du duc de Savoie, à l'époque où ce firère de Henri III voulait se faire déclarer roi de la Flandre. Il avait conservé avec eux «toutes ses relations et était en outre en correspondance suivie avec tous les ligueurs bannis de France. Souple, adroit, intéressé, élevé à l'école du duc d'Alençon, oii chaitpie jour voyait naître et mourir une intrigue, Lafin avait toutes les qualités nécessaires à un conspirateur subalterne. Ruiné en Bourgogne par les gaeires civil^
trop éloigné de la cour par sa position pour pouyoir jamais y tenir un rang, il n*espérait, pour &ire sa fortune, que dans les relations qu'il entretenait avec le plus grand soin. Le mobile de son ambition était pourtant bien différent des moyens dont il comptait se servir. Il aimait éperdument une jeune fille de Dijon, et tous ses désirs d'amasser de l'or ou de se faire une haute position se rapportaient à elle. Marguerite Lardy, fille d'un homme du peuple, ayait été éleyée, par le caprice d'une noble dame, dans un château de Bourgogne, où elle ayait puisé les goûls du luxe et de la noblesse. Lors des troubles de la ligue, sa protectrice quitta la France et abandonna Mai^erite» qui retomba dans la pauyre demeure de ses par«its. C'est là que Lafin eut occasion de la yoir quelque temps après» et que cet homme, tout d'intrigue et d'astuce, se sentit possédé d'une passion folle pour Marguerite. Celle-ci, en femme ambitieuse et adroite, chercha à profiter de l'amour qu'elle inspirait, pour augmenter chez Lafin les idées de fortune et de grandeur qui germaient déjà dans sa tête. Lafin, après ayoir accepté les propositions du duc de Sayoie et du comte deFuentès, gouverneur de Milan pour Philippe m, qui devait le conduire au but tant désiré par Mai^erite et par lui, quitta Dijon et se rendit auprès du duc de Biron, qu'il connaissait déjà, pour exécuter le projet qu'il s'était engagé à mener à bonne fin.
Arrivéauprès de lui, il s'insinua facilement dansscm esprit par la flatterie et l'admiration qu'il ne cessait delui témoigner pour ses belles actions militaires; il lui montait sans cesse la tête contre le roi, exagérant les torts que le maréchal lui trouvait, et cherchait à persuader à ce dernier qu'il avait plus d'importance qu'il ne t'en attribuait. Il le servait de même dans ses passions, afin
d'augmenter sa familiarité auprès de lui et de capter sa confiance. Il raccompagnait au jeu, et toutes les fois que des pertes énormes le venaient affliger, il en prenait un nouveau texte pour blâmer le roi. Enfin, choisissant un moment opportun, il lui fil une demi-ouverture au nom du comte de Fuentès et du duc de Savoie. Cette ouverture n'était pas nouvelle pour le duc. Déjà un Orléanais, avocat, nommé Picoté, homme d'esprit et de talent, ligueur banni de France, fait prisonnier par les soldats de Biron et amené devant lui, avait eu l'adresse et le courage de la lui faire. Lafin était instruit de cette circonstance et sut en profiter habilement, en montrant au maréchal quel prix l'Espagne attachait à sa coopération. Le maréchal, flatté de la proposition qu'on lui faisait, presque entraîné vers elle, écouta sans colère les projets de Lafin, et demanda à réfléchir. Mais le lendemain survint une circonstance qui rendit Biron à luimême et motiva son refus. Au moment où il se croyait négligé par Henri IV, celui-ci le désigna pour le représenter à Bruxelles, auprès de l'archiduc, à l'effet de lui faire jurer la paix de Yervins. Lafin ne s'étonna ni ne s'affligea du refus du maréchal. Il savait ce qui l'attendait à Bruxelles, et combien il était facile d'arriver auprès de Biron par cette voie. En effet, sur les instructions de Lafin , le maréchal fut reçu par l'archiduc comme le premier guerrier de l'époque. Tous les Espagnols l'entourèrent de soins, d'hommages et de fêtes ; lui firent entendre que sans lui Henri lY n'était rien, que les destinées du trône de France étaient entre ses mahis. On lui députa de nouveau Picoté, qui se trouva là comme par hasard, et Biron, fasciné, enivré de tous ces éloges, de toutes ces flatteries, eut la faiblesse de faire la promesse de se mettre à la tête du parti
catholique s'il se soulevait. Il revint à Paris, où Lafin, instruit de tout, continua sur son esprit Tœuvre des Espagnols, et engagea le duc de Savoie à venir lui-même lui porter les derniers coups.
Charles-Emmanuel, duc de Savoie , se rendit à Paris pour s'entendre sur la cession du marquisat de Saluces, qu'il avait envahi pendant la ligue. Ce prince, comme la plupart des hommes disgraciés de la nature, semblait avoir acquis, du côté de l'esprit, de quoi racheter ses défauts physiques. Il était aimable, poli, gracieux, entraînant et plein d'astuce et de ruses au fond du cœur- Malgré les prétentions de Henri IV et de tout le conseil contre lui, il sut prendre une attitude telle qu'il eut bientôt des accointances secrètes avec tous les seigneurs mécontents de la cour, et surtout avec le maréchal. Un homme aussi fin que lui, guidé d'ailleurs par Lafin, qui le voyait tous les jours, sut bientôt la manière de prendre Biron, et dans peu il avait fait de tels progrès sur son esprit, qu'il ne manquait plus qu'une occasion pour entraîner entièrement le duc de Biron. Cette occasion ne tarda pas à se présenter.
Un soir qu'il y avait grand jeu à la cour, en l'honneur du duc de Savoie, le maréchal, échauffé par les pertes qu'il avait déjà faites , s'obstina plus que de coutume, et perdit près de quarante mille écus dans la soirée. Le roi. le duc de Savoie et toute la cour remarquèrent cette perte énorme, et Henri IV, scandalisé d'une pareille conduite, quitta brusquement la table en disant :
^ Maréchal, cela fait cinq cent mille écus que vous perdez cette année; j'ai compté.
Le fait était vrai, et comme la vérité offense» surtout dans
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ces oecasionst Biron irrité allait répondre à Henri IV, lorsque celui-ci, lui tournant le dos, se retira dans ses appartements. Le maréchal rentra chez lui en proie h la fureur, au dépit, à la rage et possédé enfin de toutes les mauvaises passions qui agitent un joueur quand la fortune lui est contraire. H trouva Lafîn qui l'attendait, et devant lequel il exhala tous les sentiments qui débordaient dans son cœur.
— Quarante nlllle écus» disait-il, quarante mille écus dans une soirée I...
— Cela devrait-il être une perte pour le maréchal de Biron? disait lafin.
— Sans doute, je devrais pouvoir la supporter, si, comme tant de généraux, j'avais traité la France en pays ennemi, à l'époque où j'y faisais la guerre ; mais j'ai toujours défendu le pillage, et j'ai donné l'exemple le premier, m'en fiant, pour ma fortune, à celui que j'allais placer sur le trône, et maintenant qu'il y est bien assis, il ne s'occupe plus de moi, il n'y pense plus, ou, s'il s'en souvient, c'est pour me montrer son ingratitude par ses paroles et par ses actions.
— Quoi? le roi...
— Le roi, au lieu de me consoler de cette perte énorme, m'a reproché les sommes que j'avais perdues dans l'année et est sorti brusquemment sans me dire adieu... Lui, me reprocher la passion du jeu ?... Lui qui jouerait son royaume!...
— Est-il possible?... Oh! ce n'est pas ainsi qu'agissent les autres souverains. J'ai entendu dire que le fameux duc d'Albe, ayant perdu devant le roi Philippe II les pierreries de la duchesse, celui-ci, malgré son avarice, les racheta, sur l'heure, des mains de celui qui les avait gagnées, et les rendit au duc
en lui disant : « Mon cousin, nous ne sommes pas quittes, car je ne vous donne que des pierreries et vous m'avez donné votre sang. »
— Ahl voilà un monarque qui comprenait les services rendus par ses généraux. Je me serais fait tuer pour lui, Lafin.
— Le roi Philippe III agirait de même envers vous, monseigneur, s'il avait le bonheur de posséder un aussi vaillant homme de guerre.
— Et le roi de France agit autrement... Ahl monsieur, le maréchal, mon père, connaissait bien Henri IV, lorsque après la retraite du duc de Parme à Caudebec, il me refusa quatre mille chevaux et deux mille fantassins, avec lesquels j'eusse taillé en pièces les derrières de l'ennemi. « Tu n'y entends rien, me dit-il après ; je savais bien que lu pouvais ce que tu proposais, mais si tu l'eusses fait, la guerre était finie ; et toi et moi n'aurions eu plus rien à faire, qu'à aller planter des choux à Biron (3). » Il prévoyait l'oisiveté, l'abandon, dans lequel on laisserait son fils après la paix, il prévoyait toute ma destinée...
A ces mots le maréchal s'arrêta frappé d'un souvenir funeste. Les dernières paroles de son père, où il lui montrait la place de Grève en perspective, retentissaient, solennelles et terribles, à son oreille. Il regardait Lafin, qui représentait pour lui la trahison, d'un œil à demi égaré. Celui-ci, ne comprenant rien à ce regard, cherchait à pénétrer ce qui se passait dans l'âme du maréchal, lorsque le duc de Biron, vainqueur de la lutte qu'il se livrait en lui-même, laissa échapper malgré lui ces paroles qui expliquèrent sa pensée à son interlocuteur :
— Je ne sais si je mourrai sur un échafand, mais je sais bien que dans le dénûment où me laissse le roi, je mourrai à l'hôpital.
En ce moment un des officiers du maréchal parut et lui annonça que le duc de Savoie demandait à lui parler. Une pareille visite à cette heure de la nuit, dans la situation de son esprit, excita l'étonnement de Biron, qui s'élança au-deyant du prince pour le recevoir, tandis que Lafin disait en lui-même, en souriant de plaisir :
— Quel homme I il a deviné le vrai moment. Charles-Emmanuel était venu, secrètement et sans suite.
chez le maréchal. Celui-ci l'introduisit dans la pièce oii était Lafin, en lui témoignant sa surprise et sa joie d'une visite qu'il ne savait comment interpréter, à une heure si extraordinaire.
— En quittant le jeu du roi, lui dit le duc de Savoie, vous paraissiez ému et souffrant, et j'ai voulu venir moi-même, sans façon, en voisin, à votre hôtel, avant de rentrer chez-moi, afin de vous prouver le haut intérêt que je porte à votre personne. Vous excuserez ma visite, à une heure si insolite ; ce n'est pas le duc de Savoie qui se rend chez un maréchal de France, c'est Charles-Emmanuel qui vient voir un ami.
— Monseigneur, ce titre que votre altesse daigne m'accorder me rend plus fier que toutes les dignités du monde, répondit Biron. J'apprécie surtout votre démarche en ce moment oii le roi de France a semblé me jeter une disgrâce pour adieu.
— Ohl j'ai moins de mérite que vous ne pensez à la faire. Je ne suis point un courtisan, et il y a peu de jours encore, j'exprimais tout haut, dans un entretiw particulier que j'avais
avec sa majesté, ropinion que je me fais gloire de professer sur votre compte-
— Et sa majesté, dit Biron avec un sourire amer, ne la partageait pas sans doute.
Le duc de Savoie garda le silence.
— Craignez-vous, monseigneur, de me répéter ce que Henri IV peut vous avoir dit sur moi? poursuivit Biron ; mais quoi que vous me disiez, vous ne m'en apprendrez probable* ment pas autant que j'en sais.
— Cet entretien était tellement intime, répondit le duc, que je ne crois pas avoir le droit de vous dire. . . .
— On a toujours le droit de prévenir ses amis, dit vivement le maréchal ; vous venez de me donner ce titre, et je ne crois pas que le roi de France soit le vôtre. Oh I ne craignez pas de tout me dire, monseigneur; c'est un service à me rendre.... Ha peut-être cherché a rabaisser mes talents militaires, on le dirait jaloux de ma réputation. ... Il vous a peut-être dit que je prodiguais l'or, que je dissipais ma fortune... ma fortune I n'ai-je pas fait la sienne, et ne m'en doit-il pas une part?, c. S'il est sur le trône, à qui le doit-il?... Il vous a dit que ma présence lui pesait à la cour, qu'il voulait m'éloigner, qu'il m'enlèverait le gouvernement de Bourgogne... qu'il songeait à me perdre.... Mais parlez, parlez, monseigneur, et dites-moi....
— C'est ce que je vais faire, car il ne m'a rien dit d'aussi grave que vous vous l'imaginez, et je ne voudrais pas faire peser sur mon frère de France un injuste soupçon. Vous savez que j'ai une nombreuse famille. J'aurais voulu établir une de mes filles en France, et j'ai proposé au roi de vous la donner, s'il voulait vous faire un état sortable. « Quel choix faites-vousl m'a rè-
pondu Henri; eette fiimille n'est pas la centième de num royaume.
— Il a dit cda. il a dit cela? s'écria Biron; mais il a donc oublié les belles paroles de monsieur le marédial mon père? Lorsqu'il dut remettre ses titres au roi pour être chevalier de ses ordres, il lui dit en lui présentant ses parchemins : u Sire« ▼oilà ma noblesse ici comprise; puis mettant la main sur son épée, il ajouta : Sire, la yoici encore mieux. » Et aujourd'hui je pois lui dire à mon tour : Sur trois fleurs de Us qui brillent sur vos armoiries de roi. il en est deux qui m'appartiennent, car mon père et moi avons fait deux fois plus que vous, pour vous donner le droit de les porter, surmontées de la couronne ée France ; mes armoiriœ sont plus nobles que les vôtres.
— Oh t ce n'est pas moi qui peux douter de l'éclat de votre fliaison que seul vous auriez suffi pour rendre aussi beau que oAni de la première maison de France. D'ailleurs, je sais que penser de Henri IV.
— Eh bien, non, monseigneur, vous ne le savez pas. Vous ^Fous laissez prendre peut-être à ces démonstrations amicales dont il vous entoure, à ces fêtes brillantes qu'il donne pour vous éblouir ; confidence pour confidence ; sachez une chose, monseigneur; il m'a dit à moi que vous étiez un fourbe, et qu'en fflêœe temps que vous offriez de vous déclarer contre les Espai^ois, vous signiez un traité d'alliance avec eux.
— n a eu raison, c'est ce que je veux faire. Car je ne trouve (diec Henri qu'orgueil, arrogance et mauvaise foi; et je trouve chez Philippe d'Espagne grandeur, courtoisie et frandiise. Oui, mon cher maréchal, je suis prêt à signer un traité avec mon frère de Madrid; traité qui pourra être funeste au roi de France
et le punir du mépris qu'il fait de nous; mais pour cela, il me faut la signature d'une troisième puissance.
— Laquelle? ditBiron, qui cherchait à devmer.
— Celle d'un prince qui aura en toute souveraineté ce marquisat de Saluées qui fait Tobjet de ma contestation avec Henri, la Bourgogne entière et tout autre province à son choix dans ce beau pays de France, celle d'un homme de guerre, capable de défendre ses états, celle enfin du noble seigneur qui deviendra le gendre du duc de Savoie, malgré les conseils et la haine de Henri IV.
— Moi? s'écria le maréchal.
— Vous-même, répondit le duc avec son plus gracieux sourire; si vous comprenez l'intérêt de la France, le vôtre, et si vous savez vous venger. Maréchal, vous avez dit lors de votre séjour dans Bruxelles à Picoté, l'envoyé du comte de Fruentès et le mien : « Quand la paix sera faite, les amours du roi, les mécontentements de plusieurs, la stérilité de ses largesses pousseront force divisions ; c'est plus qu'il n'en faut pour brouiller les États les plus paisibles du monde. ^Vos prévisions ne sont-elles pas réalisées?
Biron ne répondit rien à celle question perfide qui lui rappelait qu'il était déjà compromis. Le duc reprit alors :
— Et vous avez ajouté : « Quand cela manquerait, nous trouverons ces mécontentements dans la religion, tant que nous voudrons, pour mettre les plus froids huguenots en colère et les plus repentants ligueurs en fureur (4). » Je viens aujourd'hui vous sommer de tenir votre parole. Henri IV vous repousse, le roi d'Espagne et le duc de Savoie vous accueillent. Il veut vous rabaisser, nous vous ferons monter plus haut; il nous outrage
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tous trois, je vous admets dans ma famille; Toutrage est commun, que la vengeance soit commune. Le youl«t-yous 7
— Eh bien, oui, dit le maréchal ; puisqu'il a oublié ce qu'a pu Biron pour le senrir, qu'il apprenne ce qu'il peut pour le perdre. Monseigneur, je me joins à vous et au roi d'Espagne.
— Voici le traité, dit aussitôt Lafin en déployant un papier.
— Un traité? répéta Biron avec défiance.
— Voyez, maréchal, dit le duc sans se déconcerter, au bas sont déjà quelques signatures : celles du comte d'Auvergne, des ducs de Bouillon, d'Épemon et La Trémouille. Au haut, entre celle du roi d'Espagne et de la mienne, est un espace vide; c'est la place de la vôtre, comme prince souverain.
— Voici la plume, monseigneur, dit Lafin. Biron signa sans hésitation.
Le duc de Savoie, une fois nanti de ce traité, n'hésita plus sur ce qu'il avait à faire envers le roi de France. Après plusieurs propositions pour traîner encore les affaires en longueur, il rompit lui-même les conférences, et quitta la France en déclarant qu'il voulait conserver le marquisat de Saluées et que si Henri IV voulait le lui enlever par la force des armes, il lui donnerait de la tablature pendant quarante ans. Le duc comptait sur l'appui de l'Espagne et sur celui du maréchal de Biron.
Henri se prépara sur-le^^hamp à la guerre, et offrit au maréchal le commandement d'une de ses armées. Cette proposition jeta Biron dans une perplexité cruelle. Lafin et ses complices étaient d'avis qu'il n'acceptât pas, mais le duc de Savoie était de l'avis contraire, parce qu'il espérait qu'il ménagerait ses troupes, et Biron accepta ce commandement.
Il entra de suite en campagne et agit en effet comme le due
de Savoie l'avait prévu. Suivi de Lafin et de Rénazé, son secrétaire ; il employa le premier à des voyages incessants auprès de Charles-Emmanuel et du comte de Fuentès à Milan, et le second auprès des commandants des placesqu'il assiégeait, pour les prévenir à l'avance de ses manœuvres, de ses attaques et des forces de l'armée royale. Pourtant, soit trop de sécurité, soit faiblesse de la part des ennemis, et impétuosité de celle des Français, Biron emportait toutes les places. Effrayé lui-même de ses succès. il redoublait de précautions et d'avis dans ses trahisons, mais la victoire se plaisait à déconcerter la forfaiture. Pourtant plus que jamais Biron aspirait à la vengeance. Il n'était pas de jour où pour maintenir cette tête ardente dans les intentions du traité, le duc de Savoie et le comte de Fuentès ne lui fissent parvenir quelque avis de se tenir en garde et ne lui dévoilassent quelque propos outrageant du roi. tenu contre lui avec ses fidèles.
Au retour d'un de ses voyages de Milan, Lafin lui remit une fois des dépêches du comte , qui prévenaient le maréchal que Henri IV avait enfin résolu sa perte. Biron faisait alors le siège du fort Sainte-Catherine. Il se promenait seul avec Rénazé, lorsque Lafin arriva et lui remit cette lettre. A celte lecture, le maréchal ne se connaissant plus, ne parlait que de passer sur l'heure à l'ennemi, ou de marcher contre le roi, quand un cavalier, accourant à toute bride, vint lui annoncer l'arrivée de Henri FV, qu'il ne précédait que d'une heure, et qui venait en personne visiter le camp du maréchal.
— Oh ! s'écria Biron, dans le premier mouvement de sa colère, c'est mon bon génie qui me l'envoie, c'est sa mauvaise étoile qui le pousse. Rénazé, dit-il à celui-ci, cours, rends-toi auprès du gouverneur du fort Sainte-Catherine; dis-lui de poin-
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ter du canon à Tangle du nord, de faire embusquer une com* pagnie d'arquebusiers au même endroit. Qae le canon tire, que les arquebusiers fassent feu sur les gens qu'ils verront paraître dans la journée. C'est Henri IV que je leur livre, dussé-je Yj amener moi-même et être firappé avec lui.
— Quoi, monseigneur! vous oseriez, dit Lafîn effrayé d'un tel projet ou feignant de l'être....
— Quoi, tu le défends? un homme qui veut me perdre, m'arracher la vie; n'ai-je pas droit de m'en venger?.. . Obéis, Rénazé, obéis sur l'heure, et viens me rendre compte de ce que tu auras fait.
Rénazé partit en effet pour remplir sa mission, et le roi arriva une heure après au camp de Biron. Jamais Henri n'avait été si affectueux que ce jour-là envers le maréchal. Il le loua des succès qu'il avait obtenus, approuva sa conduite et lui dit qu'il était venu plutôt en ami et en camarade lui serrer la main, qu'en monarque qui inspectait ses généraux. A ce langage, Biron, dont le premier moment de colère était passé, restait indécis sur ce qu'il devait faire, lorsque Lafîn parut accompagné de Rénazé, qui fit signe au maréchal que ses ordres étaient exécutés. Henri, voyant Lafîn qui s'avançait vers eux, tira Biron à part et lui dit:
— Cet homme est donc toujours de vos serviteurs?... Prenez garde, maréchal, ce Lafin vous affimen.
Biron, surpris de œ mot dit dans un pareil moment, jeta sur Henri IV un regard interrogatrar que celui-ci ne remarqua pas, car, marchant en avant, il dit à ses gentilshommes :
— Suiveas-nous, messieurs; nous allons visiter les travaux de monsieur le maréchal, pour praidre le fort Sainte^therine»
Biron alors, par un mouyemeot qui partait du cœur et dont il ne put se rendre compte, s'élança au devant du roi et lui dit :
— Sire, vous avez proclamé que vous me faisiez Thonneur devenir me voir en camarade et en ami, plutôt qu'en roi qui inspecte ses généraux; je prie votre majesté de s'en tenir à cette parole et de ne pas jeter sur mes dispositions le coup d'œil du maître, afin que je puisse conserver entier et pur le souvenir de Henri de Bourbon à son ami Biron.
— Je crois, moucher maréchal, qu'il entre un peu de vanité dans votre prière, dit Henri IV. Vous craignez que la visite du roi à vos travaux vous enlève la gloire d'avoir pris sans mes conseils le fort Sainte-Catherine. Soit; vous êtes assez grand garçon pour agir seul, et d'ailleurs vous avez toute ma confiance. Messieurs, au lieu d'aller à la tranchée, nous irons dîner sous la tente du maréchal.
Et Henri, faisant volte-face, marcha vers l'endroit qu'il venait de désigner. Biron respira plus à l'aise ; malgré la haine et la jalousie qu'il portait au roi, il ne pouvait, après le premier moment de colère, consentir à le faire tuer lâchement par trahison. Biron pouvait devenir traître par ambition; il ne fût jamais devenu assassin par vengeance.
Cependant les paroles du roi sur Lafin inquiétaient le maréchal. Le roi avait-il des soupçons? ou bien était-ce seulement la réputation de finesse et d'astuce de Lafin , bien connue à la cour, qui avait dicté à Henri IV ce qu'il lui avait dit? Cette incertitude pour une tête bouillante et superstitieuse comme celle du maréchal suffisait pour l'inquiéter nuit et jour. Lafin était pourtant reparti pour le Piémont et l'Italie, afin de continuer les relations, et le maréchal, malgré les craintes qu'il éprou*
vait, n'avait pu se débarrasser d'un complice devenu aussi puissant. Mais cette situation d'esprit n'était plus tolérable pour lui, et il résolut d'y mettre fin.
Pour entrer dans toutes lès faiblesses du maréchal, Lafîn avait essayé sur lui de la magie et des prédictions; Biron eut de nouveau recours à cette ressource, la seule qu'il pût employer dans sa position oii il n'osait se confier à personne, et qui d'ailleurs était dans ses goûts et ses croyances. Il fit venir de Paris à son camp un nommé César, magicien et astrologue, alors en grande réputation à Paris, et se fit tirer son horoscope et prédire l'avenir. Celui-ci, entre autres choses, lui dit qu'i/ ne 9'en faudrait que le coup d'un Bourguignon par derrière quil ne parvînt à être roi. Cette prédiction, réunie aux paroles du roi, effraya le maréchal ; il croyait que Lafin, qui avait habité Dijon; était réellement Bourguignon. Dès cet instant, il ne continua que d'une manière incertaine ses relations avec la Savoie et l'Espagne, jusqu'au jour oii, après la paix, il se rendit à Lyon auprès du roi, qui était allé attendre dans cette ville Marie.de Médicis, son épouse. Les voyages consécutifs de Lafin et de Rénazé en Italie, les fréquents messages de Biron aux divers commandants des villes qu'il avait assiégées, n'avaient pu entièrement échapper à Henri IV. Celui-ci, connaissant la tête du maréchal» en wait été inquiété et avait conçu quelque soupçon. Un jour donc, voulant éclaircir cette affaire, il emmena Biron se promener avec lui dans le cloître des Cordeliers, et lui demanda, avec promesse de pardon, de lui révéler le but de ses intelligences avec les ennemis. Biron, étonné et honteux à la fois, fit à Henri IV quelques aveux qu'il n'osa compléter dans tous leurs détails, et donna pour motif à sa ccmduite la proposition qu'on
lui avait faite d'épouser une princesse de Savoie, ajoutant que cependant, si le roi ne lui avait pas refusé le commandement de la citadelle de Bourg en Besse, il n'aurait jamais manqué à son devoir, et rejetant toute sa faute sur le dépit qu'il en avait ressenti. Henri IV se contenta de la déclaration du maréchal, à laquelle il crut d'autant plus qu'il connaissait son esprit fougueux et irrascible, et, l'embrassant avec effusion, il lui dit :
— Bien, maréchal; ne te souvienne jamais de Bourg, et je ne me souviendrai jamais de tout le passé.
Biron accepta ce pardon avec reconnaissance et franchise. Au sortir de cet entretien, il rencontra le duc d'Épemon, qui était un des signataires du traité et avec lequel il avait eu quelques relations indirectes pour la conspiration : courant à lui aussitôt, il crut de son devoir de lui faire part de ce qui venait de se passer avec le roi. Le duc d'Épemon, vieux courtisan, et fait depuis longtemps aux intrigues de cour, n'eut pas l'air de comprendre lavis qui lui était donné ; il se borna à donner à son tour à Biron le conseil que le maréchal se repentit amèrement plus tard de n'avoir pas suivi.
— Je m'en réjouis, lui dit-il ; mais vous devriez exiger une abolition par lettres patentes; car les péchés de cette qualité ne se remettent pas comme cela.
— Une abolition , répondit le maréchal, serait-elle plus sûre que la parole du roi ? et s'il faut une abolition au duc de Biron, que faudra-t-il aux autres?
Le maréchal, plein de sécurité dans ce pardon, ne put cependant rompre sur-le-champ les relations dans lesquelles il était enveloppé. 11 attendit une circonstance qui parût naturelle à ses complices. Ce fut la naissance du dauphin qu'il accepta.
II éerivil alors à Lofin, qui se troayaît à Milan, ane lettre qui se termioait par cette phrase :
« Puisque Diea a donné un fib an roi et au royaume, il faut « oublier nos yisions anciennes, et si vous ares bien iait par le € passé, tàdMms de &ire nûenx à Fayenir. »
Le vrai motif qui dicta cette lettre au maréchal est toujours resté un mystère pour ses juges. Biron a assuré que c'était un repentir sincère et la résolution de ne plus rien entreprendre contre le roi qui la lui avait fait écrire ; ses accusateurs président au contraire que, se défiant déjà de Lafin, et Toulant s'en défaire, il lui avait envoyé cette missive pour Técarter de la conspiration qu'il avait continuée avec deux nouveaux agents, Hébert, son secrétaire, et le baron de Luz. Cette ass^ion, que le maréchal a constamment niée, n'a jamais été prouvée au procès, comme nous le verrons plus tard. Dans tous les cas, un des motifs qui poussa surtout le maréchal à écarter Lafin, fut la prédiction faite par César.
A la réception de cette lettre, que Lafin se garda bien de eonmiuniquer au comte de Fuentès, et qui détruisait toutes ses espérances de fortune, cet homme, malgré sa dissimulation» laissa échapper devant le rusé Espagnol des discours qui firent craindre une trahison à ce dernier. En conséquence il résolut aussi de s'en déJEfidre, et pour cela il le chargea, auprès du duc de Savoie, d'une mission qu'il devait accomplir en retournant en France. Fuentès avait eu soin de faire part à Charles-Emr manuel de ses soupçons, afin qu'il s'assurât de la personne de Lafin. Lafin partit en effet de Milan pour retourner en France par le Piémont; mais, scMt soupçon de la vérité, soit qu'il fût pressé àans sa route, il chargea Rénazé de la mission et revint
dans son pays par la Suisse. Rénazé parvint auprès du duc de Savoie, et fut renfermé aussitôt dans la forteresse de Chiari, selon les instructions du comte de Fuentès. Lafin, de retour dans sa patrie, se rendit en Auvergne, oîi il venait d'acquérir une maison, espérant, s'il ne pouvait satisfaire toute l'ambition de Marguerite Lardy, qu'il aimait plus que jamais, lui assurer au moins un avenir modeste. Il l'instruisit de son arrivée, et lui dit de venir le joindre, craignant d'aller lui-même à Dijon, où était en ce moment le maréchal, dont il se défiait depuis l'emprisonnement de Rénazé, qu'il attribuait à lui seul. Marguerite répondit par une lettre de rupture à celle de Lafin. Le temps, l'absence, les circonstances , l'avaient changée, disait-elle , et depuis longtemps elle avait séparé sa destinée de celle de Lafin. A la lecture de cette lettre, Lafin sentit se réveiller dans son cœur, comme c'est d'ordinaire, toute la fougue du premier amour qu'il avait eu pour elle. La jalousie s'empara de ce cœur, insensible à toute autre passion, et sans rien calculer, sans rien prévoir, il se mit en route pour Dijon, afin d'apprendre par luimême les motifs de ce changement. Arrivé dans la ville , il se rendit à l'ancienne demeure de Marguerite, mais il ne l'y trouva pas. Elle avait quitté sa modeste maison pour aller habiter un hôtel. Ce ne fut qu'au milieu de la nuit que Lafin parvint à découvrir la nouvelle demeure de Marguerite, car elle avait changé de nom et tout paraissait mystérieux dans son existence. Plus intrigué et plus malheureux que jamais, Lafin s'apprêtait à pénétrer dans l'endroit qu'on lui avait indiqué comme la retraite de Marguerite, lorsqu'il en vit sortir un homme qui, cherchant à n'être pas vu, cachait ses traits sous un large chapeau, et son corps sous les plis d'un manteau Lafin frémit à cette vue II
s'approcha dansl'ombre, suiyit celui qu'il avait cru reconnaître, et se convainquit bientôt qu'il ne s'était pas trompé ; c'était le maréchal de Biron qui sortait de chez Itfarguerite Lardy.
Le maréchal, depuis son retour d'Angleterre, où il avait été envoyé en ambassade auprès d'Elisabeth, semblait fuir la cour et chercher un aliment à ses passions devenues plus actives depuis que la paii Favait condamné à Toisiveté. Soit qu'il conspirât encore avec le baron de Luz, soit que , se défiant de lui-même 9 il voulût s'éloigner du roi pour ne pas donner cours à sa haine qui n'était qu'assoupie, et que le spectacle de sa puissance aurait pu réveiller, il s'était retiré à Dijon, capitale de son gouvernement. Là, il avait vu Marguerite qui, toujours guidée par l'ambition et l'amour de l'or, avait employé des manœuvres si adroites, que le maréchal, épris d'elle, comme le peut être un homme chez qui l'amour n'est qu'une passion secondaire, en avait fait $a maîtresse, pour trouver une distraction dans cette intrigue, qu'il avait voulu rendre secrète. Marguerite avait d'abord accepté la position qu'on voulait lui faire, comptant sur son adresse pour l'augmenter de jour en jour. En effet, et parla force de l'habitude, le maréchal, dont nous connaissons déjà la faiblesse de caractère, avait fini par se laisser dominer peu à peu par Marguerite, Une circonstance vint encore augmenter l'empirç que cette femme exerçait sur lui. Elle devint mère, et dès ce jour elle conçut l'espoir de devenir duchesse de Biron. La position mystérieuse que le maréchal avait voulu lui faire adopter, lui convenait à merveille pour arriver à ce but. De cette manière elle l'isolait entièrement du monde; et le privait de conseils qu'il ne pouvait demandert n'osant confier cette intrigue à personne, Tel était
réfat des choses lorsque Marguerite répondit à Lafin. et que celui-ci se rendit à Dijon, et vit sortir le marédial de chez sa maîtresse.
Laiin, lorsqu'il eut vu rentrer le maréchal dans son palais, resta quelque temps cloué à la même place, en proie à la rage violente que la vue de cet homme excitait en lui. Ensuite, il courut vers la maison de Marguerite, décidé à s'en faire ouvrir les portes par force s'il le fallait ; mais au moment oii il en touchait le seuil, son habitude de dissimulation et d'astuce prit le dessus dans son Ame.
— Je doute encore, se disait-il en lui-même, et si cela est, si cet homme qui m'a perdu déjà en France, en Espagne, en Piémont, m'a encore enlevé ma maîtresse, celle en qui seule j'espérais désormais, celle pour qui je m'étais condamné à tant de dangers, à tant de fatigues... Si cela est, alors... ohl alors, il faut que je me venge d'elle et de lui... Mais si j'éclate, si je tonne, il me réduira, lui tout-puissant dans ce pays, lui dont la colère est terrible, et je ne me vengerai pas... Ahl mieux vaut calmer le tumulte de mon âme, étouffer ma rage, concentrer ma fureur et chercher à loisir une vengeance que je savourerai plus tard. Oui . sachons vaincre les passions qui me bouleversent en ce moment, soyons maître de moi, soumettons ma volonté... Si j'entrais chez elle à présent, si je la voyais, si elle m'avouait son crime, je la tuerais peut-être, et ce ne serait pas me venger; il faut qu'elle et lui souffrent beaucoup et longtemps, $i cela est.. . il faut que je calcule froidement ma vengeance, il ne faut pas que je voie Marguerite ce soir.
En terminant ces réflexions il s'éloigna lentement de cette maison , et il éprouvait un tremblement fébrile que lui causait
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la lotte qu'il se livrait en lui-même. Pourtant telle était la force de sa volonté, qu'il marcha droit vers sa demeure sans détourna la tête, sans faire un pas qui pût le ramener vers Marguerite Lardy. Arrivé au gtte qu'il s'était choisi, il passa la nuit entière et la journée du lendemain sans sortir, faisant tous ses efforts pour arriver à une colère calme et concentrée, et à la nuit tombante, quand il se crut assez mattre de lui, il se rendit chex Marguerite, où, à l'aide de beaucoup d'or, il se fit introduire devant elle.
L'entretien qu'il eut avec cette femme fut très-court, comme il se l'était promis. Surprise et tremblante d'abord à son aspect, Marguerite ne put considérer sans effroi la figure pâle et menaçante de son ancien amant, qui lui apparaissait comme un remords; mais se remettant bientôt, elle lui demanda d'un ton ferme ce qu'il venait faire chez elle après ce qu'elle lui avait écrit. Cette question fit sourire de pitié Lafin, en songeant qu'il pouvait la punir sur-le-champ de cette parole imprudente; il caressait en ce moment le manche d'un poignard. Il eut encore assez de force pour ôter sa main de dessus cette arme, et lui répondre avec une apparente tranquillité :
— Je suis yenu voir si vous étiez heureuse.
— Ne vous occupez plus de moi, répondit Marguerite.
^ Le maréchal est généreux et magnifique, continua Lafin.
-» Qui parle du maréchal?
---Moi, qui sais tout; moi qui sais qu'il est votre amant, que vous m'avez trahi pour lui; moi... qui vous le pardonne, car c'est le seul homme qui porte en lui votre excuse.
Lafin avait fait un effort surhumain pour dire d'un ton convenable ce dernier membre de phrase ; Marguerite le regarda
d'un air étonné, et lisant sur ses traits la franchise qu'il avait rhabitude d'y mettre, quand il voulait qu'on pût le croire, elle lui dit avec l'épanchement de l'orgueil :
— Eh bien I oui, c'est la vérité, et vous le concevez, Lafin, comment résister à un homme aussi puissant? c'était le seul rival à craindre pour vous, le seul capable de m'entraîner à vous oublier, et maintenant vous ne voudriez pas me perdre à ses yeux en restant plus longtemps ici, en lui apprenant ce qu'il ignore; car... je vous dis tout à vous, Laûn, comme à mon meilleur ami; je suis mère, j'ai un fils du maréchal.
La figure deLafin était devenue insensible à force d'émotions» A celte assurance qui confirmait son malheur, à celte dernière révélation, pas un nuage ne passa sur son front ; seulement la douleur intérieure qu'il éprouva, lui ôta la force de parler sur-le-champ. Il resta muet quelques minutes, et dit ensuite à Marguerite :
— J'ai voulu savoir si vous étiez heureuse; je le sais : maintenant, adieu.
Il sortit sur-le-champ de cette maison ou il n'aurait pu rester plus longtemps sans trahir ses véritables sentiments, et se félicita de la victoire qu'il avait remportée sur lui-même. Il ne craignait plus rien pour l'avenir, car désormais il marchait à la vengeance. Il repartit la nuit même pour l'Auvergne, et aussitôt qu'il y fut arrivé, il écrivit au roi pour lui demander une audience, annonçant la révélation d'un complot contre son état et sa vie.
A cette époque il n'était bruit à la cour que de conspirations fomentées à l'étranger contre le roi» de concert avec des seigneurs français gagnés par l'Espagne et la Savoie. Le comte
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d'Auvei^e. toujours brutal et inconséquent dans ses ilùscouis, s'emportait en menaces et était surtout signalé. Le dvc de Bouillon, avec plus de finesse, mais plus de haine, agissait au fond de sa province ; enfin, un fugitif de Piémont semblait, mettre sur la trace, lorsque la lettre de Lafin arriva. Henri IV dépêcha vers lui un homme sûr pour savoir dans quel but il voulait lui parler, et lui donna des instructions pour le cas où il s'agirait de révélations importantes. L'agent de Henri IV vit Lafin et apprit de lui quelles pourraient être les preuves du complot qu'il se proposait de fournir. En vertu des instructions qu'il avait reçues, le plus grand secret devait présider à tous ces préliminaires. Le roi voulait abattre d'un seul coup cette conspiration qui lui paraissait inquiétante, et il ne fallait effirayer aucun complice, sans cela tout était manqué. Le prétexte du séjour de Lafin à la cour, aux yeux du maréchal, était ce qui paraissait le plus difficile à arranger. Lafin proposa de lui écrire lui-même pour lui demander conseil, en lui disant qu'une afiaire de famille l'attirait indispensablement à Paris. Il ne doutait pas que le maréchal ne fût le premier à lui dire de s'y rendre. C'est en efiet ce qui arriva. L'agent de Henri IV demanda ensuite à Lafin quelle récompense il exigeait pour le service qu'il allait rendre :
— Ha grâce, répondit Lafin, afin de voir mourir le maréchal en Grève; ma grftce et pas autre chose, car tout l'or qu'on pourrait me donner ne vaudrait pas pour moi le bonheur de la vengeance.
La gr&ce fut promise, et Lafin révéla à Henri lY et à son conseil, dans les plus grands détails, le complot formé par le maréchal de Biron et ses complices, et remit une quantité de
IV
papi^s qui donnaieiit autant de preares à l'appai de sa dépoâiion.
C'est id qae oommenoe Tobscorité de cette affaire, par les divers sentunents qui ont fait agir le roi et le maréchal, obscurité qae ni les historiens ni les chroniqaeors n'ont pu percer jusqu'à ce jour. Poormettre le lecteur plnsà même d'apprécier les choses, nous allons raconter en détafl ce qui se passa, de la part de ces deux hommes, jusqu'à la mort de Biron, afin de faire plus tard l'appréciation de leur conduite, et tâcher de résoudre ce problème,
Sully, Yilleroy et le chancelier Bellièvre, après avoir examiné les papiers remis par Lafin et entendu ses dépositions, furent d'avis qu'il fallait attirer le maréchal à la cour, sans exciter ses soupçons, afin de connaître le secret de la conspiration qu'il emporterait avec lui si, se défiant de quelque chose, il parvenait à s'échappa. Ainsi tout fut préparé pour accomplir cette manœuvre qu'on appelle à la cour une ruse innocente, et qu'ailleurs on nomme une trahison. Le baron de Luz, envoyé à la cour par le maréchal, reçut de Henri IV des témoignages d'estime et d'intérêt pour Biron, et sur l'hésitation de ce dernier à se rendre à Fontainebleau, où le roi l'avait mandé, il vit arriver vers lui le baron d'Escures, son ami intime, et le président Xeannin, qui l'assurèrent, de la part du roi, qu'il n'avait rien à craindre, et que s'il ne se rendait pas à la cour, il prouverait par là que les accusations portées contre lui étaient justes. Biron ne résista pas à ces considérations et déclara qu'Q venait à Fontainebleau non pour se justifier, mais pour connaître ses ennemis et les confondre. A la moitié de la route il reçut un avis de sa sœur, qui lui mandait que s'il arrivait à la
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cour, il aurait la tète tranchée ; il méprisa cet avis en disant :
— Xe suis innocent, je n'ai rien à craindre, et il continua sa marche.
De son côté, Henri IV disait à son conseil :
— S'ils pleurent, je pleurerai avec eux ; s'ils se souviennent de ce qu'ils me doivent, je n'oublierai pas ce que je leur dois. Ils me trouveront aussi plein de clémence qu'ils sont vides de bonnes affections. Je ne voudrais pas que le maréchal de Biron fftt le premier exemple de la sévérité de ma justice, et que mon règne, qui jusqu'à présent a ressemblé à un air calme et serein, se chargeât tout soudain de nuées, de foudres et d'éclairs (4).
Ce fut le 13 juin 1602, à six heures du matin, que le maréchal arriva à Fontainebleau. H se rendit sur-le-champ au château. Lorsqu'il pénétra dans le grand jardin, oh le roi se promenait en ce moment, ce dernier disait à Villeroi, en lui parlant du maréchal :
— Non, il ne viendra pas.
Se retournant aussitôt, il l'aperçut, et marchant au*devant de lui, il lui dit en l'embrassant :
— Vous avez bien f^it de venir, mon cher maréchal, car sans cela j'allais vous chercher moir-mème.
Le maréchal s'excusa sur ce retard involontaire de sa part» et le roi, l'entraînant dans les allées, lui montra les nouveaux dessins de son jardin, qu'il faisait exécuter, et se plut à les lui expliquer. Le maréchal suivait le roi, et conservait un air grave et réservé, tandis que Henri lY paraissait tout joyeux de se trouver avec Biron et de renouveler avec lui son ancienne familiarité ; la promenade se prolongea ainsi quelques heures en
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traitant de choses indifférentes; on eût dit que le roi craignait d'aborder la question, tandis que le maréchal semblait n'être venu que pour cela. Enfin, Henri IV lui dit de lui déclarer franchement quels étaient les complots qu'il avait formés contre son état et sa personne, mettant son pardon au prix de ses aveux, de sa franchise et de son repentir.
— Sire, répondit le maréchal d'un ton ferme, je n'ai pas de repentir à vous offrir, parce que je n'ai rien fait de mal, et pas de pardon à accepter, parce que je n'ai offensé personne. Je ne suis pas venu à la cour pour me justifier, mais pour vous prier de me nommer les ennemis qui m'ont calomnié auprès de vous, afin de les confondre et de tirer vengeance de leur imposture.
Le roi ne répondit rien à ces paroles, et l'heure du dîner étant arrivée, il se sépara de Biron.
Apres le dîner, le maréchal revint au palais et trouva le roi qui se promenait dans la grande salle, au milieu de ses courtisans. Henri IV appela de nouveau Biron auprès de lui, et lui fit remarquer les tableaux et les statues nouvelles dont il venait de décorer celte pièce ; puis , s'arrétant devant une statue où il était représenté triomphant au sein de ses victoires, il lui dit :
— Eh bieni mon cousin, que dirait le roi d'Espagne s'il me voyait ainsi?
— Sire, il ne vous craindrait guière, répondit Biron.
Ce mot fut accueilli par un murmure de tous les courtisans, et Biron voyant qu'on avait mal interprété sa pensée, se hâta d'ajouter :
— Sire, je n'entends parler oue de votre statue et non de votre personne.
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— Bien, monsieur le maréchal, dit le roi, changeant à Tinstant de ton et de manière avec lui.
Il entra aussitôt dans son cabinet, oh il fit appeler plusieurs personnes, entre autres Sully. Pendant tout ce temps, le maréchal resta dans la grande salle, sans que personne lui adressât la parole, tant sa perte paraissait résolue. Il n'en parut ni surpris ni affecté; au contraire, prenant un air plus hautain que de coutume, il brava du regard tous les seigneurs qui l'entouraient et tint à honneur de ne pas sortir du palais, pour qu'on ne supposât pas qu'il fuyait devant l'orage que tout lui annon* çait prêt àjbndre sur sa tête.
Au bout de deux heures, le duc de Sully sortit du cabinet avec les autres ministres et dit à Biron que le roi l'attendait* Celui-ci, après l'avoir gracieusement remercié, se rendit d'un air assuré auprès de Henri IV.
Le roi était seul, et le mouvement d'humeur qui avait obscurci son front en quittant le maréchal avait entièrement disparu. II le fit asseoir près de lui, et lui dit avec bonté :
— Maréchal, j'ai voulu vous voir encore une fois, seul à seul, afin de vous engager à me dire tout ce qui se passe. Croyez*moî, parlez avec franchise et faites un ayeu complet. Je vous Tai déjà dit, votre grâce est à ce prix.
— Sire, dit Biron, depuis ce matin je n'ai pas changé, je suis toujours le même homme et je vous ferai la même réponse. Je n'ai pas besoin de grâce, puisque je n'ai commis aucun crime.
— Prenez garde, Birôn; j'en sais peut-être plus que vous ne pensez à cet égard, et les personnes qui tous accusent...
— Encore une fois, nommez-les-moi, sire; que je les connaisse, que je les voie, que je les entende. Qu'on nous confronte
et que je les démasque aux yeux de votre majesté. Mais oii sontelles? qui sont-elles? je suis prêt à les confondre.
— Je prie Dieu que vous ne me réduisiez pas à cette cruelle nécessité, maréchal, car il me serait doux d'obtenir de vous un aveu que le pardon pourrait suivre. Voyez, nous sommes seuls. J'ai voulu vous éviter le désagrément de témoins dans un pareil entretien. Cette confidence mourra entre nous, je vous le jure. Nul ne saura ce que vous m'aurez dit, et il suffîra de ma parole pour vous laver du moindre soupçon. Parlez donc; dites-moi les circonstances, les détails, les noms....
— Arrêtez, sire : il s'est pu trouver des hommes assez lâches pour me calomnier, je suis assez fort pour leur prouver qu'ils ont menti par la gorge ; mais je ne serai jamais assez vil pour imiter leur exemple, fût-ce au prix de vos bonnes grâces.
— Et pourtant, maréchal, dit le roi irrité de celte obstination, vos menées avec Charles-Emmanuel, avec le comte de Fuentès; vos projets d'union avec une princesse de Savoie....
— Mais, sire, vous les connaissiez, s'écria le maréchal ; je vous ai fait à Lyon l'aveu de mes fautes ; je vous en ai montré du repentir, car j'étais coupable alors, et vous m'avez noblement pardonné : Maréchalj m'avez-vous dit, ne te souvienne plus de la citadelle de Bourg et je ne me souviendrai plu^ dupasse. Est-ce le passé qui vous revient en mémoire?... Sire, je n'ai pas demandé alors des lettres d'abolition, parce que je croyais et je crois encore que la parole de Henri IV, donnée à un maréchal de France, vaut toutes les lettres que votre parlement entérine. Après cela, sire, je n'ai rien à dire, aucun aveu à faire, aucun repentir à montrer, aucun pardon à accepter, je le répète, car je n'ai rien fait de mal, car je n'ai offensé personne.
H^ri IV s*étaît levé aux derniers mots du maréchal et se promenait à grands pas. Biron avait cessé de parler, et le roi restait toujours livré à ses réflexions sans proférer une parole. Enfin, il rompit le silence et lui dit :
— X*ai pris l'engagement devant mon conseil de ne pas m'expliquer davantage. Du reste, je veux bien ne pas lasser ma clémence, et j'espère encore qu'en y réfléchissant vous serez plus raisonnable dans le nouvel entretien que je veux bien vous accorder encore, mais qui, je vous en préviens, sera le dernier de tous.
Aussitôt se faisant suivre de lui, il se rendit au jeu de paume, oh il voulut jouer sa partie avec le comte de Soissons, contre le maréchal et le duc d'Épernon. Biron gagna, et d'Épemon lui dit ce mot qui fit quitter au roi le jeu avec humeur : « Vous jouez bien, maréchal, mais vous faites mal vos parties. »
L'allusion était directe, Biron n'eut pas l'air de la comprendre.
Cependant le roi disait à Sully et au comte de Soissons : — ^Voilà un malheureux homme que le maréchal; j'ai envie de lui pardonner, d'oublier tout ce qui s'est passé, et de lui faire autant de bien que jamais. Il me fait pitié ; mon cœur ne se peut porter à faire du mal à un homme qui a du courage, duquel je me suis tant servi et qui m'a été si familier ; mais toute mon appréhension est que, quand je lui aurai pardonné, il ne pardonne ni à moi, ni à mes enfants, ni à mon état.
Le même soir, pendant le jeu, il pria le comte de Soissons de presser de nouveau Biron et de tâcher d'obtenir ce qu'il avait hii-mème en vain demandé. Le comte parla en efi'et au maréchal, qui lui répondit qu'il n'avait autre chose à dire que ce qu'il
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avait dit au roi à son arrivée, et qu'il était blessé de ce qu'on mettait en doute sa fidélité éprouvée par tant et de si bons services.
Et le lendemain, le roi, tourmenté de cette affaire, se leva de bonne heure et envoya chercher le maréchal pour avoir avec lui le dernier entretien qu'il lui avait promis. Cet entretien eut lieu dans le jardin de laVoUière, oîi on les vit longtemps se promener tous les deux seuls. On remarqua le contraire de ce qui avait eu lieu lors de l'arrivée du maréchal. C'était le roi, cette fois, qui était grave et sévère, c'était Biron qui paraissait courroucé. L'entretien se prolongea ; à l'issue le roi assembla son conseil, et après avoir dit qu'il n'avait pu obtenir aucun aveu du maréchal, livra l'appréciation de cette affaire à ses ministres. Tous furent d'avis qu'il fallait arrêter le jour même Biron et le comte d'Auvergne qui était aussi à Fontainebleau. Henri IV dit alors ces paroles :
— Je ne veux point perdre cet honune, mais il se veut perdre de son bon gré. Cependant ne me le faites point prendre si vous n'estimez qu'il mérite la mort, et je lui veux encore dire que s'il se laisse mener par justice, qu'il ne s'attende plus à grâce quelconque de moi.
Le conseil, d'un avis unanime, déclara que le maréchal avait encouru la peine capitale, et le roi manda messieurs de Vitry et Praslin pour leur donner ses ordres.
Pendant ce temps, Biron sans témoigner la moindre crainte, ne quitta pas le palais de Fontainebleau, et méprisa tous les avis qui lui étaient donnés sur les dangers qui le menaçaient. Il aurait pu vingt fois trouver l'occasion de fuir, notamment dans la soirée où il fut souper chez M. de Montigny ; mais loin
de le tenter, il revint après son souper pour assister au jeu du roi. Il trouva dans l'antichambre un valet qui l'attendait avec impatience et lui remit un billet de la comtesse de Roussy, sa sœur; elle le prévenait que s*il ne se hâtait de fuir, îl allait être arrêté dans deux heures. Biron montra ce billet à M. de Yarennes, son aide de camp; qui lui dit :
— Je voudrais au prix d'un coup de poignard dans le sein que vous fussiez encore en Boui^ogne.
— Et moi, répondit Biron, dussé-je en avoir quatre, j'aime mieux être ici à la disposition du roi : le poignard ne blesse que le corps; la fuite blesse l'honneur.
n se mit incontinent au jeu de la reine, oii le comte d'Auvergne, étant venu le trouver, lui dit :
— n ne fait pas bon ici pour nous.
— Pour vous peut-être, dit Biron; mais pour moi, je ne crains rien. Je suis innocent.
— Et moi, je suis du sang des Valois.
Le jeu continua toute la soirée, le roi ne cessant de saisir toutes les occasions de faire allusion à la situation de Biron, qui restait impassible. Enfin, à minuit le roi se leva, et prenant le maréchal à part échangea avec lui ces dernières paroles :
— Maréchal, dit Henri lY, c'est de votre bouche que je veux savoir ce dont, à mon grand regret, je suis trop éclairci ; je vous assure de votre grâce, quelque chose que vous ayez commise contre moi; le confessant librement, je vous couvrirai du manteau de ma protection, et je l'oublierai pour jamais.
— Ohl c'est trop, répondit Biron, c'est trop presser un homme de bien, qui n'a eu d'autre dessein que celui qu'il vous a dit; qui n'a rien à se reprocher depuis le pardon de Lyon.
— Plût à Dieu l dit le roi; je vois bien que je n'apprendrai rien de vous ; je vais voir si le comte d'Auvergne m'en dira davantage.
n sortit k ces mots pour s assurer par lui-même si les dispositions qu'il avait ordonnées étaient prises, et rentra peu après. En traversant la galerie pour aller dans sa chambre, il jeta ces derniers mots au maréchal :
— Adieu, baron de Biron; vous savez ce que je vous ai dit. L'expression de baron de Biron, dont le roi venait de se
servir, était la dégradation des titres et dignités dont Henri IT l'avait revêtu. Le maréchal ne s'y trompa pas, et pour la première fois peut-être il songea alors à éviter une affaire qui se présentait d'une manière aussi menaçante ; mais au moment ù il traversait l'antichambre pour se retirer avec les gens de sa suite, H. de Yitry se présenta et le sonuna, au nom du roi, de lui remettre son épée.
— Mon épée, s'écria le maréchal, mon épée qui a fait tant de bons services I
— C'est l'ordre du roi; obéissez.
— Je veux parler au roi, conduisez-moi près de lui.
— n est trop tard, le roi est retiré. Obéissez.
— Non. Xe ne rendrai pas mon épée.
Et il recula comme faisant mine de résister. A ce mouvem^t les gens de sa suite s'avancèrent pour le soutenir, mais ils fu* rent tous contenus à l'instant par les nombruex gardes qui remplissaient la galerie, et on leur montra en même temps les fOurs pleines de soldats. Cette scène se passait devant plusieurs ^ ligueurs de la cour, parmi lesquels les plus considérables étaient MM. de Bassompierre, Monglas, la Guesle et de Hontba-
son. Biron s'adressa à ce dernier, et le pria d'aller trouver le roi, de le supplier de sa part de l'entendre une dernièrefois « et de lui laisser son épée. Montbason fit consentir Yitry à attendre^la réponse du roi, et entra dans la chambre de Henri IV; mais il en ressortit presque aussitôt. Le roi refusait de voir le maréchal, et lui ordonnait de nouveau de remettre son épée.
C'est à dater de ce moment que Henri lY et Biron changèrent tous deux de rôles. Henri, d'indulgent et pitoyable qu'il avait paru, devint sévère et dur. Biron, de ferme et courageux qu'il se montrait , irrésolu par instants, tremblant parfois, et toujours faible. Ceci n'est pas une des particularités les moins remarquables de cette histoire.
Quand le maréchal eut remis son épée, on le conduisit, escorté de six gardes, dans la chambre ovale de Fontainebleau, où il passa la nuit. Ce fut là qu'il commença à donner les premiers signes de faiblesse. Tantôt s'emportant en imprécations contre le roi, tantôt le suppliant et implorant sa pitié; quel'^ quefois arguant de son innocence, et plus souvent offrant de l'or à ses gardes pour qu'ils allassent prévenir ses secrétaires de brûler ses papiers. ^
Mais un autre seigneur avait été aussi arrêté en même temps que Biron : c'était le comte d'Auvergne. Au moment où il allait franchir la grille de la dernière cour, Praslin, autre capitaine des gardes, lui demanda son épée au nom du roi. Le comte ne fut ni étonné ni déconcerté à cette demande :
— Tiens, prends-la, dit-il à Praslm; elle n'a jamais tué que des sangliers. Si tu m'avais averti de ceci, il y a deux heures que je dormirais.
Plus rassuré que Biron, il demanda un lit pour se coucher»
et s'endormit d'un sommeil si profond, qu'on fut obligé de le réveiller le lendemain, quand on voulut le conduire à la Bastille. Quant aux autres personnes compromises dans cette affaire, elles ne furent pas inquiétées. Le duc de Bouillon, alors à Turenne, instruit de l'événement, prit la fuite et se retira en Allemagne. Le duc d'Épemon, en vieux et rusé courtisan, ne quitta pas la cour et déjoua les soupçons par sa feinte sécurité; et le comte d'Enlragues, confiant dans Tamour que le roi ressentait toujours pour sa fille, se borna, faute de complices, à suspendre momentanément la conspiration.
On avait décidé de conduire les prisonniers à la Bastille. A cet effet. Sully, parti le soir même pour Paris, après l'arrestation, était allé prendre toutes ses mesures, en qualité de gouverneur de celte prison d'état. Il se concerta avec de Vie, fit mettre deux corps de garde nombreux à rentrée de la Bastille, un troisième sur le bastion qui répondait à la chambre des prisonniers, un quatrième sur les terrasses du Donjon, et doubla la garnison du dedans, qu'il composa de ses propres gardes, afin qu'ils pussent se surveiller les uns les autres. Il décida en outre que le maréchal serait spécialement gardé par ceux qui l'avaient arrêté, sous le commandement de Vitry, qui ne devait plus le quitter; et le comte d'Auvergne devait l'être par Praslîn et ses gens. De cette manière ^ écrivait Sully à Henri IV, il était impossible qu'ils se sauvassent, à moins que les anges ne s'en mêlassent.
Le lendemain on embarqua les deux prisonniers dans un bateau couvert. De nombreux soldats escortaient le bateau sur les deux rives. En cet état ils arrivèrent à l'arsenal, où on les fit débarquer. De là, traversant les jardins, on les fit entrer à la Bastille, où on les sépara pour les conduire chacun à leur
prison. Le maréchal fut mis dans le premier étage de la tour dite alors tour de$ Saints, et le comte d'Auvergne au-dessus ; depuis cette tour a été appelée tour du Coin, c'est la huitième. Cette tour était célèbre par les prisonniers qui Thabitèrent. Outre Biron, elle reçut plus tard le duc de Luxemboui^, Bassompierre et fe Maistre de Sacy, traducteur de la Bible.
Biron fut constamment gardé à irue par 'deux soldats de Vitry, qui se relevaient à mesure. On évita de lui donner pour son usage aucune arme dont il eût pu se servir. Il avait en outre, auprès de lui, un valet da roi, qui couchait dans sa chambre, et qui avait accepté le rôle d'espion, qu'il rempht à merveille, répétant les plus petites choses que lui disait le maréchal, qui dans le principe avait perdu la tète. Quant au comte d'Auvergne, on ne prit pas tant de précautions, et lui-même, dans une sécurité parfaite, supporta tranquillement cette captivité, dont il chercha à adoucir l'amertume par le jeu avec ses gardiens, et surtout par la bonne chère.
Cependant cette arrestation avait ému toute la cour. Comme dans toutes les affaires de ce genre, on avait pris parti pour et contre le maréchal. Mais ses partisans n'osaient manifester bien haut ni leur opinion ni leurs sympathies. Descures, lui seul, fut trouver Henri IV et lui ayant rappelé qu'il était allé par son ordre assurer Biron qu'il n'avait rien à craindre s'il venait à la cour, lui reprocha d'avoir manqué à sa pafole. Le roi lui montra alors les preuves écrites remises par Lafin, et Descures garda le silence, dit l'histoire. Il eut tort : UenrilY avait toujours manqué à sa parole royale, car il avait déjà ces preuves quand il la donna. D'un autre côté, le duc de la Force et les parents et alliés de Biron voulaient faire une démarche auprès du roi.
La Force obtint de voir Biron à la Bastille, et lui ea parla. C'était le second jour de sa captivité. Le maréchal était silencieux et sombre. Il n'espéra rien de celte tentative, et le dit avec désespoir à son parent; mais à la lecture d un billet que la Force lui glissa en cachette de ses gardes, il reprit un peu de courage. Ce billet l'instruisait d'un projet d'évasion en cas de refus du roi de lui faire grâce (5).
Et en effet, le jour même, en sortant de la Bastille, la Force et autres personnes allèrent trouver Henri IV à Saint-Maur des Fossés, où ce monarque se promenait dans une galerie, accompagne du prince de Condé, du comte dePraslin et la Rochepot.
Cette manifestation soudaine, à laquelle le roi était loin de s'attendre, ne le déconcerta pas. Tous ces seigneurs se jetèrent à ses pieds, et après qu'il leur eut dit de se relever, le duc de la Force porta la parole au nom de tous.
Les archives curieuses de l'histoire de France contiennent les paroles adroites et nobles à la fois qu'il prononça, et la réponse que fit Henri IV. Je vais les rapporter, parce qu'elles font connaître les dispositions de la noblesse et du roi à l'égard du maréchal, et mettront le lecteur plus à même d'apprécier toutes les circonstances de cette affaire.
<« Sire, dit le duc de la Force, j'ai toujours cru que votre majesté recevrait nos très-humbles requêtes en bonne part : c'est pourquoi nous venons nous jeter à vos pieds, accompagnés de plus de cent mille hommes, vos très-humbles et très-obéissants serviteurs, pour implorer votre miséricorde, non pour vous demander justice pour ce pauvre misérable. Dieu veut que nous pardonnions à ceux qui nous ont offensé, comme nous désirons qu'il nous pardonne. Les hommes ne vous ont point
mis la couronne sur la tête, c'est lui seul qui tous Ta donnée. Les rois ne peuvent mieux montrer leur grandeur qu'en usant de clémence. Sire, je ne me veux point jet^ aux extrémités, sinon qu'en suppliant votre majesté de lui sauver la vie, en le mettant en tel lieu qu'il vous plaira. Que maudite soit l'ambition qui l'a poussé à cela , et la vanité de se montra nécessaire à tout le monde. Vous avez pardonné à plusieurs qui vous avaient davantage ofiensé. Sire, ne veuillez point nous noter d'infamie et nous mettre en proie à une honte perpétuelle, qui nous durerait à jamais. Je vous dirai encore une fois que nos très-humbes requêtes ne tendent qu'à vous demander pardon et non justice. Nous savons tous qu'il est coupable d'avoir entrepris contre votre état; ayez égard aux services de son père et aux siens; aussi que votre clémence ne manque point en son endroit qui n'a eu que la volonté de vous ofTenser, puisqu'elle a été toujours prête de pardonner à ceux qui avaient déjà commis la faute. Ce sont les requêtes de ces très-humbles et fidèles sujets et serviteurs, lesquelles nous espérons que votre majesté, accompagnée de sa douceur ordinaire, nous accordera.
— Messieurs, répondit Henri IV. j'ai toujours reçu les requêtes des amis du sieur Biron en bonne part, ne faisant pas comme mes prédécesseurs, qui n'ont jamais voulu que non-seulemwt les amis et parens des coupables parlassent pour eux, mais non pas même les pères et mères ni les frères. Jamais le roi de France ne voulut que la femme de mon oncle, le prince de Condé, lui demandât pardon. Quant à la clémence dont vous voulez que j'use envers le sieur Biron, ce ne serait miséricorde, mais cruauté. S'il n'y allait que de mon intérêt particulier, je lui par-»
donnerais, comme je lui pardonne de bon cœur; mais il y va de mon état, auquel je dois beaucoup; de mes enfants, que j'ai mis au monde ; car ils me pourraient reprocher, et tout mon royaume, que j'ai laissé un mal que je connaissais, si je venais à défaillir. Il y va de ma vie et de mes enfants et de la conservation de mon royaume. Je laisserai faire le cours de justice, et vous verrez le jugement qui en sera donné. J'apporterai ce que je pourrai à son innocence. Je vous promets d'y faire ce que vous voudrez, jusqu'à ce qu'ayez connu qu'il soit criminel de lèse-majesté; car alors le père ne peut solliciter pour le fils, le fils pour le père, la femme pour le mari, le frère pour le frère. Ne vous rendez pas odieux à moi par la grande amitié que vous lui avez portée. Quant à la note d'infamie, il n'y en a que pour lui. Le connétable de Saint-Paul, de qui je viens, le duc de Nemours, de qui j'ai hérité, ont-ils moins laissé d'honneur à leur postérité? Le prince de Condé, mon oncle, n'eût-il point eu la tête tranchée le lendemain, si le roi François ne fût mort? Voilà pourquoi, vous autres quiètes les parents du sieur Biron, n'aurez aucune honte, pourvu que vous continuiez en vos fidélités, comme je m'en assure ; et tant s'en faut que je vous veuille ôter vos charges, que s'il en venait de nouvelles, je vous les donnerais. J'ai plus de regret à sa faute que vous-même; mais avoir entrepris contre son bienfaiteur, cela ne se peut pardonner.
— Sire, nous avons pour le moins cet avantage qu'il ne se trouve point qu'il ait entrepris sur votre personne, répliqua le duc de La Force.
— Faites ce que vous pourrez pour son innocence, je ferai de même, dit le roi.
Nous verrons plus tard si Henri IV tint sa parole.
n en fut une qu'il accomplit religieusement, ce fut de déférer cette affaire à la justice. Par lettres patentes du 18 de ce mois» il attribua la connaissance de l'accusation portée contre Biron et le comte d'Auvergne au parlement de Paris, et commit pour commissaires spéciaux à l'effet d'instruire le procès à la Bastille, le premier président, Achille de Harlay, le président Potier, et les conseillers Etienne Fleury et Philibert Thurin, nommés rapporteurs.
Le maréchal apprit bientôt tout ce qui s'était passé. Il n'espérait plus que dans son évasion, mais le projet fut découvert, on l'en instruisit et l'on redoubla de précautions à son égard. Alors, reprenant sa fougue habituelle, il s'emporta en imprécations contre le roi et contre ses accusateurs. On avait peine à le contenir dans ses moments de furie. Une nuit que, plus agité que jamais, il se promenait à grands pas dans sa prison, par un mouvement de colère il porta la main à sa poitrine et déchira son pourpoint. Au même instant, un portrait qu'il avait attaché au cou sous ses habits, se détacha et roula à ses pieds; le valet qui le servait le ramassa et le lui présenta ; Biron le prit, et Tayaut considéré d'un œil égaré, le laissa tomber de nouveau et demeura absorbé dans ses réflexions profondes. C'était le portrait de son père qu'il venait de voir et qu'il portait toujours sur lui. En contemplant l'image de l'auteur de ses jours, il s'était tout à coup rappelé ces paroles qui menaçaient de devenir prophétiques : c( Biron f je te conseille quand la paix sera faite que ta ailles planter des choux dans ta maison, autrement tu porteras ta tête en Grève. »> Alors, aussi faible qu'il avait été terrible, il sentit des larmes mouiller ses paupières et demanda à voir l'évêque de Bourges pour se réconcilier avec Dieu. On céda à ses désirs
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et le même jour le prélat fut iatroduit dans la prison. H accomplit son ministère; mais après, soit qu'il le fit consciencieusement, soit qu'il fia gagné par la coar« il arracha à Biron, plus chancelant qu'un enfant, la lettre suivante, qu'il se chargea de remettre au roi. Cette lettre, que le maréchal écrivit tout d'une haleine, est remarqpiable surtout par les efforts qu'il fait pour s'accuser, tout en mettant en avant son honneur dont il semble que Henri lY ne puisse douter. Cette lettre, qui contient des parties d'une noblesse et d'une fierté digne d'un guerrier d'one haute trempe, fait mieux connaître que tout autre chose le caractère de cet homme. Elle fut répandue dans Paris pour enlever au maréchal les partisans qu'il conservait encore; toutefois, elle ne lui fut pas opposée en justice. Voici cette lettre curieuse :
(c Sire, entre les perfections qui accompagnent la grandeur de notre Dieu, sa miséricorde parait pardessus toutes choses; c*est elle qui a réconcilié les hommes, avec lui et ouvert les portes du ciel au monde. Cette belle partie, qui fait jour d use vertu excellente, vous ayant été communiquée par le grand monarque de don et de grflce spéciale sur tous les autres rois de la terre, comme fils atné de l'Église, et ayant jusqu'ici ménagé divinement le sang de vos ennemis, cette partie se trouvera réclamée en la fortune du maréchal de Biron, qui l'ose implorer sans vous dure que ce soit blâme à un sujet qui a offensé sou prince de recourir à sa douceur pour avoir sa grâce, puisque c'est la gloire de la créature qui a offensé son créateur de demander en soupirant pardon de son offense. Oui, sire, si jamais votre majesté, de qui la clémence a toujours honoré les victoires de son épée» désire de signaler et rendre mémorable sa bonté
par une seule ^rAce, c'est maintenant qu'elle peut paraître, en donnant la yie et la liberté à son très-humble serviteur, à qui la naissance de la fortune avait promis une plus honorable mort que celle qui le menace. Cette promesse de mon destin, sire« qui voulait que mes jours fussent sacrifiés à votre service, s'en va être honteusmient violée, si votre miséricorde ne s'y oppose et ne continue en ma faveur les miracles qu'elle a faits en France, lesquels honoreront à jamais votre règne. Vous ferez en la vie temporelle ce que Dieu fait en la vie spirituelle, et sauvant les hommes comme il sauve les Ames, vous vous rendrez de tant plus digne de l'amour du monde et des bénédictions du ciel. Je suis votre créei^ture, sire, élevée et nourrie aux honneurs, à la guerre, par vos libéralités et votre sage valeur. Car de maréchal de camp, vous m'avez fait maréchal de France, de baron, duc, et d'un simple soldat vous m'avez rendu capitaine. Vos combats et vos batailles ont été mes écoles oh en vous obéissant comme à mon roi, j'ai appris à commander les autres. Ne souffrez pas, sire, une occasion si misérable, et laissez-moi mourir an milieu d'une armée, servant d'exemple d'homme de guerre qui combat pour son prince, et non d'un gentilhomme malheureux que le supplice défait au milieu d'un peuple ardent à la curiosité des spectacles, et impatient en l'attente de la mort des criminels. Que ma vie, sire, finisse au même lieu oh je suis accoutumé de répandre mon sang pour votre service, et permettez que celui qui m'est resté de trente^leux blessures que fai reçues en vous suivant, et imitant votre courage, soit encore versé pour la conservation et accroissement de votre «npire, et que je reconnaisse la grâce que vous m'avez faite de me laisser la vie. Les plus conjurés de votre royaume ont éprouvé la dou-
ceur de voire clémence, et jamais, à l'exemple de Dieu, vous n'avez aimé la ruine de personne. A présent, sire, le maréchal de Biron vous demande le même bénéfice, et supplie votre pitié de se montrer en cela aussi puissant que mon malheur est grand, et vous dérober le souvenir de ma faute, afin qu'ayez mémoire de mes services et de ceux de feu mon père, de qui les cendres vous adjurent de pardonner à son fils et de vous laisser émouvoir à sa requête. Si les ennemis de ma liberté, gagnant la faveur de vos oreilles, vous donnent de mauvaises impressions de ma fidélité et vous faisaient penser que je serais suspect en votre royaume, bannissez-moi de votre cour, et me donnez pour exil la Hongrie, et me privez de l'honneur de pouvoir servir le particulier de votre état, et que je puisse au moins faire quelque service au général de la chrétienté et rebâtir une fortune étrangère sur les ruines de celle que j'avais en France, dont votre majesté aurait la déposition souveraine aussi bien que de ma personne, Car en quelque lieu qu'elle m'envoyât, je serais et paraîtrais français, et le repentir de mon offense me rendrait passionné au bien de ma patrie. Si vous me faites ce bien, sire, je bénirai votre pitié, et ne maudirai point l'heure que vous m'avez dépouillé de mes états et de mes charges; car ayant en la place de l'épée de maréchal de France, celle de soldat que je portais au commencement que j'arrivai en vos armées, je pourrai être utile au service de l'Église, et pratiquerai loin de la France ce que j'ai appris près de vous; que si elle me défend le maniement des armes, donnez-moi, sire, ma maison pour prison, et ne me laissez que ma foi pour garde, et ce qu'il faut de moyens à un simple gentilhomme pour vivre chez soi. Je vous engage la part que je prétends au ciel que je n'en sortirai que
lorsque votre majesté me le commandera. Laissez-vous toucher, sire, à mes soupirs, et détournez de votre règne ce prodige de fortune qu'un maréchal de France serve de funeste spectacle aux Français, et que son roi qui le voulait voir combattre dans les périls de la guerre, ait permis durant la paix en son état qu'on lui ait ignominieusement ravi l'honneur et la vie; faites-le, sire, et ne regardez pas tant à la conséquence de ce pardon qu'à la gloire d'avoir pu et voulu pardonner un crime punissable, car il est impossible que cet accident pût arriver à d'autres, parce qu'il n'y a personne de vos sujets qui puisse être séduit comme j'ai été par les malheureux artifices de ceux qui aimaient plus ma ruine que ma grandeur, et qui, se servant de mon ambition pour corrompre ma fidélité, m'ont réduit au danger oii je me trouve. Voyez cette lettre, sire, de l'œil que Dieu a accoutmé de voir les larmes des pécheurs repentants et surmontez votre juste courroux pour réduire cette victoire en la grflce que vous demande,
» Sire,
» Votre très-humble et très*obéissant serviteur,
D BiRON. »
Cette lettre resta sans réponse, et Biron vit alors qu'il ne pouvait plus compter sur le roi. Il était donc dans cette situation d'esprit lorsque les commissaires se présentèrent à la Bastille pour instruire l'afiaire. On usa dans cette instruction d'une ruse qui n'était pas très^loyale pour des magistrats que couvrait le beau nom d'Achille de Harlay; mais le chancelier Bellièvre annihila sa volonté. Dans la première séance on parla au maré(^hal de Lafin, qu'on semblait accuser avec lui. Le maréchal s'indigna et soutint qu'il était innocent et qu'il le
tenait pour un honnête homme, son ami, incapable de trahir la vérité et d'en imposer à la justice. Au second interrogatoire, on le confronta avec lui , et le maréchal vit avec indignation un délateur dans le complice qu'il avait défendu la veille avec tant d'énergie. Lafin soutint en face du maréchal son rôle d'accusateur avec une passion de vengeance et de haine qui effrayèrent ce dernier ; il raconta en détail tout ce que nous avons déjà vu, indiqua des circonstances précises, donna des preuves écrites de la main même de Biron. Celui-ci eut l'imprudence de nfe^ des faits qu'il aurait dû avouer en soutenant qu'ils étaient couverts par le pardon du roi à Lyon. Mais la passion s'en mêla de part et d'autre. Lafin avait trouvé le moment de dire au maréchal sans que les juges l'entendissent :
— Vous m'avez pris mon bonheur en me prenant Marguerite Lardy; en échange, je vous prends l'honneur et la vie, nous serons quittes.
Ces paroles avaient retenti sinistres aux oreilles de Biron , il s'était rappelé cette femme qu'il avait presque oubliée au milieu de ses infortunes, et ne voyant dans Lafin qu'un rival, il avait cru devoir accepter la lutte d'homme à homme, accuser Lafin à son tour au lieu de cherchera se défendre; il s'emporta, cria à l'imposture, au faux témoignage, et accusa Lafin de magie. Celui-ci, avec le calme qu'il avait apporté dans toutes ses actions, précisa de nouveau ses accusations contre lui, cita de nouvelles circonstances, produisit de nouvelles pièces. Cette séance, loule d'irritation et de colère, fut levée par les commissaires pour mettre fin à la fureur des deux accusateurs. La suivante fut plus funeste au maréchal : persistant dans la voie dans laquelle il s'était engagé, il nia de nouveau, et Lafin en appela
alors au témoignage de Rénazé. Lemaréehal, qui le croyait toujours détenu en SaToie, ou peut-étie mort, s'empara de ceUe allégation, et invoquant luî-méme ce témoignage, s'écria :
— Si Rénazé était ici, il donnerait la démenti à Lafin.
— Me voilà, monseigneur, dit Rénazé en se présentant tout à coup aux regards étonnés du maréchal ; me voilà prêt à cour firmer les dires de Lafin et à ajouter les miens, qui sont plus terribles encore.
Biron ne pouvait en croire ses yeux , il resta quelque temps muet devant ce dernier témoin, qui semblait sortir de la tombe pour le perdre, et crut fermement que le duc de Savoi&raiâH aussi trahi; mais il n'en était rien. Lafin faisant sentir la nécessité du témoignage de Renaié et voulant saisir rocca^onde le délivrer de sa captivité, avait, aidé du trésor de Henri lY, fait parvenir à son secrétaire les sommes nécessaires pour corrompre son geôlier. Rénazé" s'était échappé de sa prison de Chiari avec ses gardes, qu'il avait emmenés en France, et était venu àCr cuser le nmrécfaal, sur lequel il voulait venger sa captivité. Il fut aussi violent que Lafin et l'accabla de son témoignage et des lettres qu'il produisit. Biron alors changea le système de sa défense.
— Lafin et moi, dil-il , nous nous étions jurés sur le saintsacrement de ne rien révéler, et je croyais ma conscience liée par ce serment De plus, en arrivant Lafin lui-même m'avertit qu'il n'avait rim avoué, et comme j'étais très-résolu de ne jar mais rien exécuter de ce que nous avions pu projeter ensemble, j'ai cru inutile de déelarer des choses qui ne devait point avoir de suite et qui pounaiaiftnous déshonorer tous les deux. Hais puisqu'au prix de leurs grâces et d'autres récompenses, ces
misérables ont consenti à trahir la foi jurée, je vais parier comme eux et avouer tout ce que j'ai fait.
Il entra dans les détails de toute la conspiration, en niant les points les plus odieux et surtout la tentative d'assassinat sur la personne du roi, qu'il rejeta tout entière sur Lafin; réclamant alors le pardon de Lyon, il prétendit que tout le passé était couvert par sa grâce que le roi lui avait accordée. Il cita à l'appui de son repentir et de son retour au bien, la lettre qu'il avait écrite à Laûn lors de la naissance du dauphin, pour lui dire qu'il renonçait à tous leurs projets, et l'engager lui-même à la plus grande fidélité envers Henri IV. Cette lettre était produite par Lafin lui-même et ne pouvait être contestée. On lui fit observer qu'il s'était écoulé dix mois entre le pardon de Lyon et la naissance du dauphin, qui avait motivé la lettre, et que pendant ce temps il avait continué ses manœuvres.
— Éloigné de ces deux hommes, dit le maréchal, dont l'un était à Milan, l'autre en Savoie, je ne pouvais rompre à l'instant des relations aussi dangereuses avec de pareils misérables. J'étais d'ailleurs enlacé de tous côtés par le duc de Savoie et le comte de Fuentès, qui pouvaient me faire le plus grand mal. Un éclat était dangereux pour tout le monde; je me bornai, du jour où j'eus tout avoué au roi, à ne plus faire avancer les choses, attendant une circonstance convenable pour renoncer à tout sans exciter de soupçons et sans compromettre personne. La naissance du dauphin m'en fournit l'occasion, et je la saisis avec empressement.
On lui dit ensuite qu'il n'avait évincé Lafin et Rénazé de la conspiration que parce qu'il les soupçonnait de vouloir la découvrir, et qu'il l'avait continuée à l'aide de deux nouveaux
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agents, le baron de Loz et Hébert son secrétaire. Biron nia avec force cette accasation nouvelle» et interrogé sur les fréquents voyages de son secrétaire à Milan, il répondit qu'il les avait faits pour acheter des armes et des étoffes , principalement pour équiper des pages auxquels il s'intéressait et dont il cita les noms. Hais une dernière déposition vint encore ébranler ce qu'il affirmait avec tant d'assurance. Ce fut celle du valet qui le servait à la Bastille et qu'on avait mis comme espion auprès de lui. n déclara que le maréchal lui avait donné plusieurs commissions pour la comtesse de Roussy, sa sœur, à reffet de prévenir Hébert de faire disparaître ses papiers de Dijon. Le maréchal, voyant le système dont on usait envers lui , refusa de répondre aux commissaires, qui n'insistèrent pas de leur côté.
C'était pourtant, en bonne justice, le seul point important à connaître, que de s'assurer si le maréchal avait continué de conspirer après le pardon qu'il avait obtenu du roi ; c'est ce que les commissaires tentèrent sans succès.
Au moment de l'arrestation du maréchal, Hébert n'avait pu
se soustraire aux poursuites, ainsi que le baron de Luz, qu'on
avait en vain tenté de faire venir de la Bourgogne. Hébert fut
arrêté et conduit aussi à la Bastille. Interrogé sur la cause dc>
ses voyages à Milan, par les commissaires , il répondit comme
Biron, que c'était pour y acheter des armes et des étoffes pouf
le compte du maréchal. On les confronta, et tous deux furent
d'accord sur ce témoignage. Alors on employa le moyen en
usage à cette époque : quand la justice cherchait un coupable
et ne le trouvait pas, elle avait recours à la torture pour obtenir
un aveu et souvent un mensonge que le patient s'empressait de
dire pour mettre fin à son supplice. Dans le cas présent on IV. 9
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employa dooc la torture. Ce spectacle n'était pas nouveau à la Bastille, mais ce qui le fut peut-être, c*est la constance avec laquelle Hébert, homme simple et sans exaltation, la subit. Les plus grandes douleurs ne purent lui arracher Taveu que les commissaires demandaient. Il n'y eut donc d'autres preuves contre la continuation des complots du maréchal après la grâce de Lyon, que des présomptions plus ou moins graves, contre lesquelles venaient lutter l'énergique dénégation d'Hébert.
Le comte d'Auvergne subit aussi plusieurs interrogatoires, car on intruisit son procès en même temps , mais avec beaucoup moins de solennité et de soin; il se borna à nier sans vouloir entrer dans aucune explication. L'affaire fut donc portée dans cet état devant le parlement, les chambres assemblées.
Le mardi vingt-trois juillet eut lieu la première séance, présidée par Messire Pomponne de Bellièvre, chancelier de France, assisté des conseillers d'état de Masses et de Pont-Carré. Les pairs de France avaient été régulièrement convoqués pour prendre part au jugement, mais pas un d'eux ne s'y rendit. Instruits peut-être à l'avance des circonstances de ce procès, ils voulurent protester par leur absence , mais on ne s'arrêta pas là. Le procureur général demanda défaut contre eux et conclut à ce qu'on passât outre au jugement, ce que la cour accorda.
On lut ensuite une requête de madame la maréchale de Biron, mère, qui demandait qu'on accordât à son fils un conseil pour se défendre. La requête fut rejetée, attendu laction criminelle et félat duprocèsy porte l'arrêt.
Cette manière de procéder abrégea considérablement les préliminaires, et au bout de trois séances, qui suffirent pour
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entendre les rapports, lire les innombrables pièces du procès, et écouter toutes les dépositions , en l'absence de l'accusé , le parlement manda deyant lui le maréchal.
Ce fut le samedi 27 juillet, à quatre heures du matin, que M. de Montigny, gouTemeur de Paris, entra, ayec M, de Vitry, dans la prison du duc de Biron, pour le prévenir que le parlement assemblé, sous la présidence du chancelier, l'attendait à sa barre. Le maréchal ayait eu le temps de se calmer et de méditer sur sa position. Il se leya aussitôt, s'habilla sans proférer une parote, et suivit Montigny et Vitry jusqu'à un carrosse qui le conduisit à l'Arsenal. Là, on le fit entrer dans le même bateau qui l'avait déjà conduit de Fontainebleau à Paris. Les soldats étaient plus noml)reux encore : outre ceux qui suivaient sur les deux rives, plusieurs montés sur des bacs entouraient le bateau où se trouvait le maréchal avec MH. de Montigny et de Vitry. L'heure matinale qu'on avait choisie, les précautions extraordinaires qu'on avait prises, firent sourire Biron avec orgueil. Cela lui prouva qu'on redoutait encore son influence et augmenta soncourage pour sa comparution devant ses juges. n débarqua devant la tour du palais; entra par la porte de la Toumelle , traversa la quatrième chambre et se rendit à la chambre dorée, oh le parlement avait déjà pris séance.
n était cinq heures du matin lorsque le maréchal pénétra dans cette salle. Il se présenta, avec aisance et noblesse, devant les cent douze magistrats réunis dans cette enceinte pour le juger, et dont le silence absolu était à la fois majestueux et sinistre. Il ne parut ni surpris ni humilié, quand le chef des massiers lui désigna du doigt la sellette des criminels sur laquelle il prit place, et s'approcha naturellement et sans colère
68 mSTOIRE
du chancelier, dont la voix faible avait peine à le faire entendre» en lui disant :
— Pardon, monsieur; je ne vous oitends pas assez de si loin, et je désire ne rien perdre des paroles que tous allez prononcer contre moi.
L'accusation était divisée en cinq parties, sur lesquelles le chancelier Tinferrogea, et si habilement, disent les chroniqueurs, en s'extasiant sur ce point, qu'il ne le tummajamm par son nom et $e$ qualités.
La première partie était d*avoir communiqué avec Picoté pour nouer des intelligences avec l'archiduc Charles.
La seconde, d'avoir traité avec le duc de Savoie, qudques jours après son arrivée à Paris, sans la permission du roi ; de lui avoir offert toute assistance et services envers et contre tous, sur l'espérance du mariage de sa troisième fille.
La troisième, d'avoir cmnivé avec ledit duc la prise de Bourg et d'autres places, de lui avoir écrit et donné des avis pour battre l'armée du roi et s'emparer de sa personne.
La quatrième, d'avoir voulu conduire le roi devant le fort de Sainte-Catherine, pour le faire tuer après s'être entendu avec le commandant du fort et être convenu d'un signal avec lui.
La cinquième, d'avoir envoyé Lafin et Rénazé traiter avec le duc de Savoie et le comte de Fuentès contre le service du roi.
On voit que l'accusation se bornait à tous les faits passés avant le pardon de Lyon.
Le maréchal prit la parole pour se défendre, et sa défense consista d'abord à nier plutôt la gravité des iaits qu'on lui reprochait que les faits en eux-mêmes. Ainsi il dit, à propos de
la place de Bourg, qu'il résultait de sa correspondance, qu'il l'avait prise malgré le roi. Que sur trente-neuf convois qui avaient essayé d'entrer dans la place» il en avait défait trentetrois. Que les avis qu'on lui représentait, écrits de sa main comme envoyés aux gouverneurs des villes ennemies, étaient faits par Rénazé, qui contrefaisait très-habilement son écriture. Que d'ailleurs il en appelait au témoignage de ces gouverneurs, qui, tous aujourd'hui au service de Henri IV, n'auraient pas intérêt à cacher la vérité. H appuya surtout sur l'événement du fort de Sainte^therine; en appela à la mémoire du roi, qu'il avait contraint à ne pas aller visiter la tranchée, et raconta les choses telles que nous les avons dites. Passant ensuite à la qualité de ses dénonciateurs, il les peignit comme des misérables, accusa de nouveau Lafin et Renazé de magie et de sorcellerie, dit que Laiin invoquait le diable, qu'il avait commerce avec lui, et qu'il lui avait souvent montré des statties de cire remuant et parlant; qu'il l'avait fasciné par les sorcelleries, qu'il l'avait sans cesse irrité par ses discours contre le roi, par les propos qu'il lui disait que celui-ci tenait contre lui.
— Un jour, dit-il, il me rapporta que le roi avait dit que Dieu lui avait fait une grande grâce en permettant la mort de mon père, que c'était un serviteur inutile, et que moi j'étais nuisible et méchant. Ah I ces paroles. Messieurs, s'attaquant à mon nottle père, flétrissant sa mémoire» cette haine s'étendant jusque sur moi, me transportèrent d'un telle colère que j'aurais voulu sur l'heure me couvrir de sang.
— De quel sang parlez-vous? interrompit alors le chancelier d'une voix qu'O sut faire vibrante ; de quel sang vouliez-vous vous couvrir?
— Du mien , répondit Biron ; en me jetant par désespoir au travers des troupes ennemies, pour faire voir au roi, par cette mort téméraire, combien ma vie lui aurait pu être utile encore.
Invoquant ensuite le pardon de Lyon, il dit qu'il n'avait détruit tout ce qu'il y avait de faui dans les accusations portées contre lui, que pour rendre hommage à la vérité et montrer qu'il n'était pas si coupable qu'on l'avait cru d'abord ; qu'il n'aurait pas eu besoin de le faire s'il l'avait voulu, parce qu'accusé seulement de faits antérieurs au pardon du roi, il avait été entièrement couvert par ce pardon, et qu'aujourd'hui, il était devant des juges qui ne pouvaient le condamner que pour des actes commis depuis.
— Or, depuis cette époque, je n'ai rien fait, dit-il, qui puisse appeler la sévérité de la justice sur ma tète. Je défie, même à l'aide de faux témoins tels que Lafin et Rénazé, qu'on puisse prouver une seule action répréhensible dans ma vie. S'il en était ainsi, magistrats, si ma bouche ne dit pas la vérité, si vous pouvez trouver une seule preuve qui entache mon honneur de gentilhomme et de maréchal de France , je dévoue ma tète à votre place de Grève, ma vie à vos supplices et ma mémoire à l'exécration des hommes. Ah I si je n'avais été convaincu de mon innocence, aurais-je résisté aux instances du roi qui me priait d'avouer en m'oifrant un nouveau pardon? Me serais-je rendu auprès de lui quand il m'a mandé à la cour? Ne pouvais-je pas me défendre en Bourgogne, amasser de ('argent, des troupes, des munitions, refuser de venir, puisque j'avais été averti, puisque je l'ai été jusqu'au dernier moment? Une Ame cou* pable et peinée de l'horreur de sa conscience fût tombée
en pièces de peur et de tremblemrat; mais la secrète science qae j'avais de ma fidélité» et Vimiocence de mes desseins, ne me pouvaient donner aucune imagination de défiance. Je disais toujours en moi-même, j'ai trop bien servi le roi pour ne pas penser qu'il ne m'estime son serviteur. Je ne pouvais penser que le foudre de la justice du roi pût ofienser un homme reposant dans la tranquillité de sa conscience. D'ailleurs j'étais assuré que le roi m'avait pardonné et que je ne l'avais pas ofiensé depuis le pardon. Oui. Messieurs, depuis cette époque je n'ai rien entrepris, rien fait, rien pensé contre le roi, et que si vous pouviez m'administrer une seule preuve du contraire, je suis prêt à porter ma tête en Grève, comme un manant, comme un traître, comme un lAche et un infâme I
A ces mots, le chancelier l'interrompit de nouveau et lui demanda si, lorsque le roi le pardonna à Lyon, il avait fait à ce dernier un aveu complet de ses crimes dans tous ses détails. Biron, surpris de cette question, répondit aussitôt :
— Je ne puis nier que dans cette occasion je ne dis pas au Roi tout ce qui s'était passé ; mais en lui disant que le refus de la citadelle de Bourg m'avait rendu capable de tout dire et de tout faire, j'ai cru que je ne devais pas spécifier ce que j'avais honte d'avoir entrepris.
Le chancelier lui demanda de nouveaus'il n'avait pas réclamé des lettres d'abolition. A cette question perfide, dont il mesura la portée, Biron sentit un mouvement de colère qu'il eut peine à maîtriser :
— Le duc d'Epernon, dit-il vivement, me fit la même question quand je lui annonçai cela en quittant le roi, et je lui répondis aussitôt : Mon abolition sera-t-elle plus sûre que la
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parole du roi? Je n'ai pas deux réponses à faire, Messieurs; aui magistrats comme aux courtisans, je fais la même. Le roi m'a dit, à deux pas de MM. Villeroi et Sillery, qui ont dû l'entendre : Maréchal, ne te souvienne plus de Bourg, et je ne me souviendrai plus aussi de tout le passé. Voilà ma grAce, aussi solennelle, aussi légale que si elle était'enregislrée devant vous, car la parole d'un roi est sacrée. Ne m'aurait-il donc donné la yie alors que pour me la ravir maintenant? Ahl s'il ne lui plait de considérer mes services et les assurances qu'il m'a données de sa miséricorde, je me confesse digne de mort.
En disant ces mots, Biron s'était levé dans une agitation qui ne le laissait plus maître de lui. Mais en jetnnt ses regards sur ses juges si graves et dont quelques-uns pourtant le considéraient avec compassion, il sentit la faute qu'il allait commettre s'il se laissait emporter à en trop dire contre le roi. Ne voulant pas entièrement fléchir cependant et mendier sa vie d'un homme qui mentait si évidemment à sa parole, il ajouta en relevant la tête, ces mots, les plus dignes qu'il eût dit pour sa défense.
— Je n'espère pas mon salut en la justice du roi, mais en la vôtre. Messieurs, qui vous souviendrez mieux que lui des périls que j'ai courus dans les bacchanales de la ligue, et que, sans les services que j'ai rendus alors, vous ne seriez pas h présent mes juges; j'implore la miséricorde du roi, et quand je ne dirais mot, les blessures dont je suis chargé la demandent pour moi*.
11 s'arrêta de nouveau comme pour se contraindre encore, et continua avec un soupir :
— Ma faute est grande, messieurs, mais les grandes offenses
veulent de grandes clémences. Quoi qu'il en advienne, je me confie plus ea vous que je ne fais au roi, qui m ayant autrefois regardé des yeux de son amour, ne me voit que de l'œil de sa colère et tient à vertu de m'ètre cruel, et à blâme d'exercer envers moi un acte de clémence. Ah t il vaudrait mieux pour moi qu'il ne m'eût pas pardonné la première fois, que de m'avoir donné la vie pour me la faire perdre honteusement.
Biron cessa de parler à ces mots, épuisé par l'émotion et la fatigue. La séance avait duré cinq heures. On le ramena à la Bastille. En quittant le parlement, il emporta l'espérance» il avait visiblement attendri ses juges.
Le lendemain, qui était un dimanche, il entendit dévotement la messe et passa la journée assez tranquillement, s'entretenant avec ses gardes de l'issue probable de son procès. Le lundi une agitation extrême commença à s'emparer de lui. On délibérait sur son sort au parlement, et aucun écho de ce qui se passait dans cette enceinte ne parvenait jusqu'à lui. En vain, il questionnait ses gardes; monsieur de Vitry qu'il envoya chercher, le gouverneur, le geôlier, tous furent muets. Un seul» monsieur de Baranton, brave officier qui avait longtemps servi sous ses ordres et qui était alors lieutenant de monsieur de Praslin, lui dit que dans cette première séance le parlement n'avait encore rien décidé. Biron fit part de ses espérances à monsieur de Ba* ranton, qui chercha à les partager de tout son cœur. Tous les gardes lui témoignaient une espèce de respect, lui seul osait lui manifester de l'intérêt. Il adoucissait sa captivité par des conversations intimes et par toutes les nouvelles qu'il lui croyait favorables et qu'il s'empressait de lui donner. Le lundi soir, il le prévint d'une chose qui lui fit éprouver une impression à la
fois bonne et craelle. Marguerite Lardy était parvenue à s'introduire chez Rumigny, le geôlier de la Bastille, pour voir le maréchal et lui apporter des nouvdles de son enfant. A ce nom, à ce souvenir qui se liait à Lafin, Biron reprit toute sa colère contre cet honmie, et ses craintes et ses appréhensions l'assaillirent de nouveau. Confiant à Baranton tout ce qui s' était passe entre lui et Marguerite Lardy, il lui dit les moti& de haine que Lafin avait contre lui. Baranton chercha à le rassurer en lui disant que Lafin, n'ayant pu rien prouver depuis le pardon du roi, il ne saurait parvenir, malgré ses accusations terribles, à le faire condamner. Mais Biron, retombé dans ses faiblesses ^ ses croyances, allait jusqu'à redouter la nu^e et le commerce du diable que Lafin pouvait employer pour le perdre; et dans son désespoir se rappelant tout à coup les deux prédictions qui lut av«t été faites, il s'écria : ullne l 'm faudra que du coup d'un Bourguignon par derrière que je neioiiroi.Ji^ m'a-t-on prédit à deux fois différentes. Lafin est de Dijon. Le coup par derrike c'est la trahison. Mon cha Baranton, je serai condamné.
— Hais Lafinn'est pas de Dijon, répondit vivement Baranton. C'est un gentilhomme d'Auvergne comme moi. Nous sommes nés dans la même ville.
— - Serait-il vrai?
— A l'Age de cinq ans, il a quitté l'Auvergne avec sa fimiille, pour aller habiter la Bouj^ogne. Mais vous voyez qu'il est venu a'établir dans son pays de préférence à tout autre, quand il est levenu de ses voyages. Si ce sont là vos seules craintes, maiéchaly elles doivent disparaître, car je Tattestesur mon honneur, je le sais de science cwtaine, Lafin n'est pas Bourguignon.
— Oh I alors, il m'est permis d'espérer oioore. Alim^ je pois
être sauvé, et il est un homme qui le tentera, n*e&tree pas? Et cet homme ce sera vous.
— Moi ?... Et comment le puis-je, monsieur le maréchal?
— Ecoutez : Mai^erite Lardy n'est pas venue ici sans un projet arrêté. Si elle vous a dit qu'elle voulait me voir seulement, c'est qu'elle n'a pas osé se confier à vous; mais je suis assuré qu'elle doit avoir formé quelque plan d'évasion. Voyez-la, concertez-vous avec elle, et en usant de l'autorité et de l'influence que vous exercez à la Bastille, vous parviendrez à me faire évader. Ma liberté d'abord , et par là je serai plus sûr de mon salut que par l'arrêt du parlement.
Baranton baissa les yeux et garda le silence. Biron étonné reprit aussitôt :
— Eh quoil ces marques d'intérêt que vous prodiguiez à votre général sont donc stériles pour lui? Quoi ! vous qui ne cessez de former des vœux pour mon salut, vous qui me disiez hier encore que vous donneriez tout pour sauver mes jours....
— Oui, tout, monseigneur, dit vivement Baranton; mes biens, ma fortune, ma vie, je les donnerais sans hésiter; mais vous me demandez mon honneur, je ne l'ai pas mis dans le marché.
— Votre honneur consiste-t-il à vous faire gardien d'un maréchal de France?
— Il consiste à obéir au roi et à ne pas trahir mes serments.
— Hais regardez-moi donc, Baranton ; je suis ce même général dont vous avez vu couler le sang pour le roi sur vingt champs de bataille; c'est moi que vous avez vu constamment à votre tête, vous guidant à la gloire....
— Et toujours sur le chemin de l'honneur, monsieur le ma-
réchaU sur le chemin de rhonneur dont vous m'avez appris h ne pas m*écarter; souflErez qu'aujourd'hui, quoi qu'il m'en coûte, je profite des leçons que vous m'avez données.
n se fit un nouveau silence, pendant lequel les deux interlocuteurs n'osaient pas se regarder. Puis le maréchal, serrant fortement la main de Baranton , laissa échapper malgré lui ce cri du cœur :
— Vous êtes un digne gentilhomme et un loyal officier.
Cette scène avait rendu au maréchal toute sa tristesse. Il passa le reste de la journée sans cesse agité par une cruelle incertitude, tenant tous les discours qui attestaient tantôt la fiûblesse. tantôt l'éne^ie, tantôt le désespoir, tantôt l'espérance.
Pendant ce temps on avait statué sur son sort. Le parlement, réuni dès six heures du matin, sous la présidence du chancelier, avait commencé ses délibérations. Dès cinq heures, la comtesse ie Roussy, sœur du maréchal, accouchée depuis deux jours, ivait quitté son lit et se traînait aux pieds des juges, qu'elle abordait dans la salle des Pas-Perdus. Hais sur l'ordre du chancelier, elle fîit éloignée, et la cour entra en séance. Le détail des opinions motivées est ce qu'il y a de plus curieux dans ce procès. Néanmoins, comme il serait trop long de les rapporter ici, nous nous bornerons à en donner la substance.
On proposa d'abord comme incident de décréter contre Lafin et Rénazé en quaUté de complices du maréchal. Mais le chan* celier fit écarter cette proposition, en donnant les motife suivants :
« n remontra par vives raisons et beaux exemples que ceux qui découvrent les conspirations auxquelles Us ont trempé, sont non-scu-' kment dignes de pardon, m^iis méritent récompense du bien qu'ils
ont prouvé m asmrant VétaU et que c'était le seul moyen d'cUtirer tes autres qui pourraient avoir trempé en ce mal. »
Toute l'accusation se réduisait, quant aux preuves , aux conspirations entreprises par le maréchal avant son pardon du roi. Celle d'avoir continué avec Hébert et le baron de Luz, après le renvoi de Lafin, n'était mentionnée que pour mémoire; néanmoins comme le parlement n'avait pas de preuves contre, et qu'il comptait pour rien les dénégations de Hébert même, au milieu de la torture, il admit des probabilités du crime, attendu^ dit la délibération, que ce n'est pas le fait d'un secrétaire intime d^aUer acheter des étoffes et des armes en Italie. Les cinq autres points de l'accusation concernaient les relations avec Picoté, les traités avec le duc de Savoie, les avis donnés aux commandants des places ennemies, la mort du roi, résolue quoique empêchée plus tard par Biroû lui-même, devant le fort Sainte-Catherine. Tous ces points furent admis sur l'aveu même du maréchal, et pour ce dernier, la délibération portait afin de détruire les excuses qu'avait données Biron :
« Pour ses excuses que s'il avait mal parlée il avait toujours bien fait, que cela n'était valable en crime oà la volonté est punie comme l'effet aux autres^ parce que si le fait avait succédé^ il ne serait plm temps de jug^. »
On s'emparait en outre comme d'un aveu de la déclaration du maréchal, qui avait dit devant le parlement que le refus du commandant de la citadelle de Bourg, et les propos tenus contre lui par le roi. l'avaient rendu capable de tout, même de se voir tout couvert de sang. Paroles que le maréchal avait expliquées d'une manière digne du désespoir d'un général et que le parlement tournait contre lui.
(c Quant à la vaillance de $e$ mérites , ajoutait la délibération, jamais V antiquité ne les a compensés non pas mime aux crimes des particuliers ; autrement chacun pourrait commettre tel crime quU voudrait, et après venir à la compensation du mal et ainsi éviter la punilûm.»
La délibération ayant pris cette tournure, la seule question importante qui restait à juger et qui devait sauver ou perdre le maréchal, était celle de savoir si après le pardon du roi, il pouvait être condamné.
On a d^à vu la question perfide qu'avait faite le chancelier au maréchal, quand il lui demanda s'il avait avoué au roi toutes les circonstances de sa conspiration, et la réponse franche du maréchal, que, retenu par une.honte bien naturelle, il n'avait parlé que des choses principales.*.. Le chancelier s'empara de nouveau de l'aveu de Biron, et ne craignit pas de mettre en avant ce sophisme monstrueux dans cette circonstance, que le roi n'avait pu pardonner ce que le maréchal lui avait laissé ignorer. Cette opinion, il faut le dire, fut combattue dans le sein du parlement; mais elle finit par triompher, quand le chancelier posa nettement la question de savoir si le pardon accordé à Lyon par le roi au duc de Biron pouvait arrêter le cours de la justice.
c< Pour le pardon aUégué, fut-il délibéré, qu'il n'étaii valable que diaprés des lettres entérinées par la cour, et qu'autrefois le sieur de HauteviUe eut la tête tranchée, apportant un pardon signé de la main du roij Henri second, pour avoir révélé en confession, croyml mourir, qu'U avait eu la volonté de le tuer; que le maréchal avait ruonnu ce jugement^ et avait dit au roi en gros, qu'U a^dt été capable, durant deux mais et demiy de tout ouir, de tout dire et de tout faire par le refus de Bourg, mais rien en parole qui
lui faiiaû recamudlre avoir beioin de la miiiricorde de $a majesté. » Cette question une fois résolue de cette manière, selon lextréme rigueur du point de droit, la condamnation du maréchal était inévitable ; aussi l'arrêt suivant fut rendu le jour même : « Vu par la cour, les chambres assemblées, le procès criminel extraordinairement fait par les présidents et conseillers à ce commis et députés par lettres patentes, etc., etc., à rencontre de messire Charles de Gontaud, chevalier des ordres du roi, duc de Biron, pair et maréchal de France, gouverneur de la Bouj^ogne, prisonnier au chAteau de la Bastille, accusé de crime de lèse-majesté, informations, interrogatoires, confessions, dénégations, confrontations de timbres, lettres missives, avis et instructions données aux ennemis» par lui reconnues et tout ce que le procureur général du roi a produit ; arrêt du 24 de ce mois par lequel a été ordonné qu'en l'absence des pairs de France serait passé outre au jugement du procès ; conclusions du procureur général du roi; ouï et interrogé par ladite cour» ledit aceusé sur les cas à lui imposés, dit a été que ladite cour a déclaré ledit duc de Biron atteint et convaincu de crime de lèse-majesté, pour les conspirations par lui faites contre la personne du roi, entreprises sur son état, proditions et traité avec ses ennemis, étant maréchal de l'armée dudit seigneur; pour réparation duquel crime l'a privé et prive de tous états, honneurs et dignités, et l'a condamné et condamne à avoir la tête tranchée sur un échafaud qui pour cet effet sera dressé en la place de Grève, et a déclaré et déclare tous et un chacun des biens, meubles et immeubles généralement quelconques, en quelque lieu qu'ils soient situés et assis, acquis et confisqués aa roi ; la terre de Biron privée à jamais du nom et titre de duché
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pairie; icelle terre ensemble ses autres biens immédiatement tenus du roi remis au domaine de sa couronne.
» Fait au parlement le 29 juillet 1602. »
Le même soir cet arrêt et le lieu oii de?ait se passer l'exécution furent connus dans Paris. Dès le lendemain, une foule immense stationnait sur la place de Grève, où l'on avait dressé un échafaud, qui, au moyen d'un pont, communiquait avec les croisées de Tbôtel de ville, et l'exécuteur et les buissiers du parlement s'étaient mis en marcbe pour la Bastille, afin d'allo* chercher le maréchal. Rs arrivèrent suivis d'une foule immense qui entourait cette citadelle en poussant des cris. A ce bruit, le maréchal, regardant à sa fenêtre, vit au travers de ses barreaux cette foule curieuse et empressée, et, devinant tout, s'écria :
— Je suis jugé ; je suis mort.
Le sieur Dupuy, exempt de M. de Vitry, qui, pour le moment était de garde auprès du maréchal, chercha à le rassurer eu lui disant que c'étaient deux gentilshommes qui allaient se battre dans les champs, et que le peuple suivait ; mais Baranton, accourant hors d'haleine, s'écria à son tour :
— Non, ce sont bien le bourreau et les huissiers du parlement qui viennent pour vous chercher; mais rassurez-vous : aa moment où ils entraient dans la Bastille, un garde du roi, lean à bride abattue de Saint-Germain, où sa majesté est dans ce moment, leur a ordonné de se retirer de la part de sa majesté, et s'est rendu chez H. le chancelier. C'est votre gr&ce qu'il apportait, sans doute.
— Ha gr&ce, s'écria Biron, ma grftce!... Oh! oui, cela doit être; le roi, après m'avoir pardonné^ ne peut me laisser périr
ainsi... et pourtant quelque chose médit que je ne suis pas sauyé encore... Le roi hésite peut-être... il ne fait que différer pour avoir lieu de réfléchir à une exécution qu'il a déjà résolue... Baranton, mon ami, je vous en prie, rendez-vous sur l'heure à l'Arsenal, chez M. de Sully ; sachez ce qui en est; il doit en être instruit, lui. Rappelez-lui nos liens de parenté; le dévouement, l'amitié que je lui ai toujours portée; dites-lui, si le roi n'est pas décidé encore, de se jeter à ses pieds en mon nom, de le supplier, de lui demander ma grâce ; s'il craint que j'en abuse, qu'il me renferme dans quelque forteresse ; qu'il me tienne étroitement gardé ; qu'il me charge de chatnes ; qu'il me laisse à la Bastille, s'il le veut, mais qu'il m'accorde la vie, pour qu'un jour, où il aura besoin de mes services, je puisse être libre et mourir avec gloire pour la France et pour lui... Allez, allez vite, et revenez me dire ce qu'il en est; je ne vivrai pas jusque-là.
Barenton sortit pour se rendre à l'Arsenal, et pendant tout ce temps, Biron, déjà retombé dans sa faibles^, fut en proie à une nouvelle agitation qu'il trahissait à chaque instant par des mots entrecoupés et par des signes de la plus vive impatience. Voulant se calmer cependant, il essaya de prendre quelque repos, et s'étendit sur son lit; mais à peine y était-il, qu'il se leva tout à coup et pria un des gardes de faire venir Rumigny , le geôlier de la Bastille, auquel il voulait parler. Rumigny vint sur-le-champ, et Biron le saisissant fortement par le bras» lui dit d'une voix tremblante d'émotion :
— Tu dois connaître le bourreau, toi?
— Oui, monseigneur, répondit Rumigny.
— Sais-tu quel est son pays?
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— Oui.
— Dis-le-moi.
— n est de Dijon.
— De Dijon ! répéta le maréchal avec un cri terrible; ah t je suis perdu. Voilà la prédiction accomplie; voilà le Boui^gnon qui doit me donner le coup par derrière.
A ces mots, il retomba accablé sur son si^e, et Baranton étant rentré dans ce moment avec un visage où la douleur se peignait malgré lui :
— Ne me dites rien, s'écria le maréchal; je sais tout ; je suis perdu, le bourreau est de Dijon.
En effets Sully avait répondu à Barenton que le sort du maréchal était fixé, et que la seule grâce que le roi avait voulu lui faire, à la sollicitation de ses parents, était de permettre qu'il fût décapité à la Bastille, pour lui éviter la honte de marcher jusqu'à la place de Grève, exposé aux regards et à l'avide curiosité de la foule. (l'était le seul motif pour lequel l'officier du roi était ve]?*;^ arrêter le bourreau et les huissiers au moment oh ils pénétraient dans la Bastille.
Le lendemain, mercredi, 31 juillet, dès dix heures du matin, le chancelier, suivi de H. de Sillery, qui portait les litres do roi permettant l'exécution à la Bastille, se rendit, avec trois maîtres des requêtes déliés à cet effet, à l'Arsenal, chez le duc de Sully, afin de prendre des mesures nécessaires. De là ils allèrent chez le geôlier, où ils tinrent conseil et désignèrent les personnes qui devaient assister à l'exécution. C'étaient les trois maîtres des requêtes, trois huissiers du conseil, trois du parlement, le chevalier du guet, deux lieutenants du grand prévôt, le prévôt des marchands, quatre échevins, quatre con«
seillers de ville et le greffier. Pendant qa'on était allé prévenir ces personnes, le maréchal dtnait tristement, convaincu da sort qui rattendait, mais croyant qu'il lui restait encore plusieurs jours à viyre. Lorsqu'il eut fini son repas, on vint prévenir le chancelier, qui descendit dans la cour suivi des personnes que je viens de désigner; mais au même instant une femme, qu'on avait retenue jusque-là avec peine, s'élança dans la oour oii était située la prison du maréchal, sans qu'on pût parvenir à l'en empêcher, et se mit à pousser des ^xis et des sanglots, en appelant le duc de Biron. Cette femme était Haiguerite Lardy. Le prisonnier entendit encore cette fois les cris qui étaient poussés au pied de sa tour, et collant sa tête cointre les barreaux de sa fenêtre, il reconnut Mai^erite qui tendait ses bras vers lui. n répondit à ses cris de désespoir en l'appelant par son nom. ns échangèrent ensemble un regard de douleur, et comme Biron commençait à lui parl^, les gardes mtratnèrent de force Marguerite, et il vit alors le chancelier qui s'avaUçait suivi de son cortège. Aussitôt, sous lepoids de l'émotion que lui avait (ait éprouver la vue de sa maîtresse, et traduisant malgré lui ce qui se passait dans son Ame, il s'écria :
— Mon Dieu, je suis mort! Aht quelle justice, faire mourir un honmie innocent! Monsieur le chancdi^, venez-vous prononcer ma mort ? Je suis innocent de ce dont on m'accuse.
M. de Vitry le fit alors retirer de la fenêtre et le conduisit dans la chapelle oh devait avoir lieu la lecture de l'arrêt. Pendant le trajet de sa prison à cet endroit, le maréchal changea tout à coup de sentiment. A l'émotion vive et aux regrets qu'il prouvait, succéda une violente colère, et il était dans le paroxysme de la fureur, lorsque les commissaires parurent devant
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lui. Aussitôt qu'il les aperçut, il courut à eux, les vêtements et les cheveux en désordre, et après avoir apostrophé tout le monde, il s'adressa nommément au chancelier, et lui dit :
— Quoi f vous avez pu empêcher le mal et vous ne l'avez pas fait; vous avez souffert.que j'aie été misérablement condamné?... Quoi I ne pouvait-on pas me garder ici, dans un cachot» les fers aux pieds, pour se servir de moi en un jour d'importance? Ahl je pourrais rendre encore de si grands services à la France. Monsieur, vous qui avez tant aimé mon père, il en est temps encore, vous pouvez faire sentir au roi son ingratitude et sa cruauté. Il est de son intérêt d'ailleurs de me faire grâce. Que diront mille gentilshommes, mes parents, dont un seul n'a jamais porté les armes contre le roi ? Espère-t-il qu'ils puissent le servir après qu'il m'aura fait mettre à mort? Ah I ils n'auront pas à rougir de cette mort qu'on veut me faire si ignominieuse ; je jure Dieu que je suis innocent, et que mon nom ne comp* tera, dans leur généalogie, que comme frappé de fatalité et non flétri par le crime. Si j'eusse été coupable, fusse- je venu sur les assurances vaines que me donnait le président Janin? et cependant le traître Lafin m'écrivait que je pouvais venir en sûreté, qu'il n'avait rien dit, que du mariage, et qu'il m'en jurerait par les mêmes serments que nous avions autrefois faits ensemble. C'étaient toutes amorces pour me faire arriver, mais je ne venais pas sur cela, je venais sur mon innocence, me confiant au roi qui m'a trompé. Est-ce donc là la récompense des services de feu mon père? Il lui a mis la couronne sur la tête, et il m'ôte la mienne de dessus mes épaules. Est-ce la récompense de services passés, pour les payer par les mains du bourreau? Et Lafin, ce misérable, ce traître, cet infAme, ne
sera-t-il donc pas permis à mes frères de lui faire son procès comme calomniateur, faussaire, magicien et vendu à Satan? Oh I justice des hommes ; clémence et reconnaissance des rois, ma mort vous flétrit et vous déshonore I...
Il s'arrêta un instant pour reprendre haleine, et le chancelier, qui n'attendait que ce moment pour accomplir la cérémonie, lui demanda, au nom du roi, les insignes de Tordre du Saint- Esprit.
Biron, ramené à sa situation qu'il semblait avoir oubliée au milieu de ses divagations, et voyant qu'il n'y avait plus d'espoir pour lui, devint alors, pour qudque temps, noble et digne comme il lui appartenait. Il tira de la poche de son pourpoint la plaque en diamants qu'il n'avait plus portée depuis sa détention, et la remit au chancelier en lui disant :
— La voilà, monsieur ; je vous la rends pure et sans tache; je jure ma part du paradis, que je n'ai jamais contrevenu aux statuts.
Le chancelier lui demanda ensuite son bâton de maréchal de France.
— Je n'en ai jamais eu, dit-il ; car j'ai toujours pensé qu'un maréchal de France devait se faire reconnaître par sa place, qui est marquée au premier rang.
Monsieur, dit le chancelier, le moment est venu pour vous de songer au salut de votre âme.
En même temps le docteur Garnier, moine, et depuis évêque de Montpellier, s'avança vers lui, avec le prêtre Magnan, curé de Saint-Nicolas des Champs. En les voyant, Biron s'empressa de leur dire :
— Messieurs, comme confesseurs, votre ministère est inutile;
ce que je dis tout haut est ma confession, car depuis huit jours je me confesse publiquement, et j'ai beau fouiller dans ma conscience et dans mon âme, je n'y trouve que les fautes inhérentes à la faiblesse de l'humanité, que Dieu pardonne, dans sa miséricorde, et des intentions hostiles pardonnées aussi par le roi, qui ment aujourd'hui à sa parole. Je suis prêt à paraître devant Dieu, sans trembler ; mais avant de quitter cette terre, j'ai des dispositions à faire, des affaires à régler. La miséricorde du roi me permettra-t-elle de faire mon testament?
— Vous le pouvez, monsieur, dit le chancelier; et je vous laisse pour cela avec le greffier, qui le recevra après avoir rempli les formalités voulues. Adieu, monsieur.
— Monsieur le chancelier, dit Biron, vous m'avez condamné à mort, vous en répondrez devant Dieu, levons ajourne devant lui dans l'année, vous et tous les juges qui oui prononcé ma sentence, pour rendre compte au tribunal suprême de mon injuste condamnation.
Le chancelier parut troublé de ces paroles et sortit rapidement de la chapelle.
Immédiatement des gardes s'approchèrent de lui, sur l'ordre du greffier Voisin, et voulurent lui lier les mains. Mais Biron refusa de se laisser faire, et dit, cette fois, avec un calme aussi noble qu'énergique :
— On ne lie les condanmés que lorsqu'ils ont peur de la mort, pour les traîner, comme un cadavre, à Téchafaud. Biron ne peut avoir peur de mourir, puisque la honte de son supplice disparaît devant son innocence.
Voisin crut cependant devoir aller prendre les ordres de ces supérieurs, et se rendit chez le geôlier, oîi il trouva le chanse-
lier à table ayec MM. de Silkry et trois maîtres des requêtes, n leur fit part da refos da maréchal, et le chancelier consentit à ce qu'il voulait. Rentré dans la chapelle. Voisin annonça à Biron que sa requête était admise* et lui dit de se mettre à genoux pour entendre la lecture de son arrêt, comme cela était ordonné. Biron refusa de nouveau avec obstination ; mais sur les représentations des deux prêtres qui ne cessaient de l'eshwter» il s'écria :
— le consens à me mettre à genoux devant cet autel pour prier Dieu avec tous de me recevoir dans son sein. Qu'on lise mon arrêt pendant ce temps, si on lèvent, je serai tout à Dieu; c'est devant lui seul que je me prosternerai, et non devant la justice royale.
n fléchit aussitôt les genoux avec les deux prêtres, et Voisin commença à lire l'arrêt ; mais le maréchal avait trop présumé de ses forces, et il donna la preuve qu'il était plus occupé de la lecture de sa sentence que de sa prière. Quand on en arriva à ces mots, pour avoir attenté à la personne du roi, il se retourna vers Voisin et s'écria vivement :
— n n'en est rien. Cela est faux; êtes cela.
Puis, quand il entendit que la sentence devait être exécutée en Grève, il dit de nouveau, avec une explosion de colère :
— Qui i moi ; moi, en Grève I ... un maréchal de France, un duc et pair... Ohl mon pke l'avait prédit, continua-t-il à voix basse et en baissant sa tête sur sa poitrine.
Le greffier Voisin crut alors devoir s'interrompre pour lui annoncer que le roi, sur les supplications de sa famille, avait bien voulu lui faire grâce de l'exécution en place de Grève, et qu'elle aurait lieu à la Bastille (6).
— Quelle grâce I dit Biron. Est-ce là celle qu'il m'octroye après m'ayoir pardonné ma faute sur TaYeu franc et loyal que je lui en ai faitàLyon? Ahl ingrat ! méconnaissant 1 sanspitiél... Si quelquefois il semble en avoir usé ce fut plutôt par crainte qu'autrement.
Enfin, quand il entendit que tous ses biens étaient confisqués, il se leva et dît avec colère :
— Quoil le roi veut-il s'enrichir de ma pauvreté? La terre de Biron ne peut être confisquée ; je ne la possédais point par succession, mais par substitution. Et mes frères, que feraient-ils? Le roi ne peut-il se contenter de ma vie, et est-ce pour se livrer à sa passion efirénée du jeu, qu'il m'a tant reprochée et qu'il possède plus que moi, qu'il veut s'approprier mes biens et ruiner ma famille? Hais à quoi sert donc cette permission de faire mon testament, si je ne possède plus rien?
— On remplira les clauses de votre testament, si elles sont modestes.
— Et mes dettes/ comment les payera-t-on? Veut-on que je meure comme un banqueroutier? Puis-je au moins disposer de l'argent comptant qui me reste pour cela, et la confiscation ne s'applique-t-elle qu'à mes biens?
-^ Oui, monsieur; tout ce que vous avez d'argent, vous pouvei en disposer selon vos volontés.
Alors, avec une présence d'esprit qu'on n'aurait pas attendue de lui, le maréchal dicta l'état de ses dettes. Il en déclara plusieurs qu'il avait contractées sur parole, et notamment une assez considérable envers l'ambassadeur d'Angleterre; puis l'œil mouillé de larmes, il prononça le nom de Marguerite Lardy et de son enfant. Il légua à la mère une somme considérable
pour acheter la maison qu'elle habitait à Dijon, et une pension de huit cents livres pour son fils. II déclara que toutes ces sommes devaient être prises sur cinq cent mille écus qu'il avait en dépôt dans le château de Dijon. Fouillant ensuite dans ses poches, il en tira ce qui lui restait d'argent, qui s'élevait à cent cinquante écus, et les remit aux deux prêtres, pour faire des aumônes en son nom. 11 appela Baranton, qui, triste et affligé de ce spectacle, se tenait à l'écart, et lui dit :
— Mon ami, c'est vous surtout qui serez mon exécuteur testamentaire. Voici trois anneaux que j'ai constamment portés. Remettez celui-ci à ma sœur de Saint-Blancart, cet autre à ma sœur de Roussy, et ce dernier est pour l'enfant qu'elle vient de mettre au monde pendant ma captivité. Je vous charge de mes adieux à ma famille. Dites-lui qu'elle n'a pas à rougir de ma mort; que je n'ai failli que d'intention et non de fait; que le pardon du roi avait effacé ma faute, et que le vrai crime, c'est mon supplice après la parole royale. Dites-lui que je meurs plein de reconnaissance pour tous les soins qu'elle s'est donnés pour moi, et de regrets de ne pouvoir l'embrasser. Conseillezlui, de ma part, de ne pas paraître avant six mois à la cour. Ce séjour pourrait lui être funeste dans les premiers temps, après mon supplice. Allez saluer une dernière fois monsieur de Rosny de ma part, et portez-lui le vœu d'un mourant. Qu'il protège mes frères contre le ressentiment du roi. L'un d'eux est son neveu par alliance, qu'il étende sur tous l'intérêt qu'il doit porter à ce dernier. Je désire que mon frère, si jeune encore, puisse avoir une charge dans la maison de monseigneur le dauphin. Que H. de Rosny obtienne cette faveur pour lui. C'est un service que je crois rendre à Henri IV; car je mets le fils à
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même de réparer Tinjustice du père envers le frère de la victime.
n fut interrompu» à ces mots, par TarrÎTée du chancelier, qui, ayant fait retirer tout le monde à Técart, mt l'interroger pour la dernière fois et lui demander des révélations sur ses complices.
— Mes complices, ou plutôt les auteurs de ma faute, répondit le maréchal, sont Finfâme Lafin et le lâche Rénazé. Quant aux autres, s'il en existe, ils ont été couverts, comme moi, par le pardon du roi à Lyon; et comme Henri lY viole sa parole en ma personne, je me garderai bien de les nommer, parce qu'il la violerait en la leur.
Le chancelier n'en parsista pas moins, malgré l'énergie de cette réponse, à interroger le maréchal ; ses questions tombaient principalement sur le comte d'Auvei^e. Hais le maréchal refusa surtout de s'expliquer sur celui-là, et nia toute complicité de sa part. Lassé de la per»stance du chancelier, il finit par dire :
— Me prenez-vous pour le roi de France, qui manque à sa parole, ou pour Lafin, qui m*a voulu trahir? Ou je n'ai pas de complices, et alors je n'ai rien à déclarer, ou, si j'en ai, je leur ai promis le secret, et, fût-ce au prix de ma grAce, je n'imiterai pas l'exemple de Lafin et de Henri IV, qui manquent à leur foi. La parole du maréchal de Biron est plus sacrée que celle du roi de France.
Et comme le chancelier continuait aie presser en lui tendant un piège à chaque question, Biron hii dit une dernière fois :
— Monsieur le chancelier, l'heure oîi je vais quitter ce monde approche sans doute. J'ai besoin de m'entretenir avec des gens
qui me parlent un autre langage. Je yeux me confessa, et je réclame cette faveur qui ne saurait m'étre refusée.
Quittant alors le chancelier, il s'avança vers les deux prêtres et leur parla à voix basse. Le chancelier, voyant qu'il ne pouvait rien obtenir, quitta aussitôt la chapelle. A peine Biron l'eutil vu sortir, qu'il appela Baranton pour venir en tiers avec ses confesseurs.
— Mon ami, lui dit-il, je vous parle devant ces deux prêtres parceque, à cette heure suprême, je n'ai plus rien de caché. Le sort de Mai^erite Lardy et de mon enfant m'inquiète et me rend la mort douloureuse I Le roi empêchera peut-être les effets de mon testament et n'en voudra pas laisser exécuter les danses. Je veux pourvoir à cela. Allez, de ma part, trouver le comte d'Auvergne sur l'heure; vous le pouvez, vous qui accomplissez si fidèlementlamission denouisgarder tousdeux. Assurezle que je n'ai rien dit qui puisse le compromettre. Au contraire, je l'ai disculpé autant que je l'ai pu. Ainsi il aura sa grAce, lui, bâtard de roi, lui, frère de la marquise de Vemeuil, la bienaimée de Henri IV; priez-le pour l'amour de moi, en souvenir de cette amitié, de veiller sur Margumte et mon enfant; de les protéger contre la haine du roi, et d'assuré leur existence. Dites-lui que j'attends sa réponse pour mourir tranquille, et revenez me la transmettre avant que je monte sur l'échafaud. Allez, mon ami; c'est le dernier service que vous demande votre général ici bas !
Baranton, les larmes aux yeux, se précipita sur la main que lui tendait le maréchal, et sortit pour accomplir la mission qu'il lui avait donnée. L'instent d'après, les gardes de Biron s approchèrent de lui, les armes baissées en signe de deuil. Ils ve-
naient lui faire leurs adieux. En les voyant, le marécbal releva fièrement la tête et leur parla comme il avait fait tant de fois en haranguant son armée.
— Mes amis, leur dit-il, vous avez été tous témoins que j'ai fait ce que j'ai pu pour mourir à votre tète,
Il leur légua ensuite son linge, ses habits, et tout ce que contenaient ses coffres, pour être partagé entre eux. Il leur tendit la main, et tous se jetant à genoux, d'un mouvement spontané, baisèrent sa main et ses habits.
Cinq heures sonnaient en ce moment, et le greffier Voisin, s'élant approché du maréchal, lui dit :
— Monsieur, il est temps de descendre pour monter au ciell Biron tourna les yeux autour de lui, voulant voir si Baranton
était de retour, et, ne l'apercevant pas, il manifesta le désir de l'attendre. Mais Voisin lui ayant fait observer qu'il serait revenu avant que toutes les cérémonies fussent accomplies, et Biron voyant qu'on pourrait attribuer son hésitation à la crainte delà mort, dit d'une voix ferme en se mettant en route :
— Or donc, il faut mourir.
On avait dressé l'échafaud dans' la cour du Puits, appuyé contre la tour du Coin , dans laquelle le maréchal était prisonnier. Il était élevé de cinq à six pieds, formé uniquement de planches sans aucune espèce d'ornement. Devant le bilbt, on voyait la plaque de Tordre du Saint-Esprit retournée , et la couronne ducale renversée (7). On arrivait à Téchafaud par une échelle ; autour et dans le fond, étaient rangées les personnes désignées pour assister à l'exécution et qui attendaient, dans un morne silence, la venue du maréchal. L'escalier de la chapelle aboutissait à la tour du Puits ; c'est par là que Biron parut.
marchant d'un pas délibéré, Tair fier et imposant, et comme $'il était encore à la tête d'une armée, disent les chroniqueurs. Arrivé dans la cour, il jeta son chapeau loin de lui et s'agenouilla au pied de Téchafaud avec les prêtres pour faire sa dernière prière, qu'il prolongea pour attendre Baranlon. Il monta ensuite sur l'échafaud, où il se dépouilla d'un pourpoint de taffetas gris qu'il portait : s'élant encore retourné pour voir s'il n'apercevait pas Baranton, il vit les gardes rangés devant lui, et s'écria, en découvrant sa poitrine :
— Ohl que je voudrais bien que quelqu'un d'entre vous me donnât d'une mousquetade au travers du corps 1 . . . Hélas ! quelle pitié I ... La miséricorde est morte 1 . • .
Le greffier se montrant alors auprès de lui, lui dit qu'il fallait encore entendre la lecture de son arrêt.
— Vous me l'avez déjà faite, dit Biron.
— N'importe, je dois vous la faire encore, répondit Voisin; la la loi le veut.
— Lisez donc, dit Biron avec impatience, impatience causée par le retard que Baranton mettait à paraître.
Cette formalité s'accomplit, et Baranlon n'arrivait pas. Biron restait immobile, les yeux tournés vers la porte par laquelle il espérait le voir revenir. Le bourreau alors s'approchant de lui voulut le lier et lui bander les yeux; mais Biron, se mettant en furie, s'écria en le repoussant :
— Arrière ! tu n'as droit à me toucher qu'avec ton épée. Et voyant qu'il insistait en s'approchant toujours, il ajouta
d'une voix tonnante :
— Ne m'approche pas! je ne saurais l'endurer; et, si tu me
mets en fougue, je t'étranglerai, toi, et la moitié de ceux qui sont
Ces menaces effrayèrent les spectateurs, qui reculèrent vers les portes, tandis que Biron, les yeux en fureur, le visage enflammé de colère, regardait sur Téchafaud s'il ne voyait pas Tépée du bourreau qui devait lui trancher la tète. Mais celui-ci, craignant quelque surprise, Tavait donnée à garder à son valet. Les deux prêtres s'avancèrent alors pour l'exhorter à la patience et h la résignation. Il leur dit qu'il ne consentirait à se laisser faire que quand il aurait reçu par Baranton la réponse du comte d'Auvergne. Les prêtres lui dirent qu'il se ferait un mérite auprès de Dieu de mourir sans l'avoir reçue : alors, par un dernier mouvement d'impatience, il se banda lui-même les yeux en criant au bourreau :
— Finissons-en : dépêche.
Mais, comme le bourreau cherchait à choisir la place où ses cheveux flottants n'atteignaient pas, Biron enleva le bandeau en s'écriant :
— Non, non ; je ne puis mourir ainsi, et je veux voir le ciel une dernière fois encore.
n s'était levé et ne répondait que par des paroles de colère aux exhortations des deux prêtres et du greffier, lorsque la porte de la cour s'ouvrit et que Baranlon parut.
— A moi, à moi, Baranton, s'écria le maréchal; c'est lui, lui seul, qui peut me toucher en ce moment : c'est lui qui va me bander les yeux et me donner le dernier serrement de main.
Baranton monta sur Téchafaud, et, pendant qu'il arrangeait le bandeau et avait le soin de retrousser ses cheveux par derrière, suivant les instructions du bourreau, qui l'assurait que
cela ferait moiDS souffrir le patient, il lui dit à voix basse:
— Monsieur le comte d'Auvergne tous témoigne sa profonde douleur de votre mort. H vous assure de tout son intérêt pour Mai^erite, et il se charge de votre enfant, qu'il fera élever avec les siens, et dont il assurera l'avenir.
~0h! merci, merci, Baranton; ces paroles consolent ma dernière heure, dit le maréchal : adieu F je vais prier pour toi.
Il se mit à genoux, et, comme il faisait enoore mine de se relever, le bourreau lui dit :
— Monsieur, dites votre in mantu, je ne frapperai qu'après. Mais, ayant pris Tépée que lui présentait son valet, il trancha la tète au maréchal au moment oh celui-ci, par un dernier mouvement, portait la main à son bandeau pour le détacher en« core, et prononçait le nom de Marguerite, qu'il ne put achever. Il eut trois doigts de la main emportés par le coup.
La tète roula par terre. A celte vue les spectateurs détournèrent les yeux et sortirent en silence, épouvantés du grand acte qu'ils venaient de voir accomplir sur un homme aussi puissant. Lfô deux prêtres et Baranton, avec quelques domestiques, restèrent seuls auprès du cadavre, qu'ils recouvrirent d'un drap blanc et noir, et ensevelirent de leurs mains dans le cercueil qui avait été apporté à cet effet. Puis les prêtres prièrent et Baranton pleura. A minuit, les portes de la Bastille s'ouvraient pour donner passage au lugubre cortège. Les trois personnes que nous avons désignées suivaient seules le corps du maréchal; mais à la sortie, une femme assise contre les fossés et tenant un enfant dans ses bras, se leva tout à coup et vint s'appuya sur le bras de Baranton : c'était Marguerite et son enfant. Ils mar« chèrent ainsi jusqu'à l'église Saint-Paul, oii les portes leurs
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furent ouvertes . Six prêtres vinrent recevoir le corps et le conduisirent sans cérémonie jusqu'à une fosse creusée sous la chaire. Là , après avoir descendu la bière dans le trou , et au moment où le prêtre s'apprêtait à jeter la première pelletée de terre, un homme, caché derrière un pilier, s'élança, saisit la pelle, et s'écria :
— C'est à moi qu'il appartient de couvrir le premier de terre ce corps que j y ai précipité, Marguerite , le voilà ce puissant seigneur pour lequel tu m'as trahi ! le voilà le père de ton enfant, avec lequel tu rêvais un avenir de richesses et d'honneurs! Son tombeau n'aura pas même d'inscription, et demain on le foulera aux pieds !
A ces paroles de Lafin, car le lecteur la reconnu, Marguerite laissa échapper son enfant de ses bras et perdit connaissance. Baranton emporta la mère et l'enfant loin de ce spectacle et laissa aux prêtres le soin de terminer la cérémonie. Une dalle sans inscription recouvrit en effet la fosse où était le corps du maréchal. Le lendemain, cependant, sa famille lui fit faire un service auquel assistèrent une foule de seigneurs et de peuple, qui jetèrent de l'eau bénite sur la dalle qu'on leur avait désignée. Les regrets et les marques d'intérêt ne s'arrêtèrent pas là. Pendant plus d'un mois, on fit dire chaque jour des messes pour le repos de l'âme du maréchal. L'opinion publique à cette époque, disent les chroniqueurs, fut très-partagée sur la condamnation du maréchal. Une partie de la cour même désapprouva cet acte et le manifesta assez haut pour que Henri lY crût devoir intervenir. Il réprimanda vertement la comtesse de la Guiche et le vicomte de Sardin, qui avaient donné dix écus chacun pour faire faire un service, leur disant qu'il était défendu
de faire prier pour un traUre et criminel de lèse-majesté. 11 ne «'en tint pas là, et, pour que l'autorité de sa parole maintint en toute occasion la justice de l'arrêt du marédial, il avait pris pour habitude de dire, quand il affirmait un fait :
— Ceci est aum vrai, qu'il e$t vrai que Biron était un traUre
Du reste» les épilaphes sur Biron et les petits vers à la main, qui étaient la manifestation de l'opinion publique dans ces temps cil il n'y avait pas de journaux, et oîi les écrits étaient tous censurés, ne manquèrent pas en cette circonstance. On en fit même oii Ton attaquait fortement le roi dans la personne de Sully (8). Ce qu'il y a'de remarquable dans tout cela, et ce qui 4onne beaucoup à réfléchir, c'est la persistance du roi à vouloir prouver que Biron avait été justement mis à mort.
Cependant l'opinion des contemporains, émise au milieu des passions, du favoritisme, de la flatterie, de la crainte et de la servilité de ces temps, ne peut guère servir que de renseignements pour apprécier un acte de cette nature à l'époque oii nous vivons, et dépouillés comme nous devons l'être de toute haine et de toute sympathie. En résumant dans notre mémoire les faits que nous venons de présenter, il nous est pénible de voir presque tous les historiens proclamer avec assurance que Biron fut un traître, qu'il mérita la mort et que Henri IV usa de longanimité et de clémence à son égard. Cette croyance, qui est devenue populaire aujourd'hui, nous parait fausse et erronée, surtout quant à la clémence de Henri IV, qui ne fut pas même juste envers Biron, comme nous allons le prouver par les faits.
Nous avons eu soin de les écrire avec toute l'exactitude possible, de ne déguiser ni l'impétuosité^ ni les faiblesses, ni les I?. -^ 18
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fautes du maréchal, ni la clémence, ni la bonté, ni la générosité de Henri IV, dans tout ce que nous en a transmis l'histoire. Maintenant, appréciateurs de ces faits dans leurs résultats, nous allons chercher la cause et le mobile d'un dénouement si peu concevable.
Biron, d'un caractère ardent et ambitieux, se laissa séduire, comme nous l'avons vu, par les promesses d'alliances brillantes, de riches apanages, de souverainetés, et conspira réellement contre Henri lY, sans que rien ait pourtant éclaté dans cette conspiration. H n'est pas de moyens, jusqu'à la magie, qu'on n'ait employé pour le maintenir dans cet état d'irritation contre le roi en lui répétant sans cesse les propos qu'il tenait contre lui, les projets qu'il formait pour sa perte, et auxquels le maréchal avait la faiblesse de croire. Or, c'était plutôt une lutte, une guerre, qu'une conspiration, et dans l'état des choses, si un sujet de ces temps-là était excusable d'une entreprise contre son roi, c'était certes Biron plus que tout autre. Ceci résulte tellement des faits, qu'au moment de faire tuer le roi au fort Sainte- Catherine, Biron se trouvant en face de lui, qui venait sans défiance le visiter, regrette et maudit le projet qu'il avait formé, et empêche le roi de se rendre au lieu oii la mort l'attendait. A Lyon , interrogé avec douceur par le roi, accueilli avec bonté, il avoue franchement sa faute et en obtient le pardon. C'était noble de la part de Biron, c'était juste de celle de Henri lY. Si la clémence d'un roi devait descendre sur un honune, c'était sur celui qui avait reçu trente-deux blessures pour lui assurer la couronne, qui s'était couvert de gloire à la tête des armées, qui avouait et détestait sa faute, qui l'attribuait à un ressentiment, excité par un acte d'injustice et par la conviction d'être l'objet
d'une haine incessante» sur celui enfin qui prouyait par ses ayeux qu'il était plus égaré que coupable.
C'est dans cette position que les preuyes de la trahison de Biron sont apportées par Lafin à Henri IV. Ce dernier mande Biron, l'interroge, insiste pour lui faire ayouer son crime; Biron n'en reconnaît qu'un seul qui lui est déjà pardonné à Lyon, et nie les nouyeaux commis depuis, dont on l'accuse» et Biron est arrêté et traduit deyant le parlement.
n y a ici deux faits bien distincts : l'arrêt du parlement et la conduite de Henri IV. Examinons le premier.
Biron est accusé d'ayoir conspiré ayec Lafin et Bénazé. On fournit des preuves, et d'ailleurs, il ne nie pas les faits en masse, il ne les nie que dans les détails. On renonce à l'accusation de conspiration depuis le pardon de Lyon» faute de preuyes, le baron de Luz étant hors d'atteinte et Hébert n'ayant rien ayoué même au milieu des tortures : les considérants de l'arrêt que j'ai rapportés en font foi, puisqu'ils n'établissent qu'une probabilité sur ce fait et s'étendent longuement sur les preuyes des autres. La question se trouye donc réduite à la seule accusation de complot avant le pardon de Lyon. Dans cette situation qu'a fait le maréchal? il s'est mal défendu. Il a nié d'abord la complicité avec Lafin, il a eu tort. En vain, il a dit qu'un serment les liait ensemble, et qu'il ne croyait pas le devoir trahir, comme Lafin; cette excuse, valable peut-être aux yeux du monde, ne le pouvait être aux yeux de la justice. Ensuite, il n'a réclamé que faiblement la grâce qui avait couvert sa faute à Lyon. Tel ne devait pas être son langage. H eût dû protester devant ses jugés, se déclarer inviolable par l'effet du pardon du roi, et réclamer en pleine audience l'entérinement des lettres d'aboli-
tion qu'il avait déjà obtenues par la parole royale. Un tel langage eât embarrassé le parlement, un tel langage, un défenseur leût tenu; aussi lui refusa-t-on un défenseur. Un tel langage, des pairs de France jugeant plus par Téquité que par la lettre du droit, l'eussent entendu et rapporté à Henri IV; aussi les pairs de France s'abstinrent-ils, et le parlement passa-t-il outre. Le seul point à juger par le parlement était donc celui-ci : le pardon verbal, accordé par le roi au maréchal de Biron, est-il valable aux yeux d une cour de justice?
En droit, il est évident qu'il n'est pas valable, et que comme le dit le parlement dans sa délibération, la cour ne peut connaître que l'entérinement de lettres de grâce. Car pour qu'il y ait grâce, il faut d'abord qu'il y ait crime, et pour qu'il y ait crime, il faut qu'il y ait condamnation; la cour de justice condamna donc, fournissant au roi l'occasion d'expédier des lettres de grâce. Ceci est de droit très-rigide, mais ceci est de droit; aussi m'arrèterais-je là dans mes réflexions, si les délibérations qui ont précédé l'arrêt ne contenaient que ce considérant, d'autant que le parlement a pris plus tard sa revanche, comme on le verra bientôt; mais cet arrêt dénonce lui-même son iniquité par un autre considérant qu'il est pénible de voir consacré par la première cour de justice du royaume à cette époque*
Lafin et Rénazé, conspirateurs obscurs, qui évidemment avaient attiré Biron dans le piège, apparaissaient aussi comme complices. Plusieurs conseillers demandèrent qu'ils fussent mis en accusation, lorsqu'on délibéra sur le sort du maréchal, et ce fut alors que le chancelier dit ces paroles que j'ai déjà rapportées, qu'au lieu d'encourir une condamnation, ces deux honunes méritaient une récompense pour avoir dénoncé le complot (9).
Or, il y a une contradiction évidente dans ces deux consi dérants, contenus dans le même arrêt. Biron avait eu son pardon verbal pour avoir avoué sa faute au roi, Lafin et Rénazé leur pardon verbal aussi pour avoir dénoncé le complot; si le parlement jugeait d*après la lettre de la loi, il ne devait pas plus reconnaître l'un que l'autre. La qualité de révélateur ne pouvait valoir devant une cour oii, si l'on avait abandonné le texte de la loi pour juger d'après la conscience, les magistrats auraient mis en balance les services et les blessures du maréchal de Biron, les instigations de Lafin et de Rénazé, le pardon librement accordé au maréchal par le roi , et le marché conclu avec Lafin et Rénazé ; enfin l'inutilité des révélations de ces derniers, puisque le roi savait tout par l'aveu de Biron et qu'ils ne disaient rien de nouveau. Les magistrats auraient vu dans le maréchal l'égarement d'un homme racheté par son repentir, dans Lafin et Rénazé une trahison par intérêt. Le pardon de l'un eût été sanctionné, la grâce des autres eût été l'exil et de l'or. Au lieu de cela, Biron fut exécuté à mort, Lafin et Rénazé vécurent libres et riches.
Je terminerai par une réflexion que je trouve dans l'excellent ouvrage de M. Dufey de l'Yonne : un jury eût absous le maréchal: des juges le condamnèrent.
Quant au second fait, la conduite de Henri IV, la manière dont j'ai raconté les choses, dans la plus scrupuleuse exactitude, la fait assez ressortir.
Henri IV avait pardonné ; on lui dénonce des faits couverts de son pardon et qui lui font soupçonner que la conspiration continue; il mande le maréchal et l'interroge. Celui-ci nie les nouvelles accusations. Henri insiste avec bonté, le maréchal
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persiste avec noblesse. Henri le fait arrêter et le défère en parlement. Jusqu'ici la conduite des deux est noble et digne, comme je l'ai déjà fait remarquer; à dater de ce moment, elle devient inconséquente et timide de la part de Biron, fausse et cruelle de la part de Henri IV. J'ai déjà prouvé celle de Biron, je vais prouver celle du roi (10).
« J'apporterai ce que je pourrai à l'innocence du maréchal, i» avait dit le roi en répondant aux instances du duc de La Force; IVt-il fait?
Quand le parlement eût refusé un défenseur au maréchal, le roi a-t-il exigé qu'on le lui accordât?
Quand les pairs eurent protesté par leur absence, le roi a-t-il ordonné qu'ils fussent siéger?
Quand le maréchal eut montré ses trente-deux blessures et parlé de ses services, le roi a-t-il sanctionné ses dires?
Quand le chancelier eut demandé à Biron s'il avait fait, à Lyon, l'aveu complet de sa faute, le roi est-il intervenu pour pallier la perfklie de cette question?
Quand il lui eut demandé encore si Henri IV lui avait expédié des lettres d'abolition et que le maréchal eut répondu que la parole du roi valait toutes les lettres patentes, le roi est-il accouru l'affirmer à son parlement?
Enfin, lorsque par l'absence de preuves de complot, continué depuis le pardon de Lyon, on a restreint la culpabilité à tous ces faits antérieurs, lorsque le parlement, dans sa rigueur magistrale, a déclaré que pour le pardon allégué, il le fallait faire apparoir par lettres entheriniei, et a condamné Biron à perdre la vie, le roi a-t-il maintenu ce pardon déjà ancien, en faisant grâce par lettres patentes, après l'arrêt?
Non I Autant Henri lY avait montré d'abord de douceur et de noble clémence, autant il avait compris les révoltes instantanées, qui bouillonnaient dans la tète du maréchal sans atteindre son cœur, autant , plus tard, il fut injuste, tyrannique et cruel. Il demeura sourd aux supplications des parents deBironet à sa lettre, lui qui disait à Sully, qu'il ami envie de pardmner au maréchal et de lui faire plus de bim que jamais. Il laissa fonctionner le parlement comme il n'avait pas l'habitude de le faire en bonne justice; il permit que cette compagnie inscrivit au grand jour qu'elle doutait de sa parole et justifiât la rigueur de son arrêt par l'antécédent monstrueux de Hauteville, que l'histoire flétrissait déjà à cette époque. Enfin, il fit grâce à Lafin et à Ré* nazé, tenant sa foi envers ces deux misérables, et mentit à sa parole royale en ne sanctionnant pas par des lettres patentes le pardon verbal accordé à un homme dont le père était mort pour son service, et qui lui-même avait versé son sang pour lui h la tête de ses armées. Il fit plus, il poursuivit jusqu'à sa mémoire par le dicton qu'il avait adopté et que nous avons rapporté, et cette circonstance n'est pas une des moindres preuves à nos yeux du peu de tranquillité de sa conscience.
Pour que Henri lY changeât ainsi de conduite dans cette afiaire, il fallait une autre cause que celles qui apparaissent au procès. L'histoire, muette à cet égard, se contente, après un léger examen du procès, de déclarer que Biron était un traître et qu'il fut justement condamné. Nous n'imiterons pas sa réserve, et sans être positivement sûr des motifs qui firent ainsi agir Henri IV , nous dirons ce qui passera à tous les yeux pour de fortes présomptions.
n est un fait, mal éclairci, mais qui est irrécusable, c'est que
la marquise de Verneuil, le comte d'Enlragues, son père et le comte d'Auyergne, son frère , étaient de la conspiration. Le comte d'Auvergne, arrêté et jugé, fut condamné comme Biron; mais à la sollicitation de la marquise de Yerneuil, dont nous allons voir tout à l'heure le pouvoir sur le roi, ce dernier lui fit grâce après la mort du maréchal. Ne serait-ce pas l'influence de cette femme qui aurait dirigé la conduite du roi, dont la faiblesse était honteuse pour ses maltresses? et contraint de punir un attentat qui lui était publiquement dénoncé, n aurait-il pas sacrifié celui à qui il avait déjà fait grâce, pour gracier ceux qu'il n'osait punir à cause de la marquise? Ce que nous allons raconter tout à l'heure de la seconde captivité du comte d'Auvergne à la Bastille viendra encore corroborer cette présomption.
Il nous reste à ajouter, pour tout dire dans ce procès, que Hébert et le baron Luz, longtemps après la mort du maréchal» firent des révélations qui, dit-on, prouvaient que Biron avait continué avec eun le complot abandonné avec Lafin. Mais cela ne peut atténuer en rien l'arrêt du parlement et la conduite de Henri IV, puisque ces révélations n'étaient pas connues à l'époque de la condamnation, et qu'au contraire Hébert avait nié au milieu des tortures. Il est bien plus probable que le roi, cherchant des preuves de la culpabilité de Biron après sa mort pour justifier son dicton, avait arraché celles-là au baron de Luz et à Hébert, au prix de leur grâce. En effet, le baron de Luz. moyennant ces aveux, rentra en France et reparut à la cour, et Hébert, condamné à une prison perpétuelle, recouvra sa liberté.
Parmi les rapprochements que fournit l'histoire entre les événements des diverses époques et les actions des peuples et des
rois, il en est un douloureux à faire entre le siècle dont nous écrivons l'histoire et celui dans lequel nous vivons; il concerne deux hommes du même rang et de la même trempe, tous deux braves jusqu'à la témérité, redoutés des rois ennemis, adorés de l'armée française, admirés pour leur audace et leur génie, tous deux ducs, pairs, maréchaux, tous deux accusés de trahi* son. L'un, traduit devant le parlement, où les pairs refusèrent de juger; l'autre, devant des pairs seulement, qui acceptèrent. L'un, invoquant le pardon du roi; l'autre, une capitulation, et tous deux condamnés, tous deux exécutés.
En 1 602, le parlement de Paris rendit un arrêt de mort contre le maréchal de Biron, et Henri IV, au mépris du pardon qu'il avait accordé sur sa parole royale, le fit décapiter à la Bastille. En 1816, la cour des pairs condamna à mort le maréchal Ney, malgré la capitulation de Paris, et Louis XYIII, trop faible pour lui faire grâce, le laissa fusiller derrière le Luxembourg.
Il nous reste quelques détails à donner sur le sort du comte d'Auvergne, prisonnier à la Bastille, et impliqué dans l'affaire de Biron. Nous nous bornerons à copier les mémoires de Sully à cet égard. Cette reproduction est d'autant plus précieuse qu'elle ne peut être suspecte aux yeux de personne, et qu'elle vient à l'appui de ce que nous avons avancé.
ce La qualité du crime, qui était commune au comte d'Auvergne avec le duc de Biron, dit Sully, et l'égalité des preuves fournies contre eux, leur préparait, selon les apparences, un châtiment égal : cependant leur sort fut bien différent. Non-seulement le roi fit grâce au comte de la vie, ce qu'il lui fit dire par le connétable, mais encore il lui adoucit beaucoup le séjour de la prison. Il lui permit de s'accommoder avec le lieutenant de
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la Bastille pour sa table; il le décnargea de la dépense que faisaient les officiers et les soldats préposés à sa garde, et les réduisit ensuite à cinq, en y comprenant l'exempt. Ce fut moi qui lui représentai qu'un plus grand nombre était en effet inutile. Il n'y eut que la permission de se promener sur les terrasses, qu'il ne put obtenir d'abord; je dis d'abord, car dans la suite on lui permit tout, jusqu'à ce .qu'au bout de quelques mois (au mois d'octobre) on l'élargît. On l'accoutuma si peu à être traité en criminel, que quand on lui rapporta que le roi lui laissait la vie, il dit qu'il n'en faisait aucun cas si l'on n'y joignait la liberté.
w Ceux qui applaudissent également à toutes les actions des -rois, bonnes ou mauvaises, ne manqueront pas de raison pour justifier celte différence de conduite de Henri entre deux hommes également coupables. Pour moi, je suis trop sincère pour ne pas convenir ici que ce prince n'a aucMie louange de clémence à espérer de cette action, et que sa passion pour la marquise de Vemeuil, sœur du comte d'Auvergne, fut le seul motif auquel celui-ci eut obligation de se voir si bien traité. Je me contentai alors de le penser, et je fus deux ans sans ouvrir la bouche, à ce sujet, en parlant au roi, persuadé que mes raisons n'auraient rien pu alors contre les prières et les larmes de sa maîtresse, et que la chose faite, il ne sert de rien de rappeler les fautes. »
Voilà certes un passage écrit en faveur de noire opinion, et qui démontre tellement la faiblesse de Henri IV, que Sully luimême ne craint pas de jeter du blâme sur sa conduite. Cela nous instruit encore, du reste, de la difi'érence du régime de la Bastille, à l'égard des prisonniers. Ce n'était pas le crime qui prescrivait
la rigueur^ c'était le caprice, la protection ou la haine. Henri lY, qui d'abord n'avait considéré la Bastille que comme une forter^se, ainsi que nous l'avons écrit, coounença à la considérer, à cette époque, comme une prison d'état, puisqu'il dit à Sully :
^- Je ne vois que vous qui me puissiez bien servir, s'il m'arrive d'avoir des oiseaux en cage.
Par ce mot, Henri IV avait fait du gouverneur de la forteresse, nommé en qualité de grand maître de l'artillerie, le geô** lier d'une prison d'état.
Arrivons maiatenant à la seconde conspiration qui ramena le comte d'Auvergne à la Bastille.
Henri lY a été celui des rois de France qui a eu le plus grand nombre de maîtresses, qui a montré le plus de galanterie, et commis le plus d'infidélités et de dérèglements de mœurs. Après la marquise de Sauve et tant d'autres, Hefflri IV, devenu roi de France par la mort de Henri El, s'éprit d'une tendre passion pour la comtesse de la Guiche, qu'il oublia bientôt pour la marquise de Guercheville, à laquelle succéda la belle abbesse de Montmartre, qu'il enleva de son couvent et conduisit à Senlis. De Senlis, il se rendit à Mantes, où Bellegarde lui montra Gabrielle d'Estrées, sa maîtresse, dont le roi devint amoureux et qu'il lui enleva, du moins ostensiblement. On connaît les amours extravagantes du roi pour cette belle dame, qui lui donna plusieurs enfants et qu'il fit duchesse de Beaufort. Elle avait amené le roi à l'épouser après avoir obtenu son divorce avec la reine Marguerite. A cet effet, Sillery avait été envoyé à Rome auprès du pape pour faire prononcer la dissolution du mariage, et pendant qu'il était encore à négocier cette affaire, Gabrielle d'Estrées mourut des suites d'une couche. Au bout de
trois semaines Henri IV, ayanl entièrement oublié une matlresse qu'il avait tant chérie, était de nouveau amoureux de Henriette d'Entragues, fille du seigneur de Balzac, comte d'Entragues.
Henri, qui jusqu'ici avait trouvé toutes les femmes aussi flattées qu'heureuses d'écouter son amour, crut qu'il en serait de même avec sa nouvelle passion. Mais, soit calcul, soit véritable point d'honneur, le comte d'Entragues se posa comme un obstacle entre sa fille et lui. Le comte d'Auvergne, frère utérin de Henriette, comme nous l'avons dit, fut aussi appelé au conseil de famille, et l'on convint d'un commun accord que Henriette ne céderait à la passion du roi que lorsque celui-ci lui aurait fait une promesse de mariage, que les démarches commencées à Rome par Sillery pour Gabrielle d'Estrées, réaliseraient en faveur de Henriette. Celle-ci exigea donc cette promesse du roi» qui, possédé de la plus vive passion, s'empressa de la faire. Nous avons retrouvé le texte de cette pièce curieuse et nous le donnons à nos lecteurs :
« Nous, Henri, roi de France et de Navarre, promettons et jurons devant Dieu, en foi et parole de roi, à monsieur de Balzac d'Entragues, que, nous donnant pour compagne damoiselle Catherine-Henriette de Balzac, sa fille, au cas que dans six mois, à commencer du premier jour du présent, elle devienne grosse et qu'elle accouche d'un fils, alors à l'instant même nous la prendrons pour femme et légitime épouse, dont nous solenniserons le mariage publiquement et en face de notre mère sainte l'Église, selon les solennités en tel cas requises et accoutumées (11). »
Cette promesse fait juger des sentiments de Henri IV, qui n'a jamais eu l'intention de la tenir, et de ceux du comte d'Entra-
gues, qui exposait sa f31e au déshonneur dans Tespoir peut-être mal fondé de la faire reine de France. Quelle époque et quelles mœurs! et pourtant on sortait des mignons de Henri III, oue tout le monde flétrissait I
Henri consulta pourtant Sully à cet égard, et le pria de lui dire librement son avis.
— Vous le voulez, sire? dît le ministre, et quoi que je puisse dire ou faire, vous promettez de ne pas vous en fâcher?
— Oui, répondit Henri IV.
— Eh bien, voilà mon avis, puisque vous voulez le savoir, ajouta Sully en déchirant sa promesse.
— Etes-vous fou? s'écria Henri IV.
— Il est vrai, sire, et plût h Dieu que je fusse le seul en France, dit Sully.
Le roi quitta aussitôt son ministre, fit une nouvelle promesse, monta à cheval, se rendit au château de Malesherbes, où était Henriette, et remit entre ses mains le précieux écrit. Dès ce moment les portes de la maison d'Entragues furent ouvertes à Henri IV, qui prenait de jour en jour plus de goftt pour Henriette, moins belle, mais plus jeune, plus enjouée et plus spirituelle que Gabrielle d'Estrées. Bientôt elle fut enceinte ; le roi la fit alors marquise de Vemeuil en lui donnant la terre de ce nom, et s'abandonna entièrement à la passion qu'elle lui inspirait et dont la marquise profita pour prendre un empire absolu sur le cœur du monarque. Et pendant ce temps Sillery, suivant les instructions de Sully et après avoir obtenu le divorce du roi avec la reine Marguerite, avait conclu un mariage pour lui avec Marie de Médicis, fille de François II, grand duc de Florence. Il ne faut pas croire pourtant que ce mariage se fit à
l'insu de Henri lY. Il sanctionna lui-même celte union en envoyant Bellegarde épouser en son nom la princesse. Seulement ce projet de mariage s'était tenu secret. La marquise ne l'apprit qu'au terme de sa grossesse. Elle en fut tellement pénétrée qu'elle accoucha d'un enfant mort. Le roi la consola du mieux qu'il put. renouvela ses promesses et partit pour Lyon, où l'attendait sa nouvelle épouse. Arrivé dans cette ville, il trouva le comte d'Ëntragues, qui protesta publiquement ensonnom et en celui de sa fille contre le mariage qui allait se faire. Le comte d'Auvergne le seconda de tout son pouvoir. Quant à la marquise, elle dénonça d'un seul trait son caractère. Furieuse contre Bellegarde, elle manda auprès d'elle le jeune prince de Joinville, depuis duc de Chevreuse, qui était fort amoureux d'elle, et mit ses bonnes grâces au prix de la mort de ce gentilhomme. Le prince de Joinville attaqua en effet Bellegarde» mais celui-ci parvint à lui échapper. Le roi, ayant appris cette espèce de guetapens, en fit des reproches au prince, mais n'osa en parler à la marquise, tant il était déjà dominé par cette femme.
A son retour de Lyon, il se rendait régulièrement trois fois par jour chez elle; Henriette, usant detousles manégesde coquetterie qui étaient en son pouvoir, pétrissait à son gré le cœur du faible monarque. Tantôt par un de ces caprices qui savent si bien enflammer un homme, elle lui tenait rigueur absolue; tantôt elle lui témoignait son amour et son orgueil d'être la maîtresse d'un aussi grand roi, et elle arrachait toujours de lui quelque nouvelle concession. Bientôt elle exigea d'être présentée à la reine. Henri força sa femme à la recevoir ; enfin elle voulut être logée au Louvre, Henri fit disposer son appartement. La maison du roi de France présenta alors ce spectacle scandaleux
de la concubine et de la femme légitime dans le même lieu, partageant la tendresse et le respect du monarque» demeurant porte à porte, de manière à ce qu'il ne pût entrer chez l'une sans que l'autre le sût ; enfin ces deux femmes furent bientôt toutes deux enceintes ; elles accouchèrent à trois jours de distance; la reine, du dauphin d'abord; la marquise ensuite, d'un enfant que le roi légitima et qui porta le nom de Henri de Bourbon, duc de Verneuil; plus tard, il fut pourvu de l'éYêché de Metz, et enfin marié à Charlotte Séguier. C'était la reconnaissance de cet enfant qu'attendait la marquise a?ec impatience. Dès ce moment elle leva le masque et prétendit faire valoir ses droits, qui étaient antérieurs à ceux de Marie de Médicis par la promesse de mariage qu'elle avait. De son côté, la reine, instruite des prétentions de la concubine, ne cessait de harceler le roi pour faire sortir la marquise du Louvre. Henri IV, partagé entre son amour pour sa maîtresse et les convenances qu'il était obligé de garder envers la reine, ajournait de prendre une résolution, lorsqu'un incident détermina ceque la volonté du faible Henri IV n'aurait jamais pu faire.
Mademoiselle de Villars, sœur de Gabrielle d'Estrées, avait occupé le roi, qui de temps en temps faisait des infidélités à la marquise pour revenir tôt ou tard faire amende honorable à ses pieds. Imbue de la morale qu'on respirait dans ces temps-là, mademoiselle de Villars avait considéré comme son héritage l'amour du roi pour sa sœur, et accusait la marquise de le lui avoir volé. Le prince de Joinville, ancien amant de la marquise et alors très-amoureux de la sœur de Gabrielle, ne craignit pas de lui sacrifier des lettres d'amour oh la marquise se moquait de la reine et du roi. Mademoiselle de Villars s'empressa de les
montrer au roi , qui , furieux , envoya sur-le-champ un de ses affidés faire des reproches à la marquise et la menacer de sa vengeance. Celle-ci était pour Tinstant dans sa maison de ville lorsqu'elle reçut le messager. Sans se laisser déconcerter, elle répondit avec hauteur qu'elle n'avait rien à craindre, puis* qu'elle n'avait pas écrit ces lettres, et refusa de rentrer au Louvre, se trouvant trop blessée du soupçon de Henri IV pour jamais y reparaître. Elle avait bien calculé l'effet de sa réponse. Le roi se rendit le lendemain chez elle, mais elle avait eu le temps de préparer sa justification, à laquelle était aussi intéressé le prince de Joinville. Un secrétaire de ce seigneur, gagné à cet effet, et fort habile dans l'art de contrefaire les écritures, se présenta et avoua qu'il avait écrit ces lettres, voulant obtenir une somme de mademoiselle de Villars. La marquise eut l'art de persuader au monarque que c'était la vérité, et Henri IV fut assez faible pour la croire. Il résulta de tout cela que le prince de Joinville partit en Hongrie pour combattre les Turcs, que mademoiselle de Villars fut exilée de la cour, que la marquise quitta le Louvre et que le secrétaire fut mis en prison. Mais avant qu'il y fût envoyé, le comte d'Entragues eut soin de lui faire^ copier la promesse de mariage faite à sa fille par le roi. en contrefaisant l'écriture de manière à s'y méprendre. Le comte était bien aise d'en avoir le faenmile à tout événement.
Henri IV retomba donc sous le joug de sa maîtresse; mais elle avait quitté le Louvre, et cela laissait au roi plus de repos dans son intérieur. Mais dès ce moment il eut à subir plus que jamais les caprices de toute sorte que la coquetterie de sa maltresse se plaisait à mventer. Au milieu de ses désespoirs amoureux, le roi, ayant vu la jeune sœur de Henriette, et fidèle
à son système d'amour, s'éprit d'elle comme il s'était épris de mademoiselle de Villars. Il n'osait pourtant pas faire éclater publiquement sa passion, car il aimait encore la marquise et ne pouvait se détacher d'elle. Le comte d'Entragues et Henriette s'aperçurent de ce nouvel amour du roi et commencèrent par resserrer très-étroitement la jeune fille. Le cœur des rois est un abtme au fond duquel toutes les passions bouillonnent. Henri IV, tout en restant attaché à la marquise et ressentant pour die la plus ardente passion, ne cessait de poursuivre sa jeune sœur et d'employer tous les moyens de la séduire. Empruntant toutes sortes de déguisements, il parvenait parfois à avoir avec elle des rendez-vous auxquels la jeune personne se prêtait admirablement. Dans cette cour corrompue, l'amour d'un roi faisait passer par-dessus les liens les plus étroits du sang et de l'amitié, et une sœur devenait aussitôt une rivale. Furieuse de ce qui se passait, la marquise, excitée par son père, s'entendit avec le comte d'Auvergne son frère et renoua toute la conspiration éteinte par la mort de Biron. De nouveaux seigneurs mécontents se joignirent à ceux qui y avaient déjà pris part, et la marquise fut jusqu'à solliciter la protection du roi d'Angleterre en faveur de son fils, qu'elle prétendait avoir des droits antérieurs à ceux du dauphin , et lui envoya copie de la promesse de mariage. Le roi d'Angleterre refusa de se mêler de cette affaire. Alors, sur le conseil du comte d'Auvergne, elle s'adressa à l'Espagne.
Le comte d'Auvergne eut bientôt repris ses anciennes relations avec cette cour. Il facilita à la marquise et à son père les moyens de combiner une vaste conspiration dans le royaume, en y intéressant tous les seigneurs qui avaient participé à la première.
Celle-ci était plus imminente et plus dangereuse encore, ly. 15
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Bientôt la maison de la marquise fourmilla d'Espagnols à la tête desquels se trouvait l'ambassadeur . Pour ne pas exciter les soupçons du roi, elle avait pris le prétexte de son grand amour pour la langue castillane, et Henri IV, toujours soumis aux caprices de sa maltresse, laissa se renouer les fils du complotjiisque sous ses yeux. Mais on n avançait que timidement, et le comte d'Auvergne, qui avait à venger sa captivité, et la marquise qui voyait de |our en jour s accroître l'amour du roi pour sa jeune sœur , étaient impatients d'arriver. Une circonstance leur fournit l'occasion de conspirer avec toute la sécurité possible. Le roi tomba gravement malade. A cette nouvelle la marquise se tratna au pied de son lit avec son frère, et communiqua au roi se» terreurs d'être en proie, elle et son enfant, à la vengeance^de la reine, s'il venait à mourir Elle réclama avec des larmes qui savaient si bien toucher le cœur de son amant, un asile pourtous deux. Le comte d'Auvergne alors s'offrit pour assurer à sa sœur et à son neveu une retraite à Cambrai , ville au pouvoir des E»* pagnols. Henri lY l'autorisa à ces démarches, mais le comte en réclama l'autorisation par écrit. Henri IV signa cette autorisa' tion. Les négociations traînèrent, ainsi que la maladie du roi. Le comte réclama une seconde autorisation qui lui fut donnée» et le père de la marquise fut mêlé dans tout cela. A l'aide de ces autorisations» les trois conjurés émirent avec si peu de pru* dence que le bruit de leurs projete vint aux oreilles du roi. Celui-ci» toujours faible pour la marquise et amoureux d'eUe, comme un homme qui commençait à vieillir, chercha à tout arrêter sans entrer en explication avec elle. U crut en avoir trouvé le moyen en forçant d'Entragues à lui rendre la promesse de mariage qu'il avait faite à sa fille. Le père résista d'abord
ayec force: cria» se fâcha contre le roi, mm tout fat maille. Henri, qui n'avait pas affaire à sa mattresse, manifestait envers la comte d'Entragues une ferme volonté. Gdui-ci s'entendit avec le comte d'Auvergne et sa fille, qui lui promirent de pressa la conspiration et de lui envoyer des secours, et «'étant retiré à sa maison de campagne, déclara qu'il soutiendrait, s'il le Mait, un si^e contre le roi de France.
Un soir, au château de Verneuîl, le comte d'Auvergne et la marquise étaient assis et causaient vivement au coin d'une vaste cheminée. A côté de la marquise, et dans un berceau, dormait le jeune duc de Vemeuil, âgé de quatre ans à peine.
— Oui, ma sœur, disait le comte, j'ai de bonnes nouvettes.
— Et moi aussi, répondait la marquise.
— D'Ji^emon reste à Hetz« sous le prétexte d'une maladie ^ave» et va y attendre le duc de BouUIod.
— Celui-ci m'écrit, r^it la marquise, qu'il est prêt à le joindre, et à me recevoir, à Sedan, avec mon fils.
— Spinola, à la tète d'un ccu^pa de troupes espagnoles, pénétrera avec eux dans la Champagne; fliontmcrency attend, en Languedoc les aeeours de la Savoie, et le comte de Fuentès amvera en France par la Franehe-^joaité.
— A merveille. Et BeU^arde, d'Humières, d'Aïquim?
— Ib travaUlent la Gui^me, le Poitou et le Oauphiné. Leurs émissaires leur envoient chaque jour d'excellentes ooaveUes*
— - Enfin, cette fois nous réussirons, je l'espère, et mon enfant chéri , dit la marquise en baisant au front le jeune duc endormi, sera proclamé dauphin de France, comme ^ela lui êstdù.
— Le roi ne se douie derien, n'est-ce pant
— Je le suppose. Je ne Vai pas vu aujourd'hui.
— Comment I il n'est pas venu?
— Il est venu deux fois à Paris, mais j'ai refusé de le recevoir.
— Prenez garde, ma belle Henriette; vous le traitez trop durement.
— Trop durement, lui... ohl je ne lui rendrai jamais tout le mal qu'il m'a fait et qu'il me fait encore... car sa présence est un supplice pour moi...
— Cependant il est toujours à vos pieds.
— Eh I qu'importe I Dans cet homme, dans ce roi qui est à mes pieds, en effet, je vois celui qui m'a séduite, qui m'a trompé, qui a menti à sa parole; celui qui, par la force de l'habitude, sans doute, revient toujours à moi, et cherche néanmoins à me tromper pour d'autres ; celui enfin qui va jusqu'à m'insulter par son amour pour ma propre sœur, qu'il veut aussi séduire sous mes yeux.
— Ohl doucement, ma chère Henriette; on croirait qu'il entre du dépit dans vos reproches.
— Du dépit!... oh! non, mon frère, ce n'est pas du dépit, c'est une douleur bien amère. Vous avez été témoin vou^-mème des premiers temps oîi le roi m'a fait la cour. Vous avez vu si j'ai brigué sa tendresse, comme tant de femmes l'on fait depuis. Je pouvais être heureuse alors avec un autre que j'aimais, vous le savez. J'ai suivi vos conseils, ceux de mon père, j'ai cédé au roi... Vous l'avez voulu...
— Qui ne l'aurait pas voulu, avec cette promesse solennelle de mariage? Qui pouvait supposer Henri IV aussi félon?
— £h bien I il l'a été ; il l'a été plus que tout homnoie au
monde. H a menti à ses engagements les plus sacrés, à sa parole de roi, à ses serments devant Dieu; il ma déshonorée, perdue, et il ne me reste aujourd'hui que le remords et la douleur...
— Et la vengeance, ma sœur ?
— Ah! oui, la vengeance, s'écria la marquise en se levant tout à coup et se penchant sur le berceau de son fils. Et ma vengeance, la voilà. Tu es né fils de roi, mon enfant; on a promis à ta mère, pour toi, un trône et un sceptre; tu auras le trône et le sceptre, et si ton père est parjure et félon, ta mère ne te fera pas défaut.
— C'est pour cela qu'il ne faut pas trop rebuter le roi. Que vous lui fassiez essuyer vos humeurs et vos caprices, rien de mieux, c'est une légère représaille; mais que vous refusiez de le recevoir, que vous le maltraitiez tout à fait...
— Mêlez-vous donc de conspirer, vous autres hommes, mon cher frère, et laissez-nous, à nous autres pauvres femmes, le soin de gouverner nos amants. J'ai refusé de voir le roi à Paris, et je me suis rendue à Yerneuil pour, que le roi vienne m'y trouver et m'y ramène mon père, dont nous avons besoin.
— Hais c'est impossible, puisqu'il exige de votre père la restitution de sa promesse de mariage... Il ne consentira à vous le ramener qu'après l'avoir obtenue de lui... Vous voulez donc qu'il la lui rende?
— La rendre 1 ... ah I plutôt perdre la vie. Hais sans cette promesse je n'ai plus de force ni pour moi ni pour mon enfant !...
-— Eh bien, alors que pouvez-vous espérer? Le comte est dans son château, il résiste. Il nous préviendra s'il lui faut des secours...
— Mais, pendant ce temps-là, le besoin de sa présence se fait sentir ici, et j'ai fait signifier au roi qu'il n'ait à se présenter devant moi qu'après que j'aurai embrassé mon père... Je connais le roi, et d'après la scène qui s'est passée hier entre nous, il ne peut rester un jour de plus sana me voir ; d'ici à demain, mon père sera auprès de nous.
Dans ce moment la porte de la chambre s'ouvrit à deux battants, les domestiques se rangèrent sur deux files, et le comte d'Entragues parut.
— Oh! je vous le disais bien, s'écria la marquise en volant dans les bras de son père. Vous voilà donc enfin ; je vous attendais ; j'en avais fait au roi une obligation à laquelle il devait souscrire.
— Le roi!... dit le comte d'Entragues avec une fureur concentrée, le roi vous avait promis de me laisser venir ici sans condition, sans doute; c'est pour cela qu'il a violé sa promesse, lui qui manque toujours à sa parole.
— Que voulez-vous dire? demanda la marquise.
— Je veux dire que le roi a fait pénétrer dans mon château, et qu'il m'a donné à choisir entre la restitution de la promesse de mariage et ma tête.
— Infamie et trahison! s'écria la marquise.
— Et vous avez rendu la promesse, dit le comte d'Auvergne, puisque votre tête est encore sur vos épaules?
— Oui, répondit d'Entragues.
— Vous l'avez rendue, dit la marquise hors d'eUe-méme... Vous l'avez rendue I... ainsi mon enfant, vous, moi, mon frère, nous sommes tous sans défense devant le xoî;
DE U BASTIIXB. 1»
sommes à sa merci, nous sommes écrasés , nous sommes perdus I ... Ah ! mon père, qu'ayez-vous fait?, . ,
— Vous ne pouviez donc vous défendre et risquer votre vie, au lieu de livrer ce précieux papier? dit le comte d'Auvergne; jamais le roi n'eût osé la prendre, f^ous étions \h. Ah ! que cette promesse n'a-t-elle été remise entre mes mains I ,.
— Ah! maintenant tout est fini, dit la marquise en s'ap* puyant sur le berceau de son fils, qu'elle inondait de larmes brûlantes.
— Pas encore, reprit le comte d'Entragues en souriant; car je ne vous ai pas tout dit.
A ces mots, à ce sourire qui éclairait la face du vieillard, la marquise courut à lui, ainsi que le comte d'Auvergne, et tous deux le pressant de s'expliquer, d'Entragues continua lentement :
— J'ai voulu vous faire sentir la douleur de l'impuissance et du désespoir, pour vous forcer à prendre un parti décisif. Oui, celui qui a séduit ma fille, qui a trompé son père, qui renie maintenant son enfant, m'a envoyé des sbires pour me faire mettre à mort si je ne livrais pas la preuve de sa félonie, l'excuse du déshonneur de ma fille, preuve précieuse pour nous, et terrible contre lui, puisqu'il l'a réclamée par ces moyens odieux. Il nous a montré par là qu'elle était plus puissante entre nos mains que nous ne le pensions peut-être; aussi, cette preuve, je ne l'ai pas livrée.
— Se pourrait-il?... Maisalors comment?...
— Le secrétaire du prince de Joinville, qui contrefait si bien les écritures, et qui nous a déjà servi, ma fille, dans une occasion, avait aussi contrefait la promesse de mariage du roi, par
mon ordre. Ce n'était pas sans motif que J'avais pris cette précaution. Eb bien! j ai remis aux sbires la fausse promesse. Le roi s'y est trompé lui-même. La bonne, la vraie promesse est en lieu de sûreté.
— Ah I merci, merci, mon père, s'écria la marquise.
— Bien joué, comte, dit d'Auvergne. Cela vaut mieux, en effet, que de s'être fait tuer.
— Oui, car je suis libre, dit d'Entragues; le roi ne se méfie plus de moi, et je puis me venger; mais maintenant ce n'est pas assez de son trône... je ne puis oublier qu'il a menacé mes jours.
Un moment de silence succéda à ces paroles prononcées par d'Entragues avec fureur. Il le rompit le premier en demandant où en était la conspiration. Le comte d'Auvergne le mit au fait de tout ce qui se passait, et comme d'Entragues allait prendre la parole pour communiquer ses projets , un son de cor, annonçant que le pont-levis s'abaissait, se fil entendre dans les cours.
— Qu'est-ce à cette heure? demanda d'Entragues.
— Qui peut venir? dit le comte d'Auvergne.
— Au milieu de la nuit, s'écria la marquise.
Au même instant un domestique annonça un piqueur du roi, porteur d'une lettre de sa majesté pour la marquise.
— Que peut-il vous écrire? dit d'Entragues.
— Aurait-il découvert la fausseté de la promesse de mariage? dit le comte d'Auvergne.
— Jamais un billet du roi ne m'a inquiétée, répondit la marquise; du reste, nous allons le savoir. Dites à ce piqueur que je suis couchée, et qu'il vous remette ce billet.
Le domestique sortit et revint peu après, apportant la lettre. La marquise rompit rapidement le cachet, et lut ce billet qui est resté historique.
« Mes belles amours, deux heures après rarrivée de ce porteur, TOUS Terres un caTalier, qui tous aime fort, que Ton appelle roi de France et de NaTarre, titre certainement bien honereux (honorable), mais bien pénible. Celui de Totre sujet est bien plus délicieux. Tous trois sont bons, à quelque sauce qu'on Teuille les mettre, et n'ai résolu de les céder à personne.
«Henri.»
— Je m'attendais à cela» dit la marquise. Le roi ne pouTait manquer de Tenir. Mais la fin de son billet semble un aTis indirect qu'il est instruit de ce qui se passe.
— En effet, dit le comte d' AuTe^e ; dans tous les billets que TOUS m'aTCK montrés de lui, il n'y a aucune application aux affoires politiques.
— Maintenant, dit la marquise, il doit être sans défiance. Soyez tranquille, je saurai le faire parler, et je tous instruirai de tout
— C'est bien, dit d'Entragues, car, plus que jamais, je tiens à mes projets. Songez, ma fille, qu'il a touIu faire mettre h mort Totre père.
— Et qu'il refuse à mon enfant son héritage, je ne l'oublierai pas, mon père. Retirez-Tous aTec mon firère. Laissez-moi seule pour réfléchir à ce que je dois dire au roi, et quand il sera parti, je TOUS dirai tout ce qu'il a dans le cœur.
D'Entragues et le comte d'ÀuTergne sortirent, et peu de temps après Henri IV accourut, au milieu de la nuit, aux pieds de la marquise, dont il était plus amoureux que jamais. Celle^i, sans
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lui faire on seul reproche de sa conduite envers son père, Taccueillit avec un faux semblant d amour, qui rendit le roi plus faible et plus confiant que jamais. Il ne lui cacha rien de ce qu'il avait appris et de ce qu'il soupçonnait. L'entrevue se prolongea jusqu'au jour, et ce ne fut qu'à ses premières lueurs que Henri se décida à partir pour le Louvre, afin de pouvoir faire son grand lever. Aussitôt la marquise fit appeler wn père et le comte d'Auvergne, et leur dit :
— Le roi ne se doute de rien. Il pense que, si nous avons eu des projets, ils sont anéantis par Tabsence de la promesse de mariage qu'il croit bien réelle et qu'il a brûlée aussitôt. Seulemealy mon frère, il vous soupçonne de me donner des conseils de révolte. Il prétend que vous remuez à la cour, que vous intriguez contre lui.
~Ëhi qui n'en ferait pas autant à ma place T Ne m'art-il pas fait assez de mal?
-^ Il faut être prudent, dit d'Entragues.
--Je le serais facilement avec votre caractère, mais avec le mien, c'est impossible. Vous oubliez que je suis de race royale et que j'ai l'habitude de tout dire. Il y a du Charles IX dans mes veines.
— Prenez garde pourtant, mon frère : le roi vous fait surveiller, et une imprudence pourrait tout perdre.
-^H vous faudrait quitter la cour, dit d'Entragues, aller en Auvergne, où sont vos possessions, où vous êtes aimé, où le nom des Valois est en vénération, travailler le peuple, le préparer au changement que nous voulons faire.
— Vous avez raison; mais si je quitte la cour sans motifs plausibles, je serai plus surveillé encore, je serai arrêté peut-
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ôlre, et Ton me remettra dans ce monceau de pierrei qu'on nomme la Bastille. Ahl je préférerais la mort à une nouvelle captivité!
— Il a raison, dit la marquise: s'il s'éloigne ainsi de la cour* il excitera davantage les soupçons.
~£h bien, dit d'Entragues, trouvez un prétexte. Faites-vous exiler. Vous dont les manières sont si hautaines et si brusques, vous ne manquerez pas d'occasions.
-^ Vous me donnez là une bonne idée» mon cher comte, et vous me fournissez un moyen qui satisfait à la fois ma haine et nos projets. Depuis longtemps j'en veux au comte de Soisspnsi qui affecte avec moi des airs impertinents; je vais le punir de son insolence et me faire exiler par Henri lY. Il ne peut me re* léguer que dans mes terres.
— C'est cela, dit la marquise. Une fois en Auvergne, vous ferez ce que les autres font dans leur gouvernement, et nous, nous agirons ici avec l'ambassadeur d'Espagne.
— Et moi, à l'aide de ma jeune fille , dit mystérieusement d'Entragues au comte.
Le jour même, le comte d'Auvergne insulta, au Louvre, le comte de Soissons, et lui envoya un cartel. Le comte de Scis^* sons, indigné de ce qu'un bâtard de roi osait s'assimiler à un prince légitime du sang, courut se plaindre à Henri IV. Celui-ci exila en effet le comte d'Auvergne et le relégua dans sa province. Le comte partit en témoignant tout haut sa colère, et tout bas sa joie d'un si heureux résultat. Arrivé en Auvergne, il parcourut le pays tout entier et l'attira bientôt à sa cause. H s'entendit avec les autres conjurés, et bientôt tout fut prêt pour faire éclater la conjuration.
Pendant ce temps. d'Entragues avait essayé de mettre à exécution à Paris le projet qu'il avait conçu contre le roi, et qui devait singulièrement simplifier les choses. Il ne s'agissait de rien moins que d'un assassinat sur la personne de Henri IV. Ce dernier, toujours amoureux de la jeune d'Entragues, employait toutes sortes de ruses et de déguisements, comme nous l'avons dit, pour pénétrer auprès d'elle, que son père avait renfermée dans son château de Malesherbes. Le roi s'y rendait toujours seul et sans suite. D'Entragues, instruit un jour d'un rendez-vous nocturne, apposta quatre hommes sur la route, qui se firent d'autant moins de scrupule d'attaquer le roi que rien en lui ne le faisait reconnaître. Henri lY échappa à cette tentative d'assassinat, grâce à son courage et à la vitesse de son cheval.
Désolé d'avoir manqué son coup, d'Entragues usa du moyen qu'avait employé le comte de Montsoréau et que ce premier connaissait bien. Il força sa jeune fille d'écrire au roi pour loi donner un rendez-vous dans un lieu écarté, à une heure avancée de la nuit. La jeune fille ne put se soustraire à la volonté de son père et écrivit le billet; mais, plus heureuse que la comtesse de Montsoréau, elle put prévenir Henri IV, qui ne se rendit pas au rendez-vous. D'Entragues échoua une seconde fois.
Le roi, prévenu de ce projet d'assassinat sur sa personne, crut d'abord que le comte d'Entragues lui seul l'avait conçu, et qu'il ne se rattachait pas à un complot. N'osant attaquer de front un homme qu'il déshonorait dans ses deux filles, il se borna à le faire surveiller et à prendre lui-même toutes les précautions pour sa sûreté. Mais bientôt une lettre du comte d'Auvergne à ses correspondants étant tombée entre les mains du roi d'An-
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gleterre, celui-ci l'envoya à Henri IV. Cette lettre, toute obscure qu'elle était, suffisait pour mettre sur la voie. Peu après, un Anglais nommé Morgan» détenu au château de Vincennes, et l'un des complices subalternes de la conspiration, fit quelques révélations qui démontrèrent clairement le complot, et surtout apprirent au roi la ruse dont s'était servi le comte d'Entragues pour la fausse promesse de mariage. Morgan désignait comme chefs, d'Entragues, d'Auvergne et la marquise deVemeuil. Justement éSrajé du danger qui le menaçait, le roi employa tous les moyens pour tirer la vérité de sa maltresse. Mais celle^i, faisant bonne contenance, réduisit le monarque du rôle d'accusateur à celui d'accusé. Alors toute la colère du roi se tourna sur les comtes d'Entragues et d'Auveigne. Il voulait obtenir de l'un la véritable promesse de mariage, de l'autre des révélations sur le complot, mais l'un et l'autre étaient absents : d'Entragues, retiré dans son château de Marcoussis, oii il avait pris de plus grandes précautions pour se défendre que la première fois, et le comte d'Auvergne dans sa contrée. Le roi, soit que cela lui parût plus important par les révélations qu'il en attendait, soit qu'ayant d'Entragues sous la main, il répugnât d'ailleurs à commencer par lui, s'occupa d'abord du comte d'Auvergne.
A cette époque, comme nous l'avons dit, le comte parcourait cette province, excitant ses habitants contre le roi, et préparant, avec ses complices • le grand mouvement dont la mort du roi, combinée par d'Entragues, devait être le signal. H était suivi partout de sa maltresse, Alexandrine de Châteaugai, pour laquelle il ressentait le plus violent amour. Cette femme, quoique d'une grande beauté, avait surtout inspiré cette passion au Comte par ses manières et ses allures. Elle portait sur ses traits la fierté
et l'énergie que faisait ressortir davantage sa taille élevée et gracieuse. Habile à tous les exercices du corps, elle montait à cheval comme un cavalier et maniait les armes comme un soldat. Follement éprise du comte, elle n'avait pas hésité à partager avec lui les dangers de son entreprise et s'était offerte à marcher la première s'il y avait quelque péril à affronter.
C'est dans cette position que l'envoyé de Henri IV trouva le comte d'Auvergne, lorsque, par ordre de son maître, il se rendit auprès de lui. Cet envoyé était M. de la Curée, qui, instruit cette fois du rôle qu'on lui faisait jouer» accepta franchement la mission. Il remit au comte une lettre du roi. par laquelle, poursuivant son système de trahison, Henri IV lui annonçait qu'il avait arrangé son affaire avec le comte de Soissons, et qu'il le rappelait à la cour. Le comte, après les premiers compliments, quitta un instant la Curée pour aller communiquer à madame de Châleaugai la lettre du roi et lui demander son avis.
— Il y a une trahison là-dessous, lui dit cette femme. Votre affaire avec le comte de Soissons est finie depuis longtemps. Henri IV vous mande à la cour pour tout autre motif.
— Quel motif pouvez-vous supposer? J'ai reçu hier encore des lettres de Paris si rassurantes, dit le comte. De quoi me défier?
— On se défie de tout quand on conspire.
Au même instant parut devant lui un piqueur de la comtesse sa femme, déguisé en paysan auvergnat, qui lui apportait une lettre. Cette lettre l'instruisait de l'arrestation de Morgan et des bruits qui couraient à la cour.
— Eh bien I vous le voyez, s'écria Alexandrine ; voilà le vrai motif pour lequel le roi vous fait venir.
— Si je le savais, dit le comte avec colère, je ferais pendre tout à l'heure son envoyé.
— Ce serait une folie : pas de violence; de l'adresse. On use de trahison envers vous; répondez à la trahison par la ruse. Ce qu'il vous faut dans cette circonstance, c'est gagner du temps pour savoir où en sont les autres, ou vous ménager un asile à l'étranger. Revoyez M. de la Curée, sondez-le, exigez un sauf-conduit, tout ce qui pourra vous laisser le temps nécessaire pour prendre vos précautions, et si d'ici là nous n'avons pas de nouvelles certaines, nous sortirons de France.
Le comte rejoignit la Curée, et, redevenu calme, il trouva dans son esprit, habitué à la dissimulation, les ressources nécessaires pour en arriver au point où il voulait; il montra à la Curée^ comme se confiant à lui dans toute la franchise de son Ame, la lettre qu'il avait reçue de sa femme, et le pria de s'expliquer aussi sincèrement à son ^ard. La Corée se laissa prendre au piège, et lui dit :
— n est vrai, monsieur le comte, que le roi a entendu parler de ce complot dénoncé par Morgan, et dans lequel vous êtes impliqué. Hais sa majesté m'a chargé de vous dire que, si vous vouliez faire l'aveu de vos fautes et lui découvrir tous les fils de la conspiration, elle vous pardonnerait et vous rendrait ses bonnes grâces.
— Ah I toujours le même système. Le roi avait aussi promis à Biron, et il Ta fait mourir I Je ne puis plus me contenter de sa parole : il me faut un écrit.
— Lequd?
— Un sauf-conduit qui me garantisse de cette horrible Bastille dans laquelle je ne veux plus rentrer, dit le comte, pensant
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qu'on délai pour faire venir le saof-conduit lai laisserait le temps qui lui était nécessaire. Hais quel ne fut pas son étonnement, lorsque la Curée, tirant un papier de sa poche, le présenta au comte, en lui disant :
— Sa majesté, qui connaît Thorreur que vous avez manifestée tant de fois pour cette prison, a prévu l'objection que vous venez de me faire, et a signé de sa main le sauf-conduit que voilà.
Le comte, un instant embarrassé, eut l'air de lire le papier avec la plus grande attention, puis, le repliant, il répondit à la Curée :
— Mais ce sauf-conduit ne garantit ma liberté que jusqu'au Louvre, et, une fois là, le roi peut me faire jeter de nouveau à la Bastille.
— Sa majesté ne pourrait agir ainsi envers un homme tel que vous qui lui ferait des aveux. Vous m'avez cité le maréchal de Biron, à mon tour je vous citerai Lafin et Rénazé, auxquels le roi a fait grâce.
— Mais je ne suis pas de la trempe de ces misérables, moi ; je suis de celle du maréchal de Biron, et le roi a prouvé qu'il savait choisir ses victimes! Je ne sortirai de l'Auvergne pour me rendre à la cour que lorsque j'aurai des lettres d'absolution. Pouvez-vous me les remettre comme le sauf-conduit, et sa majesté a-t-elle aussi prévu le cas oii je les demanderais ?
— Non, mais si vous l'exigez absolument, je vais en écrire au roi.
— Je l'exige : et autant je ferai rude résistance, si on veut m' emmener sans ces lettres, autant j'accourrai de bonne volonté aux pieds du roi quand je les aurai.
Ils se séparèrent à ces mots, et la Curée se hâta d'envoyer un
DE LA BASTILLB. 121
de ses gens à Paris pour préveDir le roi. Pendant ce temps, en effet, le comte, puissamment secondé par madame deChâleaugai, apprit tout ce qui se passait à Paris et se conyainquit que tout était manqué. Alors il ne songea plus qu*à la fuite. Mais il était cerné de tous côtéset entrevoyait des dif&cuUés immenses, même pour sortir de la province. Moins découra^^é que lui, Alexandrine le soutenait de son énergie et déployail une activité digne d'un général d'armée. Mais, au moment où Ton s'y attendait le moins, la réponse du roi arriva de Paris plus tôt qu'on ne l'aurait cru, et la Curée se rendit chez i^e comte d'Auvergne pour la lui communiquer. A l'annonce de celte nouvelle, le comte, qui était avec sa maîtresse, lui manifesta ses craintes et ses appréhensions. Quelle était la réponse, et que devait-il faire?
— Quelle qu'elle soit, s'écria Alexandrine, on ne nous prendra pas vivants, je le jure, pour nous enterrer à la Bastille. Allez recevoir M. de la Curée, moi je vais veiller sur vous.
Le comte fit introduire l'envoyé du roi, et, après quelques paroles de politesse échangées» il fut le premier à lui demander quelle étaiit la réponse du roi.
— Elle est telle que vous la désirez, dit la Curée. Voici les lettres d'absolution.
Le comte les prit, les lut réellement cette fois, et réfléchit longuement sur la nouvelle situation que cela lui créait envers sa sœur et ses complices; il en dit quelques mots à la Curée, qui le rassura sur le sort de la marquise et du comte d'Entragues, et l'engagea, en reconnaissance de la grâce que le roi lui acco^ dait, à lui dévoiler tout sans restriction.
—Eh bien I dit le comte, je suisprèt à me rendre à Paris, en me fiant à ces lettres d'absolution.
lY. 17
— Non, vous ne vous y rendrez pas, dit Alexandrine, qui parut tout à coup, car ces lettres d'absolution sont un mensonge, et Ton ne vous appelle à Paris que pour vous faire porter la tête sur réchafaud.
— Madame ! dit la Curée.
— Je sais tout, interrompit Alexandrine; vous avez traîtreusement amené deux compagnies avec vous et placé des gardes à toutes les portes, après avoir fait arrêter tous les gens et officiers de la maison, et ce n'est pas ainsi qu'on procède envers un homme auquel on a fait grâce de bonne foi.
— Quoi, misérable 1 dit le comte en voulant s'élancer sur lui
— Arrêtez, dit Alexandrine; nous n'avons pas le temps de le punir, nous avons à peine celui de prendre la fuite ; le palais est cerné, il est vrai, mais la porte dérobée qui donne dans l'arrière-cour n'est pas gardée. Là , par mes ordres, sont toujours nos deux meilleurs chevaux prêts à être montés ; allons nous mettre en selle. Quant à vous, monsieur delà Curée, la porte par laquelle je suis entrée est fermée à double tour, celle par laquelle nous allons sortir va l'être de même; vous aurez la bonté d'attendre qu'on vous ouvre.
Et entraînant le comte, elle le conduisit dans l'arrière-cour, oîi ils trouvèrent en effet leurs chevaux et gagnèrent au galop les montagnes ; là ils furent accueillis par des paysans dévoués à leur cause et à leurs personnes.
Dès ce jour, le comte et Alexandrine commencèrent une vie errante et vagabonde, qui n'était pas sans charmes pour ces deux caractères aventureux et romanesques ; ils parcouraient les forêts et les montagnes de l'Auvergne, toujours admirablement
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gardés par la fidélité des paysans. Us étaient sans cesse escortés de domestiques qui, posés en sentinelles à des points éloignés, faisaient entendre le son da cor de proche en proche jusqu'au lieu oii ils étaient retirés, pour prévenir de l'approche du danger; de cette manière ils parvinrent à se dérober pendant quelque temps aux poursuites actives qu'on ne cessait de faire contre eux, et n'attendaient que le moment de sortir de la province et de la France.
Quiconque a fait le voyage deClermont-Ferrand àla jolie petite ville de Riom doit avoir remarqué sur le sommet d'une petite montagne, à moitié du chemin à peu près frayé qui sépare les deux villes, une grotte creusée dans le roc oîi stationnent aujourd'hui des mendiants. C'est là, dit la tradition, que Jules César s'arrêta un instant pour contempler à loisir le riant et fécond plateau de la Limagne qui se* déroulait à ses pieds. C'est là aussi que le comte et Âlexandrine, n'ayant pour abri que la grotte, alors bien plus vaste qu'aujourd'hui, venaient de passer quelques jours à se reposer de leurs fatigues, croyant avoir dépisté les troupes royales au milieu des bois qui couvraient alors la montagne. Ils n'étaient pas sans espoir de pouvoir fuir à l'étranger et d y trouver asile, et s'entretenaient à l'avance du bonheur paisible qui les attendait, lorsque le son du cor retentit dans le lointain. Ce son répété de proche en proche, comme c'était d'habitude, arriva jusqu'à la sentinelle qui était à cinquante pas d'eux et qui donnale signal d'alarme ; les deux amants, surpris d'une telle alerte dans un moment pareil, furent debout et prêts à fuir dans l'instant; mais tout bruit n'avait pas cessé, et les vent» apportaient encore, en venant mourir au milieu des arbres, des sons vagues qui ressemblaient à ceux d'une musique
militaire. A ce bruit, le comte d'Auvergne tressaillit et prêta plus attentivement l'oreille en commandant du geste le silence aotour de lui; en même temps accourut un domestique hors d'haleine qui cria du plus loin qu'il pût être aperçu :
— Sauvez-vous, sauvea-vous, monseigneur; c'est votre propre régiment qui passe au bas de la montagne.
— Mon régiment I s'écria le comte; ahl je ne m'étais donc pas trompé! c'est mon air favori qu*ils jouaient... Je l'avais reconnu!...
— Mais venez, venez donc, fuyons, dit Alexandrine.
— Attendez , reprit le comte en penchant l'oreille ; attendez, écoutez, c'est le même air qu'ils jouent toujours... Ohl mon beau régiment, mes beaux hommes, mes braves soldats I... oh ! que je voudrais les revoir encpre, les commander encore, fût-ce pour la dernière fois I
— Êtes-vous fou? dit Alexandrine; vous montrer à eux, vous exposer à être arrêté I
— Arrêté?... et quel est le soldat qui oserait porter la main sur son colonel?... Oh I non ; ils me respectent, ils m'aiment, je puis le dire, je les traitais comme mes enfants.
— N'importe, suivez-moi ; nous différons trop longtemps, il faut partir.
— Entendez-vous, entendez-vous? disait le comte dans une espèce d'exlase; la musique se rapproche... je crois entendre la voix du commandant... oui, il fait faire halte au bas de la montagne... 0 Alexandrine, je n'y tiens plus» il faut que je me montre à mes soldats, il faut qu'une fois encore ils voient leur colonel.
— Que faites-vous? que faites-yousî disait celle-ci en cherchant à retenir le comte.
— Je vais à eux, je vais les voir.. . Oh I je n'ai pas à craindre de trahison, j'en suis sûr; et d'ailleurs avec mon bon cheval Pompée, qui fait dix lieues d'une haleine, que puis-je redouter?... Oh I laissez-moi, laissez-moi seulement passer au galop devant le front de mon régiment , entendre encore la voix de mes soldats étonnés et saluer mon drapeau; je ne m'arrêterai pas, je ne mettrai pas pied à terre, je ne me laisserai pas entourer, et je reviens aussitôt, et nous partons, et nous quittons la France... mais avant de la fuir pour toujours, un dernier adieu à ma patrie, à mes soldats, à mon drapeau !
— Mais vous nous perdrez tous, insensé I...
— Que pas un de vous ne me suive... je le défends... vous surtout, Alexandrine ; restez, restez, je le veux.
— Moi, rester ici quand vous allez vous exposer!
— Je le veux, je l'ordonne Retenez-la, empèchez-la de
monter à cheval , dit-il aux gens qui l'entouraient en voyant qu'elle était prête à le faire ; attendez-moi ici un quart d'heure, Alexandrine, et je reviens.
Et prompt comme l'éclair, il partit au galop de son cheval ; mais les domestiques et les paysans voulurent en vain retenir Alexandrine; elle s'échappa de leurs mains, et s'élançant sur son coursier, suivit la trace de celui du comte.
En quelques minutes , le comte eut descendu la montagne, se trouva dans la petite vallée, oh son régiment était rangé en bataille, et cria d'une voix forte :
— Enfants, c'est votre colonel qui vient vous faire ses adieux.
nk msioiRE
A ces mots, le oommaDdant s'avança yen loi respectaewement, le chapeau à la main» suivi de quatre domestiques, pour lui présenter ses hommages; le comte s'arrête à cet aspect et tend la main au commandant; mais pendant qu'il fait ce mouvement, deux des domestiques, qui n'étaient que des gardes du roi déguisés, le saisissent par les bras, tandis que les deux autres le tirent de dessus son cheval. Le régimoit s'ouvre et donne place à une escorte de gens à cheval qu'il masquait, et le comte tombe entraîné par les quatre soldats en criant :
— Commandant, vous êtes un espion et un traître I...
En ce moment, Alexandrine arrivait au galop de son dieval; le comte en l'apercevant lui cria avec e£Eroi :
— Fuyez I fîiyezl je suis trahi !• .
— Oui. je fuis, dit Alexandrine qui s'était arrêtée tout à coup, mais c'est pour pouvoir vous sauver.
Elle tourna bride aussitôt, et sur un signe du commandait, quatre cavaliers de l'escorte se détachèrent et se mirent k sa poursuite. Alexandrine, sans presser le pas, les attendit à portée, et comme ils approchaient, tira sur eux deux coups de pistolet; deux hommes tombèrent, les deux autres s'arrêtèrent, et Alexandrine refrénant le galop, disparut aussitôt sur le revers de la montagne.
C'est ainsi que le comte d'Auvergne fiit arrêté et conduit une seconde fois à la Bastille.
Ce moyen était de l'invention de Henri IV, qui, connaissant bien le caractère du comte, était sûr qu'il ne résisterait pas as plaisir de revoir son régiment s'il passait près de lui, et avait pris ses mesures en conséquence.
Lorsque le comte d'Auvergne fut de nouveau emprisonné à li
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Bastille, dans la même tour qu'il avait déjà occupée» le roi voyant que la marquise, malgré les fréquents messages qu'il lui avait envoyés , persistait à ne pas fléchir et à ne pas lui demander grâce, lui envoya des gardes, commandés par le chevalier du Guet, qui devaient la retenir prisonnière chez elle. La marquise en les voyant arriver se montra plus fière et plus arrogante que jamais ; elle ne daigna pas répondre aux questions d'usage qui lui furent adressées, et se retira dans sa chambre, où elle s'enferma avec son enfant. Le roi songea alors au comte d'Entragues, qui, comme nous l'avons dit, était retiré à son château de Marcoussis, et à sa véritable promesse de mariage qu'il vou* lait avoir avoir à tout prix.
Castelnau , dans les additions à ses mémoires, fait un récit très-curieux de la manière dont le comte d'Entragues fut arrêté et dont le roi s'empara du précieux papier. Nous allons transcrire ce récit, parce qu'il se lie essentiellement au procès du comte d'Auvergne, qui fut fait à la Bastille.
cr Le roi, dit Castelnau, communiqua secrètement cette affaire au prévôt Défunctis avec des témoignages d'une passioa extrême de pouvoir perdre le sieur d'Entragues, lors retiré dans sa maison de Marcoussis, oèl il se tenait sur ses gardes; mais qui n'était pas un lieu pour se mettre à l'abri d'une si grande puissance, ni pour receler des trésors de l'importance de ceux qui s'y trouvèrent. Il lui offrait, dans la chaleur de son dessein, deux canons et cinq régiments pour emporter cette place de force; mais le prévôt, plus prudent en ce qui regardait la fonction de sa charge, lui fit entendre qu'il fallait plut d'adresse que de force, et que croyant opprimer un coupable il le rendrait innocent, lui donnant du temps pour prendre réso-
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lulion sur le sujet du siège, et pour brûler tout ce qui pourrait servir à la condamnation, et accuser la violence qu'on lui aurait faite.
a Le roi, contraint d'avouer qu'il n'était pas si habile au métier de prévôt qu'en celui de conquérant, lui laissa la conduite de toute l'affaire, lui accorda quinze jours pour l'exécution de ses ordres, et lui promit de n'en parler à personne, pas mèn\e k la reine. Pendant ce temps-là, le prévôt instruit un archer qui fait le soldat estropié, et qui sous le masque d'une fausse jaunisse, gueuse huit jours au village de Marcoussis, épie ce qui s'y passe, voit les ponts toujours levés, et observe qu'aux jours maigres, on abattait la planchette pour prendre du beurre frais et des œufs de quelques femmes qui en apportaient. Sur cela Defunctis fait son dessein , il envoie quérir à Jouy, chez le marquis de Sourdis . quatre habits de villageoises , il vient après lui-même à Sourdis avec quarante archers, et y prend un garde qui le mène droit au bois qui joint le parc de Marcoussis, oii il dresse une embuscade, et pour plus de sûreté y relient le garde et fait partir quatre archers déguisés en paysannes qui viennent de grand matin au premier pont avec leur beurre et leurs œufs. Le cuisinier leur abat la planchette; mais avec le beurre qu'on lui montre on lui présente aussi le pistolet à la gorge, avec menace de le tuer s'il ose dire un mot. La porte ainsi saisie sans bruit , le prévôt arrive avec une partie de ses gens, se coule de la cour à la montée, où il arrête le valet de chambre qui descendait et qui avait laissé la chambre ouverte; il lui défend, sur la vie, de parler, et le mène avec lui, suivi de quatre archers. Après en avoir mis huit dans la salle et quatre autres dans l'antichambre, il laisse ses quatre à la porte de la
chambre, oii il entre seul avec le tatet et attend une heure que le comte d'Entragues s'éTeille, lequel criant :
€ — Qui estlàî
«Il répond et en même temps tire le rideau. Si jamais prisonnier d'état fut consterné , ce fut ce seigneur, qui crut que le roi avait résolu sa perte, et qui fit tout ce qu'il put pour gagner le prévôt, qui, de sa part aussi, fit tout ce qu'il put pour le consoler; le prévint néanmoins de se vouloir habiller, et ayant fait vider les poches de Thabit qui lui était préparé, retint les papiers et lui rendit les clefs. Le sieur d'Entragues étant levé voulut fouiller dans une armoire qui était dans l'épaisseur du mur derrière la tapisserie vis-a-vis de son lit, et en étant refusé, il dit avec mille instances que c'était pour en tirer un bail de bois qui lui importait, de vingt mille écus s'il ne le délivrait dans trois jours, et qu'il l'avait destiné au mariage de sa fille; il lui déclara enfin que la fortune lui avait mis ce jour-là en main son honneur et sa vie, et le salut de toute sa maison; qu'il trouverait dans une cassette qui était sur la table pour cinquante mille écus de pierreries, appartenant à sa fille, qu'il lui donnerait de grand cœur, avec serment qu'âme vivante n'en saurait jamais rien , et de lui en être toute sa vie infiniment obligé, pour la seule grâce qu'il lui demandait de lui laisser prendre le papier qu'il voulait.
cf Le prévôt, inflexible, s'en étant excusé sur son devoir, y mit le scellé, laissa garnison au château, et le conduisant à Paris, envoya en poste avertir le roi, qui lui manda de le mènera la conciergerie du Palais, et ensuite ordonna d'aller prendre les papiers. Comme il avait laissé les clefs au sieur d'Entragues, il les lui alla demander; mais pour éviter le reproche d'avoir
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rien supposé , il Toulut encore obtenir de loi qu'il loi nommât un des siens en présence duquel il pût faire Vouverture de l'armoire et la description des papiers, comme il fit en présence de Gautier, secrétaire dodit d'Entragues. Il y en avait de diterses sortes; mais la première liasse sur laquelle il mit la main était la plus importante, qui contenait cinq pièces, savoir : Le chifire du roi d'Espagne; une lettre du même roi en français, adressée à H. d'Entri^ues, signée Yo el Rey; une aotre toute pareille à la marquise de Vemeuil, et une troisième ao comte d'Auvergne; la dernière, signée tout de même» était une promesse du roi en français, avec serment solennel qu'en lui remettant entre les mains la personne de monsieur de Yemeuil, il le ferait reconnaître pour dauphin, vrai et légitime successeur de la couronne de France, lui donnerait cinq forteresses &k Portugal, avec une administration honorable et cinquante mille ducats de pension. Qu'il donnerait aussi auxdits sieurs d'Entragues et comte d'Auvergne, deux places fortes et à chacun vingt mille ducats de pension , et les assisterait de toutes ses forces quand l'occasion se présenterait.
i< Tout cela, paraphé de la main de Gautier, est porté au roi, qui reconnut d'abord les chiffres de l'Espagne; il tressaillit de joie, embrassa par cinq fois le prévôt, comme celui qui lui avait rendu le plus signalé service qu'il pouvait souhaiter, et envoya les pièces au procureur général pour h&ter le procès. Cependant le sieur d'Entragues, qui sut que tout était découvert, tomba dans le dernier désespoir. Ayant mandé Défunctis, qui y vint avec permission, il lui dit qu'il était perdu si le roi ne se voulait contenter du papier qu'il avait tant eu d'envie de tirer de ses mains, et qu'il lui rendrait enfin sur la seule assuian»
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de M Yie. Le roi l'ayant pris au mot, et averti du lieu où il était, envoya sur-le^hamp le sieur de Loménie , secrétaire d'état, qui trouva la promesse de mariage dans une bouteille de verre enfermée d'une autre bouteille, aussi de verre, sur du coton, le tout bien bouché et muré dans une chambre de Harcoussis. m Le roi espérait surtout que l'arrestation du comte d'Entragues porterait la marquise à s'humilier devant lui et à lui demander grâce; car telles étaient les faiblesses et les passions amoureuses de Henri lY, que, dans l'événement qui a le plus ébranlé son trône, il ne voyait de côté sérieux que son raccommodement avec sa maîtresse. C'était, comme l'a très-bien caractérisé ce même Castelnau que nous venons de citer, une affaire d'amour déguiiée en affaire d'4tat.
— Croyez-vous qu'elle en vienne à me demander grâce? disait Henri IV à Sully.
— Oui, répondait celui-ci, si elle croit que vous n'avez plus de tendresse pour elle; mais, si elle s'aperçoit que vous l'aimez encore, et que vous ne faites tous ces éclats que pour l'amener à vos volontés, elle est assez fière pour ne pas plier.
Le roi, convaincu pas son ministre, résolut alors de montrer la plus grande sévérité. H nomma rapporteur de l'affaire Achille de Harlay, premier président; Etienne de Fleury et Philibert de Thoring, conseillers.
Les portes de la Bastille s'ouvrirent de nouveau devant ces trois commissaires, qui firent comparatfare devant eux le comte d'Auvergne pour l'interroger. Leurs questions tombèrent principalement sur ses relations avec l'Espagne. Le comte répondit à cela en montrant l'autorisation que le roi lui avait donnée à l'époque de sa maladie, relativement à l'asile qu'il devait assurer
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à la marquise. Il nia, du reste, toute participation à un complot, surtout avec d'Entragues et sa fille, dont il disait beaucoup de mal. Il parait que les accusés avaient adopté le système de se dénigrer les uns les autres. Le comte d'Entragues assurait de son côté avoir été aussi autorisé par le roi aux mêmes démarches que d'Auvergne, envers l'Espagne, en faveur de la marquise, et lorsque les magistrats le pressaient par trop, il s'emportait contre le roi, qui avait déshonoré Henriette, et voulait maintenant déshonorer sa jeune sœur.
« Mais, s'apercevanl qu'il ne peut tromper ma vigilance, disail-il, et se flattant qu'il réussira mieux auprès d'elle quand il l'aura privée de mes conseils, il cherche à se défaire de moi par l'imputation de faux crimes, ne pouvant s'en débarrasser autrement. »
Tel était le langage auquel Henri IV s'exposait à voir souffleter son visage par sa conduite et ses folles passions.
La marquise embarrassait ses juges plus encore. Elle répondait d'une manière insouciante, à toutes les questions, qu'elle ne he rappelait pas, qu'elle avait bien autre chose à faire étant occupée chaque jour à repousser l'amour du monarque depuis qu'il avait manqué à sa parole; qu'il fallait lui demander à luimême, qui avait meilleure mémoire qu'elle ; que lui seul pouvait éclaicir tout cela, et que s'il ne le faisait pas, elle n'avait rien à dire.
Mais les lettres du roi d'Espagne, que nous avons mentionnées, étaient là. Sa correspondance en chiffre, dont on avait la clef, était aussi entre les mains du parlement. A ces pièces les accusés ne pouvaient rien répondre, et les commissaires résolurent de mettre les trois prisonniers en accusation.
Cependant il était une femme qui s'intéressait vivement au sort du prisonnier de la Bastille, et qui ne pouvait rester înactive. C'était Alexandrine de Cbftleaugai. Elle avait essayé tous les moyens possibles pour faire évader le comte d'Auvergne ; mais Sully était encore gouverneur de la Bastille, il avait établi les mêmes précautions que par le passé, et les anges ne descendaient pas du ciel pour ouvrir la prison et faire tomber les barreaux. Voyant juste, comme toutes les femmes, en affaire d'amour, Alexandrine devina facilement que la marquise aurait seule assez de pouvoir sur le roi pour faire éteindre cette affaire. Elle tenta donc de pénétrer auprès de la marquise, mais ce fut en vain. Elle courut alors au chevalier du Guet, auquel elle eut l'adresse de persuader que, tant pour se rendre agréable au roi, qui en serait flatté, que par intérêt pour la marquise elle-même, qui lui en saurait gré plus tard, il devrait dire à Henri IV qu'elle implorait sa grâce, et celle de son père et de son frère. Henri IV faisait venir tous les jours le chevalier du Guet, qui lui rendait compte de ce que faisait et disait la marquise, et terminait toujours par cette question :
— Elle ne vous a rien dit pour moi? Elle n'a pas demandé grflce?
Et lorsque le chevalier du Guet avait répondu négativement, Henri IV, poussant un profond soupir, le congédiait en disant :
— Nous verrons demain.
Le chevalier du Guet crut donc faire une chose très-habile en suivant le conseil de madame de Cbâteaugai; il se rendit auprès du roi, auquel il assura que la marquise demandait grâce : aussitôt le roi, transporté de joie, fit rédiger des lettres d'abolition et les expédia au premier président de Harlay. Il
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était prêt à se rendre lui-même auprès de la marquise, lorsque le premier président se présenta devant lui.
— Sire, dit monsieur de Harlay, je viens rendre à votre majesté les lettres d'abolition qu'elle m'a envoyées. Le parlement ne peut pas en connaître.
— Pourquoi cela , monsieur le premier président? dit Henri IV.
— Le parlement a établi sa jurisprudence dans l'afifaire du maréchal de Biron. Il a déclaré que la grâce verbale accordée par votre majesté, et toute parole royale sortie de votre bouche vaut lettres patentes , ne pouvait être invoquée devant la cour avant qu'elle eût prononcé son arrêt, une fois qu'elle était légalement nantie; dans l'affaire des comtes d'Auvergne, d'Entragues et de la marquise de Verneuil, la cour est légale ment nantie, elle doit juger le comte d'Auvergne, et d'Entragues, et la marquise de Verneuil, sans s'arrêter à vos lettres d'abolition et de grâces, comme elle a jugé le maréchal de Biron» sans s'arrêter au pardon de Lyon.
— Mais le maréchal était un traître, dit Henri IV avec dépit.
— Le maréchal a été condamné, répondit le premier président, il devait l'être par une cour de justice, dans toute la rigueur du droit. Les trois accusés dont il est question doivent subir l'arrêt du parlement, car il s'élève contre eux des preuves évidentes que votre majesté elle-même nous a transmises» et qui ont décidé leur mise en accusation. Votre majesté a trouvé bon que sa parole n'arrêtât pas le cours de la justice dans le procès de Biron; qu'elle trouve bon que ses lettres patentes ne l'arrêtent pas aujourd'hui dans celui de la marquise de Verneuil. Elle a livré les accusés au parlement, il faut que le par-
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lement prononce. Jusque-là» votre majesté elle-mtoie est réduite au silence. La clémence viendra après, si vous l'avez pour agréable ; mais le parlement aura rempli son devoir sans entraves, sans haine, sans sympathie et sans crainte.
Henri IV restait muet à ce langage, dont il sentait la justice au fond de Fàme. Le premier président, conservant une altitude ferme et modeste à la fois, ne paraissait pas disposé à fléchir, lorsqu'un secrétaire, entrant mystérieusement, remit au roi un billet qu'il s'empressa de lire. Pendant la lecture de ce billet, le rouge monta au visage de Henri IV, puis il froissa le papier dans ses mains, et prenant brusquement les lettres patentes que tenait le premier présidant, il les jeta dans le feu en s'écrient :
-^ Vous avez raison, monsieur le premier président; il faut que justice se fasse; ces lettres n'existent ^us; et il le congédia aussitôt.
Le billet que venait de lire Henri IV était de la marquise. Il était conçu en ces termes :
« le dénie formellement la grâce qu'a demandée en mon nom le chevalier du Guet , sans doute en croyant senrir mes intérêts. Je déclare ne lui avoir dit aucune des paroles de soumission qu'il a rapportées au roi de ma part ; car je ne veux pas qu'on me reproche d'avoir baisé la main qui m'encbalne. »
Le parlement continua les débats de cette affaire et rendit bientôt son arrêt. Les preuves de la conjuration étaient évidentes. Il condanma donc les comtes d'Auvergne et d'Entragues à avoir la tête tranchée, et la marquise de Verneuil à avoir la tête fiséa et à vivr^eloitrée dans un couvent le reste de ses jours.
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Quand le roi connut cet arrêt, il espéra enfin que son orgueil* leuse maltresse s'abaisserait deyant lui pour demander la grâce de son père; mais la marquise reçut cette nouyelle d'un air impassible, et ne manifesta aucune intention pendant la première journée. Le lendemain du jour où l'arrêt était connu dans Paris, l'infatigable Àlexandrine était panrenue à pénétrer auprès d'elle. Instruite de l'effet qu'avaient produites les paroles du chevalier du Guet sur le roi, elle en fit part à la marquise et la supplia de demander au roi la grâce de son père et du comte d'Auvergne. Il y eut entre ces deux femmes une scène d'orgueil et d'entêtement de la part de la marquise, de désespoir et de dévouement de la part d' Alexandrine. Enfin, la marquise cédant aux larmes de madame de Cbâteaugai, consentit à écrire à Henri IV, après toutefois qu'elle eut fait jurer à cette dernière de la servir dans sa vengeance, si elle en trouvait jamais l'occasion. Alexandrins fil ce serment avec un empressement et une énergie qui charmèrent la marquise, et courut porter au Louvre la lettre adressée au roi. Henri IV la reçut avec transport, et l'instant d'après il était chez la marquise. Quand il sortit d'auprès d elle, il manda Sully et lui ordonna de faire préparer les lettres patentes concernant les trois coupables. Dans ces lettres, auxquelles le parlement ne pouvait s'opposer c^ttefois, le roi avait encore mesuré sa justice et agi plutôt en amoureux qu'en monarque qui use de clémence. Il annula tous les actes faits contre la marquise, et abolit la mémoire de son délit quel qu'il fût ; réhabilita les comtes d'Entragues et d'Auvergne: fit grâce pleine et entière au premier, et commua la peine de mort du second en une détention perpétuelle à la Bastille, pour matter $on indomptable malice.
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Une dernière disposition répondait aux remontrances du premier président de Harlay, et dispensait la marquise et ses parents d'une nouvelle humiliation. Les lettres d'abolition devaient être entérinées hors de leur présence. Les pièces du procès furent enlevées du greffe et brûlées comme l'avaient été toutes celles du parlement de la ligue.
Quand le comte d'Auvergne apprit la grflce qui lui était fiiite, il s'emporta en imprécations contre le roi, qu'il trouvait plus cruel de le détenir dans cette horrible prison que de lui accorder l'échafaud du maréchal de Biron. Âlexandrine, qui se présenta devant lui en ce moment , calma sa douleur et son désespoir. C'était la dernière faveur que la marquise avait obtenue du roi pour le comte d'Auvergne. Madame de Chàteaugai lui apportait l'espoir de sa grâce prochaine, qui» tôt ou tard, serait accordée aux prières de la marquise ; mais il n'en fut pas ainsi. Henri lY, persévérant dans sa voie d'mconstance et de nouvelles amours , et satisfait d'avoir pu réduire la marquise, la quitta pour madame de Horet, à laquelle succédèrent mademoiselle des Essarts, madame d*Angouléme, la comtesse de Sault, mesdames de Ragny et de Ghanlivaut, la femme d'un médecin juif et tant d'autres, jusqu'à mademoiselle de Montmorency, princesse de Coudé, dont nous avons parlé en commençant l'histoire de ce r^e. La marquise se voyant ainsi délaissée ne songea plus qu'à se venger, ainsi que son père, et porta fièrement le deuil, disant qu'elle était veuve de son époux. Le comte d'Entragues prit la mémeattitude quesafiUe et répondit au roi, qui lui dit la première fois qu'il le vit après son affaire :
— Est-il vrai que vous ayez eu dessein de me tuer, comme on Va publié?
IV
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— Oui» sire^ et jamais cette pensée ne me sortira de Tesprit tant que votre majesté m'ôtera Thonneor ea la personne de ma fiOle.
Les chroniques et les écrits du temps assurent que le comte d'Entragues et sa fille ne furent pas étrangers à l'assassinat de Henri lY. L'histoire remarque que le matin même du meurtre, le roi envoya chercher la marquise de Yemeuil, qu'il ne voyait (flus, et eut avec elle un long entretien dans le jardin des Tuileries. Cet œtretien est demeuré secret, et quand ces deux personnes se quittèrent, elles étaient aussi émues l'une que l'autre.
Quoi qu'il en soit» le comte d'Auvei^e n'obtint jamais sa liberté durant le règne de Henri IV. Il demeura douze ans à la Bastille et n'en sortit que sous Louis XIH. Sa longue captivité, quoique adoucie par la présence de madame de Chftteaugai, ibi parut si dure et si pénible, que plusieurs fois le chagrin le saisit, et il fut dangereusement malade. Les Mémoires de Sully nous apprennent qu'il fit demander en 1609, à sa majesté, de changer d'air pour cause d'indisposition, et qu'il fiit transporté dans le pavillon sur l'eau, qui est au bout de l'Arsenal; mais on lui donna des gardes tout le temps qu'il y séjourna, remarque Sully. Sa captivité était très-resserrée. La permission de voir madame de Chàteaugai n'était qu'une tolérance dégénérée en usage. Il ne pouvait voir aucun des membres de sa famillct aucun de ses amis ; et Sully consigne encore dans ses Hémoires, comme une grftce spéciale et extraordinaire, la permission qui lui fut accordée de parler au sieur de Chftteaumorand.
Telle fut l'issue de la seconde affaire qui se dénoua à la Bastille sous le règne de Henri lY. En la comparant à la première, il n'en peut résulter que de tristes réflexions pour toutes deux.
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Biron. pardonné d'ayance, est exécuté à mort sans preuves de nouveau complot. D'Entragues et d'Auvergne sont coupables par preuves, ils sont graciés. Henri lY ment à la parole donnée à Biron, résiste aux prières de ses parents et de ses amis, tous gens puissants dans l'état, tous serviteurs utiles à la France; il cède à une simple démarche de sa maitresse pour les .autres. Bhron était le premier homme de guerre de son temps. Son père avait succombé en combattant pour le roi ; lui-même comptait d'éminents services, il fut mis k mort. D'Entraguesi était le père de deux jolies filles, il fut gracié. D'Auvergne était bâtard de roi , frère de la marquise , son épée n*avait jamais tué que des sangliers ; deux ibis il conspira , deux fois il fut condamné, deux fois il lui fut fait grAce de la vie.
Ici se termine le règne de Henri lY au point de vue de la Bastille. Si l'on n'envisage ce règne que sous ce rapport, il fut un des plus tristes qui aient jamais pesé sur la France. Des deux événements qui se sont passés dans cette prison d'état, l'un fut injuste et cruel, l'autre honteux et indigne d'un roi. Il n'y a dans tout cela qu'une chose qui ressorte, c'est la noble et courageuse conduite du premier président de Harlay, notre ancien prisonnier de la Bastille. Sous Henri III, comme sous la Ligue, comme sous Henri TY, il suivit sa ligne de conduite sans jamais s'écarter de la route qu'il s'était tracée. Membre du conseil de Henri lY, il fut le premier à exiger du roi la promesse de ne plus revoir la marquise, dont il considérait l'intimité avec ce prince comme funeste à la France et honteuse pour lui. Il avait blâmé les mignons et les orgies de Henri III, il blâma les mattresses et les faiblesses de Henri lY. Il survécut à l'assassinat de ce roi, comme il avait survécu à celui de son prédécesseur. H
vit le commencement du règne de Louis XIII, et sa noble et fenne parole remontra à Marie de Médicis les abus qui naissaient du commencement de l'administration du maréchal d'Ancre et de la jalousie de Luynes. Enfin, en 1616, son corps et son esprit succombant sous le poids de quatre-vingts ans, il se démit de sa charge et mourut le 23 octobre de cette année.
Il est aussi consolant de trouver sous de pareils règnes deshommes si purs et si grands, qu'il est pénible en creusant l'histoire de voir se ternir la plupart des vertus populaires d'un roi dont la mémoire est aussi généralement vénérée que celle de Henri lY • Sans vouloir entrer ici dans des détails qui ne sont pas de notre sujet et contester la popularité de ce prince, méritée à bien des égards, injuste à beaucoup d'autres, il est de notre devoir d'historien de consigner dans ce livre , qu'au point de vue de la Bastille, Henri IV fut un mauvais roi
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Prisonniers : Le prince de Condé. * La maréchale d* Ancre. — - Barbin, trésorier de la reine. — Persan. — Le maréchal Omano. — Le maréchal de Bassompierre. — Le maréchal de Vttrj. — Le comte de Roussy. — > Le comte de la Suze. » Mazarques. — Le marquis de Royillac. — Le marquis d'Oseguier. — De Modène. ^ D*Agen. <— L'abbé de Foii. — Foucan de Langlois, abbé de BeauHcu. ^ Dorval Langlois. ^Vauttier, médecin de la reine. —Blainville. — Delà Rocheguyon. — Danquerre.— Herouard.— Le père de Gondy.— La dame Gravelle.
— Le chevalier de Montaigu. — Le comte Phillipe d'Àglié. — Duhai du Chastellet. — Gaulmin, maître des requêtes. — Dryon. ^ Le marquis de Bonniyet. — Le marquis de HontpinçoD. -^ De la Milietière. — Fonberston , Écossais. — De Maricourt. — Le comte de Cramail. — Le comte de Gharion. — Du Fargis. — Le comte de Grandcé-Mesdavid, maréchal de camp. — Le comte de Saint-Aignan.
— Le marquis de Bréauté. — Le marquis d'Assigni. — Larivière. — Du Coudray-Montpensier. — Le marquis de LieuTille. — De Chandebonne. — Lauglois. — Tardesquin. — Gouville. — Ornano, frère du maréchal. — Dubois. — Valbois. — Le baron de Tenance. — Lenoncourt de Serre.— DeHerce. — Réveillon. — L'abbé de Trois "^ Laporte , domestique de la reine. — Le commandeur de Jars.
— Le prince Casimir, frère du roi de Pologne. — Le comte Palatin.
— Neuf particuliers pour Taffaire du marchai de Montmorency. — Un grand nombre d'inconnus.
ISgoternsues : Château-Vieux. — Rose. — Persan. — Bassompierre. — Luynes (coo« nétable). — Vitry (maréchal). — Bréauté. — Duhallier (maréchal de l'Hôpital). — Leclerc du Tremblay.
On voit par les nombreux prisonniers inscrits en tète de ce r^ne, que plus nous avançons dans celle histoire, plus le nom-
bre des yictimes augmente, plus les actes de despotisme se renouvellent. La Bastille, en effet, devint pour le cardinal de Richelieu une sorte d'oubliette qui servit ses haines , ses vengeances et contribua à le maintenir au pouvoir. Sous le point de vue de la prison d'état, ce fut lui surtout qui prouva la vérité de la première maxime que nous avons mise en tête de cet ouvrage comme épigraphe générale : Il n*est pas un de ces remparts dont wi caprice ministériel ne puisse faire une bastille. Richelieu traça la route à ses successeurs, qui la suivirent admirablement et qui le surpassèrent quelquefois, comme on le verra par la suite. Mais avant d'en venir aux victimes de ce ministre, il en est qui appartiennent directement à la volonté royale, et que nous devons mentionner. A chacun ses œuvres.
Vers la fin du mois d'août de l'année 1616, la reine Marie de Médicis, mère du roi Louis XIII, se promenait sur le terrain qui forme aujourd'hui le jardin du Luxembourg, oii elle était allée voir par elle-même si les plans qu'on lui avait présentés pour ce palais étaient exécutables. Elle examinait d'un œil distrait les divers dessins qu'on lui montrait en lui désignant les emplacements, et échangeait sans cesse un regard d'intelligence, oîi se peignait son impatience, avec une femme remarquable par sa laideur. Mais quoique laide et petite, cette femme respirait l'esprit et l'audace dans tous ses traits. Un accent étranger qu'elle n'avait pu encore effacer depuis son séjour en France, dominait son langage et lui donnait quelque chose d'énergique. Cette femme était Éléonore Galigaï, maréchale d'Ancre.
Sœur de lait de Marie de Médicis, elle l'avait suivie en France lorsque cette dernière était venue épouser Henri IV.Un Italien, pauvre gentilhomme, les avait suivies aussi, c'était ConcinoCon-
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dni, qui, amoureux non de la personne deGaltgai. mais du crédit dont elle commençait à jouir auprès de la reine « s'était offert à elle pour mari, en calculant sur sa fortune à venir. Ses calculs s'étaient trouvés justes. Galigaï n'avait pas quitté pendant la vie de Henri lY Marie de Médicis, qui, délaissée par son mari, s'é* tait surtout confiée à sa sœur de lait, la seule compatriote qui fût auprès d'elle, et avait trouvé dans son commerce et les ressources de son esprit des consolations à son amertume. Galigai avait fini par avoir sur la reine un ascendant tel que cette princesse ne pouvait prendre la moindre résolution concernant sa maison sans la consulter elle et son mari, que cette dernière avait fait habilement intervenir dans les affaires intimes. Lorsque la régence fut déférée par le parlement à Marie de Médicis, cette princesse, à l'exemple des rois absolus, traitant la France comme un domaine privé, en confia la direction à Goncini. Elle l'avait fait intendant de sa maison pour diriger ses affaires personnelles ; elle le fit premier ministre du royaume pour diriger les affaires publiques. Galigaï voyant que ce nom de Concini ne convenait plus à la position nouvelle et si brillante qu'elle et son mari avaient acquise, lui fit acheter le marquisat de Saluées, dont ils prirent le titre; et la faveur de ce couple, croissant de plus en plus, ce marquis de fraîche date fut fait maréchal de France, ce qui justifia ce mot si souvent répété alors, qu'il était ministre san$ cmnattre le$ Im^ et maréchal sans avoir tiré ïépie. Une pareille élévation, qui du reste n'était justifiée chez les Concini que par le caprice de la reine, ne pouvait manquer d'exciter les cabales et les jalousies de gens qui» par leur naissance et leurs talents, se croyaient plus justement appelés à remplir ces fonctions qu'un petit gentilhomme ita«
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fim» mari d'une fônme de chambre. En effet» depuis la régence de Marie de Hédicîs, one ligue, ayant à sa tète les princes du sang et les grands du royaume, s'était formée contre le favori. Cette ligue, appuyée de nouveau sur le parti huguenot, avait fait éclater des guerres civiles. Le prince de Condé, qui avait fui à l'étranger, comme nous l'avons vu, pour soustraire sa femme à la passion de Henri IV, était rentré en France à la mort de ce roi. Sa naissance, sa valeur personnelle et son rang lui firent d'abord disputer la régence à Marie de Hédicis. Plus tard , réuni aux ducs de Bouillon, de Vendôme et de Mayenne, il avait fait la guerre à Marie; enfin, la paix venait d'être conclue avec des avantages immenses pour les princes, qui, de retour à Paris, ne cessaient de conspirer et de poursuivre le renversement du maréchal d'Ancre, que la reine mère s'entêtait d'autant plus à maintenir, qu'on voulait le perdre. La conspiration avait pris un tel d^ré de force qu'une lé^ solution prompte était imminente. C'est pour cela que Marie de Hédicis s'était rendue sur le terrain du Luxembourg, où die devait avoir un entretien secret qu'elle craignait au Louvre, ob tout pouvait être su ; et c'est au retard qu'on mettait à venir, qu'il faut attribuer les signes d'impati^ice qu'elle échangeait avec sa favorite.
Au bout de peu d'instants on vit deux hommes avancer d'un pas rapide vers l'endroit où était la reine. Galigaï jeta un coup d'œil sur les nouveaux venus et s'écria :
— C'est lui.
Ces deux hommes s'approchèrent en saluant profondément L'un était Barbin, trésorier et favori de la reine ; l'autre, Goodno Concini, maréchal d'Ancre.
— Eh bîenl leur dit la reine, quelles nouvelles?
— Mauvaises , répondit le maréchal. Les conjurés, instruits de nos projets de les faire arrêter, sont convenus entre eux de ne marcher que séparément , afin que si Tun d'eux tombe en notre pouvoir, les autres puissent se sauver et continuer la guerre.
— Ainsi notre projet échouerait, dit Marie de Médîcîs.
— Non, sî nous le voulons bien. Il faut concentrer tous nos efforts sur un seul homme, car lui seul est dangereux, lui seul est à redouter; c*est le prince de Condé.
— Je crains que vous vous trompiez, Concini ; et vous considérez plus dans le prince votre ennemi personnel que celui de notre maison.
— Et quand cela serait, dit Galigaï, le maréchal ne ferait que ce qu'il doit faire. De quel droit le prince de Gondé a-t-il l'audace de contrôler vos actes et de critiquer les amitiés dont vous honorez certaines personnes? Ce n'est pas seulement la guerre à l'administration du maréchal qu'il fait sans cesse , mais à moi personnellement, e( à vous-même, madame; il dit que la faveur de votre majesté est indignement placée, que je ne suis auprès de vous que pour servir vos caprices et vos intrigues ; il dit qu'il vous donnera une leçon en me faisant fouetter et marquer par les rues.
— Tout cela est vrai, dit Barbin ; et il ne m'épargne pas non plus dans ses menaces.
— Il ose tenir de tels propos? dit la reine.
— Il ose plus encore, reprit Concini. Je laisse à la maréchale
le droit bien naturel de s'offenser des propos que le prince peut
tenir sur la faveur dont votre majesté nous honore ; je ne vois, IT. 20
moi, que Tintérêt du roi. Or, le prince de Condé conspire ouyertement. Ma perle n'est qu'un prétexte, il veut arriver plus haut. Toutes les nuits il y a des conciliabules dans son hôtel, tous les jours il enrôle des gentilshommes qu'il enrégimente; enfin ce cri de ralliement qu'il a donné à tous les siens, prouve le mépris qu'il fait du roi et la manière dont il veut le traiter, car ce cri est : Barrabas.
— Vous vous trompez sur la signification de ce cri, dit une femme qui, cachée depuis longtemps aux abords, n'attendait que le moment de paraître. Ce cri est plus dangereux et plus significatif que vous ne pensez, et je puis vous l'exphquer si vous le voulez.
Les quatre interlocuteurs, étonnés de cette apparition, regardaient avec attention cette femme, et cherchaient à se rappeler des traits qui ne leur étaient pas inconnus.
— Qui étes-vous el que voulez-vous, madame? dit Marie de Médicis.
— Une grâce pour le service que je vais vous rendre.
— Laquelle?
— Celle du comte d'Auvergne. Je suis Alexandrine de Châteaugai.
A ce nom , tous la regardèrent avec intérêt. Douze années s'étaient écoulées depuis qu'ils l'avaient vue sollicitant de toutes les personnes présentes leur influence pour obtenir la grâce de son amant. Ces douze années, elle les avait pour ainsi dire passées à la Bastille, endurant les mêmes privations que le comte d'Auvergne, souffrant de toutes ses douleurs. Cette femme encore jeune avait déjà au front des rides que n'y avait pas imprimées l'âge; elle vit avec bonheur les regards d'intérêt qu'on
DE LA BASTILLE. Ib5
jetait sur elle, et profitant de ce premier moment d'attendrissement pour émouvoir, elle s'écria :
— Grâce pour lui, madame; il a tant souffert! Depuis douze ans il expie la faute où il fut entraîné par sa sœur; depuis douze ans privé d'air, de liberté et de soleil, il ne demande qu'une occasion de tous prouver son dévouement à votre personne et à celle du roi; il est prêt à sacrifier sa vie s'il le faut pour votre service; et moi, madame, dont vous connaissez aussi le courage, je vous offre la mienne. Ne vous y trompez pas, vous êtes dans une situation oh le dévouement absolu de deux per* sonnes peut vous être utile; acceptez-le, madame; je viens pour vous l'offrir.
Ces paroles parurent faire impression sur la reine, et le maréchal d'Ancre, déjà tremblant de ce que venait de dire Alexandrine, et voulant à tout prix perdre le prince de Gondé, se bftta de lui demander la signification de ce mot Barrabas, qu'elle semblait connaître.
— Les conjurés ne se défient pas de moi, dit Alexandrine; ils croient que le comte et moi confondront dans notre haine le feu roi Henri IV et le roi Louis XIII, voilà pourquoi ils m'ont tout dit. Ce mot, que vous ne comprenez pas et que vous interprétez mal, appelle le prince de Condé au trône.
— Serait-il vrai? s'écria la reine.
— Jugez -en vous-même, madame: le prince a dans ses armes, au milieu des trois fleurs de lis, une barre qui seule les empêche de ressembler entièrement aux armes du roi; ce cri de barre à bas indique le désir que cette barre disparaisse, et que le prince devienne ce que les armes indiqueront alors.
— Oh I quelle trahison I s'écria Marie de Hédicis ; je ne croyais pa? qu'il poussât Vaudace aussi loin.
— Vous le voyez, madame, dit Concini.
— J'en étais sûr, dit Barbin*
— Qu'allez-vous faire? dit Galigaï.
— Vous avez raison, madame, dit la reine en s'adressant à madame de Châteaugai. Dans pareille circonstance, il me faut des personnes sur lesquelles je puisse compter et qui ne reculent devant rien. Courez à la Bastille annoncer au comte d'Auvergne sa délivrance; monsieur le maréchal va expédier des ordres qui arriveront aussitôt que vous; dites-lui que j'accepte ce dévouement que vous m'offrez en son nom, rendez-vous avec lui, ce soir même en secret, dans ma chambre; Barbin vous y fera pénétrer, et dites au comte d'inscrire de sa main sur la porte de sa prison : Chambre à louer.
Madame de Châteaugai mouilla de ses larmes les mains de la reine, et courut à la Bastille annoncer cette heureuse nouvelle au comte d'Auvergne. Une heure après, Château-Vieux, le commandant de la prison , autrefois chevalier d'honneur de Marie de Médicis, sa créature qu'elle avait mis là comme son lieutenant, s'étant réservée à elle-même le gouvernement de la Bastille, Château-Vieux parut devant le comte apportant l'ordre de sa délivrance. Le comte sortit sur l'heure de sa prison, ayant eu le soin d'inscrire sur la porte : Chambre à louer, phrase que Château-Vieux eut Tair de s'expliquer à lui-même par un sourire.
Le même soir le comte se rendit au Louvre auprès de la reine mère, comme cela avait été convenu, et eut avec elle un long entretien secret; mais les projets qu'ils agitèrent ensemble ^e purent, sans doute, avoir lieu, parce que le lendemain.
quand le comte reparut officiellement à la cour, tout le monde ne lui parla qu'avec une certaine réserve, et la reine voyant qu'il n avait pas Tautorité et la considération nécessaires pour mener laOarre dont elle voulait le charger, se décida à la diriger elle-même, réservant le comte d'Auvergne pour un hardi coup de main, s'il était nécessaire.
Barbin, qui jouait aussi le rôle de protecteur au Louvre, avait amené de Bordeaux, avec lui, un gentilhomme déjà connu à la cour. M. de Themines s'était installé à Paris avec ses enfants, qui servaient le roi dans ses armées. Introduit chez la reine mère par Barbin, Themines devint bientôt, avec Bassompierre et Créqui, un des familiers de cette princesse. Dans les derniers jours du mois d'août, on remarqua les fréquents entretiens qu'avait Marie de Hédicis avec Themines et ses affidés, les ordres secrets qu'elle leur transmit, et la grande préoccupation du maréchal d'Ancre et de sa femme.
« Le 1^' septembre 1616, dit Bassompierre, témoin occulaire, H. le prince de Condé vint au conseil sur les huit heures, et la reine, regardant comme tout le monde lui donnait les placets, elle dit :
« — Voilà maintenant le roi de France , mais sa royauté sera comme celle de la fève, elle ne durera pas longtemps.
« Sur cela, la reine nous envoya à la porte du Louvre, M. de Créqui et moi, pour faire prendre les armes aux gardes. Ce que nous fîmes, et cependant elle envoya quérir M. le Prince. EUe nous envoya dire à M. de Créqui et à moi, que si M. le Prince venait à la porte du Louvre, que nous l'arrêtassions. Nous lui mandâmes que c'était un si grand commandement, qu'il mérilait bien d'être fait de bouche, et que la reine nous l'ait dît en
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fil chambre. Que, s'il loi plaisait d'envoyer Bn lieutenant des gardes pour s'en saisir, nous lui donnerions main46rte; ei cependant je lui mandai que personne ne sortirait de la porte, oii je mis trente hallebardiers suisses, pendant que H. de Créqui donnait ses ordres aux Français. »
Pendant ce temps, le prince de Condé était avec le roi, qui l'accueillait plus gradeusement que jamais; il attendait l'heure du conseil, lorsque le comte de Lausières. fils de H. de Themines. Tint le prier, de la part de la reine, de se rendre chez elle, et le précéda par le passage particulier qui conduisait des appartements du roi à ceux de Harie de Hédicis. Le Prince suivit le oomte; mais à peine furent-ils engagés dans ces pièces étroites et obscures, que Themines. suivi de son autre fils et de plusieurs gard^, se présenta et arrêta de sa main le prinœ de Condé au nom du roi. Celui-ci, étourdi du coup et crai* gnant d'être assassiné dans ce lieu reculé, s'il faisait quelque résistance, remit son épée et suivit Themines dans une salle basse, oh il coucha, en attendant qu^on eût mis des barreaux à la salle supérieure, où on le fit nK>nter le lendemain.
Des ordres étaient donnés pour arrêter tous les autres complices ; mais, prévenus à temps, ils se sauvèrent. Cette nouvelle, répandue sur l'heure dans Paris, excita la plus grande rumeur. La douairière de Condé parcourut les rues en disant qu'on assassinait son fils, et demandant vengeance. Le peuple s'ameuta de tous côtés; mais le Louvre était trop bien gardé par Bassompierre et Créqui pour qu'on osAt s'y présenter; la foule alors tourna sa fureur contre l'hôtel du maréchal d'Ancre, qu'elle pilla entièrement, et qu'elle menaça d'incendier. On n'évalue pas à moins de cent mille écus les dégâts ou les vols qui furont
Commis en meubles et en bijoux. Voilà quelle fut la vengeance du peuple, Yoici quelle fut la récompense de la cour envers ceux qui l'avaient aidée dans cette circonstance.
« Le soir, dit encore Bassompierre, la reine pria le roi de faire M* de Themines maréchal de France, dont plusieurs crièrent, et notamment M. Hontigny; de sorte qu'on le fit aussi maréchal; Saint-Géran, voyant qu'il n'y avait qu'à crier pour l'avoir, extorqua un brevet de promesse de l'être, et M. de Créqui eut le brevet de duc et pair. >i
C'est ainsi qu'à cette époque on récompensait les gendarmes; on fut même forcé, pour arriver à pouvoir donner un bâton de maréchal de France, d'en concéder trois, pour ne blesser personne. Hais qu'est-ce que cela coûtait à la cour? Le peuple payait toujours les frais.
Le lendemain, quand M. de Themines parut devant le prince de Gondé, les gardes le saluèrent par sa nouvelle dignité.
— Maréchal de France, s'écria le prince, pour avoir osé mettre la main sur un prince du sangl... Autrefois on la coupait avant la tête à ceux qui avaient eu l'audace de la porter sur un fils de France. Je ne puis vous couper la main, monsieur, puisque c'est l'office du bourreau, mais si vous paraissez devant moi avec ce bâton de maréchal si honteusement gagné, je vous le casserai sur le Visage.
Soit crainte, soit irrésolution, soit nécessité, la reine garda le prince de Gondé prisonnier au Louvre jusqu'au vingt-cinq. Ce jour-là, Bassompierre, qui avait refusé de l'arrêter, se montra moins scrupuleux pour le conduire.
« Ce même jour, a-tril écrit, la reine me dit que je ne m'en aUasse point quand elle doimerait le bonsoir, et qu'elle me
voulait parler et après que tout le monde fut retiré, M. le maréchal de Themines étant aussi demeuré, elle me dit :
— Bassompierre, ayant à transporter M. le Prince hors d'ici, je me suis voulu fier à vous de sa conduite. Voilà monsieur le maréchal de Themines qui Ta pris et qui l'a gardé dans le Louvre avec beaucoup de peines; mais il serait à craindre que, si je l'y tenais plus longuement, l'on ne fît quelque entreprise pour le sauver; ce qui se pourrait faire aisément, et vous avez vu que tantôt, quand ces princes sont revenus de Soissons, il y avait plus de deux cents gentilshommes qui étaient avec eux, ou pour Tamour d'eux, dans le Louvre, joint aussi que cela empêche que le roi et moi n'osons quasi sortir, et que si nous voulions aller à Saint-Germain ou ailleurs, il ne serait ici en sûreté. C'est pourquoi je le veux mettre à la Bastille, et veux que vous m'en répondiez par les chemins,, et que vous vous en chargiez, car M. le maréchal n'a autre chose que ce qui sera dans son carrosse. Nous le ferons passer dans la grande galerie aux Tuileries,et de là avec les Suisses du faubouiig Saint-Uonoré, et les Suisses et Français qui sont derrière et devant le Louvre, vous le mènerez devant la fausse porte de la Bastille.
« Je pris deux cea\s hommes de compagnies françaises, et cent de celles des Suisses, qui était en garde, et quelque cent cinquante qui me vinrent du faubourg Saint-Honoré. J'envoyai monter à cheval huit gentilshommes des miens. Il y avait douze gardes avec six Suisses du corps avec leurs pertuisanes et hallebardes autour du carrosse. Et quand tout ftit prêt, M. de Themines et moi vinrent dans la chambre de M. le Prince, n s'éveilla en sursaut, ce qui l'étonna^ et eut grande appréhen* sion. Je ne me voulus point montrer, le voyant si e£Erayé, et
sortis du Louvre, faisant mettre en bataille les deux cents Français devant l'hôtel de Longuevîlle. Comme le carrosse fut sorti du Louvre, dans lequel était M. le Prince, les trois cents Suisses le suivirent immédiatement faisant la retraite ; et ainsi le menèrent, sans flambeaux, à la Bastille. »
Au moment oîi ce cortège arrivait à la Bastille, un autre sortait de cette forteresse. H escortait aussi un chariot couvert, derrière lequel marchait le trésorier Barbin. Mais ce n'était pas à la délivrance de prisonniers que ces hommes venaient de présider; ils emportaient de la Bastille le reste des épargnes déposées par Sully dans la tour du Trésor; l'administration du maréchal d'Ancre avait déjà tout dévoré.
Le prince de Condé fut mis dans la prison du comte d'Auvergne. Il vit en entrant l'inscription qui n'était pas encore effacée et dont on lui avait souvent parlé. Il l'effaça lui-même, et se retournant vers Themines, il lui dit :
— Le loyer de cette chambre vous est payé d'un beau prix, monsieur. H fallait vivre de notre temps pour voir que c'est à la Bastille qu'on gagne le grade de maréchal de France. Quant à vous, monsieur, dit-il à Bassompierre, vous ne m'avez pas arrêté, vous m'avez simplement escorté, vous n'en avez pas assez fait pour mériter cette faveur, mais cela viendra. Le maréchal d'Ancre, qui apprécie cette dignité à la juste valeur oh il l'a portée depuis qu'il la possède , vous fera tous descendre jusque-là.
Le Prince, étant entré dans la prison, demanda de quoi écrire, et écrivit, en effet, une lettre au roi et à la reine mère, où il demandait des juges, comme ils étaient dus à tout accusé. Sa lettre demeura sans réponse. Le lendemain, il écrivit encore;
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il écrivit tous les jours de sa captivité ; on ne lui répondit jamais, n fut gardé par les représentants des trois personnes qui avaient intérêt à sa captivité; le maréchal de Themines, pour la reine mère; du Thiers, pour le maréchal d'Ancre; et Persan, beau-frère de Vitry, pour le roi. Ces trois personnes avaient ordre de l'espionner sans cesse, et de rapporter tout ce qu'il dirait. Cet acte est un des plus arbitraires et des plus hardis qui aient été commis à la Bastille. Un prince du sang, au degré suo cessible, fut emprisonné par un Italien parvenu à gouverner la France, appuyé sur le caprice d'une reine de race italienne aussi. Ce qui caractérise encore cette mesure, c'est qu'on n'osa pas faire de procès au prince de Condé, malgré ses réclamations incessantes. Le 6 de ce mois, seulement, le roi avait tenu un lit de justice, oii il avait déclaré hautement les motifs de l'arrestation de ce prince, qu'il accusait de conspiration flagrante. Le prince de Condé était alors prisonnier au Louvre, et il pouvait être question d'instruire contre lui. Vingt jours après, il fut mis à la Bastille^ parce que toute justice s'arrêtait devant ses murs. Personne, dès lors, ne songea à demander pour lui des juges, tant cet usage, que l'on pouvait détenir impunément un homme à la Bastille, fut-il un prince, paraissait alors un droit acquis au souverain ou ministre.
Mais cette fois les événements vengèrent cruellement la captivité du prince de Condé sur ceux qui en avaient été les instigateurs.
Themines , quoique maréchal de France, se trouvant consitué gardien du prince à la Bastille, en désirait le gouvernement. Au bout de quelque temps, il le demanda si impérieusement, que le maréchal d'Ancre et la reine, blessés de sa
persistance et de ses prétentions, lui ordonnèrent de quitter la garde du prince et la forteresse* Themines refusa d'obéir et se retira à la Bastille, d'où il déclara qu'il ne sortirait pas, et dont il fit fermer les portes, s'étant emparé du commandement au détriment de Chàteau-Vieux, qui, du reste, depuis la captivité du prince dé Gondé, s'était mis Tolontairement sous les ordres de Themines. Le maréchal d'Ancre, considérant cette révolte comme dangereuse, fit parvenir à un nommé Rose, premier lieutenant de Ch&teau-Yieux, deslettres du roi qui lui confiaient le titre de commandant de la Bastille, avec injonction d'en chasser le maréchal de Themines. D envoya en même temps ordre à Bassompierre, colonel général des Suisses, de lui prêter main-forte, ce que celui-ci exécuta sur-le-champ, avec la souplesse d'un courtisan. Rose était renfermé dans la Bastille avec le maréchal. H reçut toutes les confidences de ce dernier, qui augmenta encore son autorité, comptant sur sa fidélité. Mais Rose reçut en même temps le message de Concini, et son choix ne fut pas douteux. Il avait toutes les dispositions nécessaires pour être gouverneur de la Bastille, il trompa le maréchal de Themines. Ayant fait introduire les Suisses de Bassompierre, il livra Themines à ce dernier, qui le fit sortir de force de la citaddle. Un homme aspirant k être gouverneur de cette forteresse pouvait seul quitter cet endroit avec regret. Des hommes tek que Rose et BasBomjûerre , ne voyant que leur intérêt, ou soumis au moindre caprice de la cour, pouvaimt seuls, l'un, trahir son chef , l'autre, son ami. Le prince de Gondé fut seul satisfait de cet événement, qui le délivrait d'un gardien plus que iévère.
Hais là ne se bœnèrent pasles circonstances qui semblaient
s'accumuler à plaisir pour venger le prisonnier. L'ingratitude des rois et des peuples renverse parfois ceux qui se sont fait^ pour monter, un marchepied du talent et du génie; la fortune, qui supplée à ces deux choses par son caprice, brise tôt ou tard son idole et Tétreint dans les larmes et dans le sang. C'est ce que craignait le maréchal d'Ancre, qui, à défaut de génie, lui, possédait du moins ce bon sens du peuple, qu'il avait pris à l'époque où la misère le forçait à vivre avec lui. Il eut, à cet égard, une conversation sérieuse avec sa femme, à laquelle il communiquait son projet de se retirer des affaires. H lui fit le dénombrement des biens immenses qu'ils avaient acquis et des ennemis qui les menaçaient sans cesse. Galigaï sentit la justesse des craintes de son mari. Hais^ courageuse et dévouée, elle loi fit observer qu'ils ne pouvaient ainsi quitter la reine mère, pour laquelle ils étaient devenus un appui par le maniement des affaires qu'exerçait le maréchal.
—- Nous devons tout à la reine, lui dit-elle, notre rang, notre fortune, nos honneurs; nous sommes obligés de lui payer cela en dévouement. Une cabale puissante s'élève contre elle et contre nous, me dites-vous. Les favoris du jeune roi, et surtout monsieur de Luynes, ont juré sa perte et la nôtre ; au lieu de nous retirer, affrontons les favoris du roi et monsieur de Luynes. Ne craignons pas la lutte, engageons-la, et quand nousea aurons triomphé , quand le pouvoir de la reine sera inébranlable, alors nous nous retirerons; nous aurons accompli notre tâche sans avoir abandonné notre bienfaitrice au moment dn danger.
— Hais alors il sera trop tard peut-être, dit le maréchal. Tout présage notre chute; les avant-coureurs d'une catastrophe qui
nous menace se sont déjà présentés. Nous avons perdu notre fille chérie à b fleur de son Age ; c'est un avis du ciel de ne pas abuser de notre fortune; elle se lassera, la mort annonce la mort, et notre existence au milieu de ce cortège de courtisans pouvant devenir assassins...
— Eh bieni cette existence brillante et honorable dont nous jouissons en ce moment , nous la devons à la reine • nous la lui rendrons en la perdant à son service.
La résolution de Galigaï ne fit pas changer le maréchal de sentiment , mais elle lui traça une nouvelle conduite. Âffron* tant en effet la redoutable cabale qui s'élevait contre lui dans la cour du jeune roi, il proscrivit tous ses ennemis et s'entoura de tous ceux qui lui étaient dévoués. Parmi ceux-là, fut l'abbé du Chillon, depuis cardinal de Richelieu, que la maréchale avait fait évèque de Luçon, et auquel son mari fit donner entrée an conseil. Il passa inaperçu dans ces événements ; il n'y trouvait pas sans doute une assez large place. Plus tard, il prit celle qui lui convenait: la première avant le roi de France.
Le maréchal d'Ancre fortifia les places qui lui appartenaient,
donna le conmiandement des armées à des généraux dont il
était sûr, tels que le comte d'Auvergne, qui avait repris son rang
à la cour; et s'entoura de quarante gentilshommes» qui l'escoi^
. taicnt en tout lieu, même au Louvre.
Ce fut pourtant au milieu d'eux qu'il fut assassiné, le lundi 24 avril 1617, à dix heures du matin; il se rendait au Louvre pour le conseil. Quand il est sur le milieu du pont, Vitry s'avance vers lui, suivi de Persan, son beau-frère, et lui demande son épée au nom du roi.
— Moi I dit le maréchal en faisant un mouvement.
Aussitôt trois coups de pistolet partent; Tun, tiré par Vitij; Tautre, par Persan; le troisième, par un inconnu. Le maréchal tombe mort sur le pont, et le cri de vive le roi, parti du groupe des courtisans, couronne dignement cet assassinat monstrueux. On court en tumulte à l'appartement de Louis XDI, on loi annonce cette lâche action, qu'il ayaitordoimée, et il s'écrie dans sa joie :
— Maintenant je suis roi de France I
Puis il se montre du haut du balcon du Louvre à la populace ameutée t qui l'accueille avec des cris de rage, dépouille soos ses yeux le cadavre du maréchal , et le traîne dans la fange.
La main de Dieu s'appesantit sur les rois comme sur les autres hommes. Louis XIII eut un seul moment d'énergie dans sa vie, ce fut celui qui lui inspira Tordre de l'assassinat du maréchal d'Ancre. Ce moment, il l'expia cruellement pendant le reste de ses jours, par le joug de fer que fit peser sur lui son ministre, le cardinal de Richelieu, qui le força à signer FarrAt de mort de Cinq-Mars, l'ami de son cœur. Le duc de Bouillon avait dit dans un autre ordre d'idées :
— Le vin e$t toujours le mémej il n'y a que le bouchon de changé.
Quand il se retira du balcon, Louis XIII vit devant loi Vitry et Persan, qui semblaient attendre leur récompense.
— Eh bien, sire, êtes-vous content de nous? dit Vitry.
— Vitry, répondit Louis XIII , ma mère m'a fait nommer monsieur de Themines maréchal de France, pour avoir arrêté le prince de Condé ; tu as arrêté et tué le Concini, je te nomme maréchal de France à sa place et te ferai chevalier de mes ordres.
— Et moi, sire, dit Persan ; j'ai tiré le premier coup de pistolet.
— Je ne puis te faire maréchal de France aossi; iln'y aqae la pkce de Concini yacante, et je viens de la donner à ton beaufrère. Que yeux-tu?
— Sire, Rose a été nommé gouverneur de la BastiRe par le Gondni ; je suis sous ses ordres, je demande sa place.
— Je te la donne. Ta à la Basiffle; mais tu ne dois pasy entrer seul. Entends-toi a?ec le maréchal de Yitry ; amenez-y prisonniers la Galigai et Barbin.
Le nouveau maréchal et le nouveau gouverneur de la Bastille sortirent et furent exécuter les ordres du roi. Pendant ce temps, un homme qui avait assisté à cette scène et qui, seul peut-être, conservait au milieu de la cour le souvenir du bien que le maréchal d'Ancre lui avait fait, courut chez la reine mère ; il la trouva en proie au plus violent désespoir, et lui manifesta à son tour l'embarras dans lequel on était pour apprendre la mort du maréchal à sa femme.
— J'ai bien autre chose à penser, dit Marie de Hédicis. Si on ne peut lui apprendre cette nouvelle, qu'on la lui chante.
Ces paroles surprirent tous ceux qui étaient présents; mais celui qui les avait prononcées ne les attribuant qu'au trouble du moment, continua à parler de Galigai, annonça l'ordre que le roi venait de donner, et implora la protection et la pitié de la reine mère pour cette infortunée. Marie de Médicb ne répondit pas; et comme il insistait, elle s'écria brusquement :
— Je suis assez embarrassée de moi seule, qu'on ne me parle point de ces gens-là, je les ai avertis du malheur oit ils se sont précipités; que ne suivaient-ils mes avis?
Galigai et le maréchal d'Ancre, comme on Ta vu, n'a-
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▼aieDt gardé leur position que par déyouement pour la reine.
Da reste, Fingratitude de Marie de Hédicis porta ses fruits sur Fheure. Le peu de personnes qui se trouvait auprès d*elle ▼oyant la manière dont elle abandonnait sa favorite, songea à sa podtion particulière, et se retira aussitôt sous un prétexte qui ne manque jamais dans cette occasion. La reine mère, se voyant seule, fit demander Barbin ; on lui répondit qu'il était arrêté et qu'elle-même était prisonnière. Alors fondant en larmes, elle vit avec efiroi son isolement et son impuissance , et envoya supplier son fils en faveur de son intendant; tout fut inutile. Comme je l'ai déjà dit, c'était le seul jour d'énergie que Louis Xm trouva dans sa vie.
En effet, Barbin avait déjà été conduit à la Bastille, et Persan se rendait chez la maréchale d'Ancre pour procéder à son arrestation.
La maréchale, instruite de l'assassinat de son époux, après avoir exhalé avec éclat son désespoir, était tombée dans cette douleur muette et poignante qui se traduit par le silence et par les larmes. Elle était assise, la tète entre les mains, ne voyant rien, n'entendant rien de ce qui se passait autour d'elle, ni des cris du peuple, qui venait de traîner sous ses croisées le cadavre du maréchal, ni des supplications de ses gens, qui l'engageaient de songer à sa sûreté. C'est en ce moment que Persan et ses sbires pénétrèrent dans la chambre où elle était. Leur arrivée ne la fit pas changer de position ; mais quand Persan lui eut dit d'une voix vibrante :
— Madame, au nom du roi, je vous arrête!
La maréchale se leva précipitamment, le regarda d'un air égaré et recula en détournant les yeux. A ce mouvement, qu'il
prit pour de la résistance. Persan s'avança vers elle; mais Galigaï se reculant toujours* s'écria :
— Oh I ne me touchez pas ne me touchez pas je vois
sur TOUS le sang du maréchal I • .•
— Madame, dit Persan furieux, c'est en vain que vous mas* quez votre résistance sous celte répulsion; je prétends...
— Qui songe à résister, monsieur? Le roi de France a fait assassiner mon époui ; et moi , il me fait simplement prisonnière, je dois hénir sa clémence; seulement je m'étonne qu'il vous ait chaîné de cette mission envers moi. Vous avez été disgracié promptement, monsieur; car vous êtes descendu d'un grade : d'assassin que vous étiez on vous a fait exempt.
— Madame I s'écria de nouveau Persan en voulant la saisir.
— Ohl ne me touchez pas, reprit-elle avec plus d'énergie; voici mes mains que je présente au dernier de vos gardes pour les lier ; voici ma tête que je présente au bourreau, car son contact déshonore moins que le vôtre !. ..
En disant ces mots, elle se plaça au milieu des gardes, qui la conduisirent jusqu'à un carrosse dans lequel elle monta. Au bout d'une demi-heure, ce carrosse entrait à la Bastille.
Persan fit enfermer sa prisonnière dans un cachot, s'assurant que Barbin y était aussi, et après avoir pris les précautions nécessaires, se fit remettre le commandement de la Bastille par Rose. Celui-ci, déjà épouvanté de la mort du maréchal, ne fit aucune résistance et se trouva quitte à bon marché de la disgrâce de son protecteur.
Cependant tous ces événements, qui s'étaient passés dans une seule journée, étaient principalement l'œuvre de Luynes. Vitry loi avait enlevé la place de maréchal de France, laissée vacante
par la mort de Concini; il voulut le reste, la place de premier ministre et toute sa fortune. Louis XIII le lui avait promis; il pouvait donner la première chose qui dépendait de lui, mais il ne pouvait rien pour la seconde ; le parlement seul avait droit de prononcer la confiscation des biens après un arrêt de mort. Le premier embarras consistait à faire le procès à un cadavre; le second à faire condamner Galigaï, innocente de tout ce qu'on reprochait à son mari , et sur la tôle de laquelle reposait pourtant la plus grande partie des biens de cette maison. Mais celle difficulté ne pouvait arrêter longtemps un homme d'intrigue tel que Luynes. L'avarice et la cupidité donnent des ressources, Luynes en trouva. Il usa de toutes les siennes, et à son instigation, soutenu par la volonté du roi, qui agissait toujours d'une manière ferme par procuration, il parvint à faire faire le procès à la mémoire du maréchal d'Ancre et à sa veuve en personne. Tel était le motif secret de la captivité de Galigaï.
On commença donc ce monstrueux procès, dont une partie s'instruisit à la Bastille , et qui fut terminé à la Conciergerie. En vain, on tortura les faits pour trouver la maréchale coupable des concussions et des actes qu'on reprochait à son mari; les commissaires, délégués pour instruire lafl'aire, ne purent découvrir aucune preuve, et firent craindre à Luynes un acquittement si le procès était porlé en cet état devant le parlement. Alors ces juges, qui s'associaient à la cupidité criminelle du favori, ressuscitèrent un crime dont la raison publique commençait à faire justice, et proposèrent d'accuser la maréchale de magie et de sortilège. Tout moyen était bon à Luynes, pourvu qu'il en vint à ses fins. Il adopta celui-ci, et fit des démarches dans ce but pour gagner les juges.
Or, voici sur quels faits les commissaires du parlement basaient ces accusations étranges. Galigaï, cruellement atteinte de vapeurs, maladie à laquelle les médecins d'alors, et même ceux d'aujourd'hui, ont beaucoup de peine à porter remède, fit venir, de concert avec la reine, un médecin juif, nommé Montalto/ pour être guérie par lui. Toutefois, elle eut soin de ne le faire qu'après en avoir obtenu l'autorisation du pape. Ayant entendu dire à Marie de Médicis que le cardinal de Lorraine avait été guéri de la même maladie en se faisant exorciser par des moines, elle fit venir des religieux de ce pays, qui dirent pour elle de nombreuses messes, et l'assurèrent qu'elle ne devait plus soufi^rir. De là on tira l'induction que, se faisant traiter tant par le médecin juif que par les moines, elle s'était adonnée à la magie et aux sortilèges. On entendit une foule de témoins, dont les dépositions reposaient principalement sur des ouïdire , et qui toutes signalaient les choses les plus extravagantes.
On est vraiment stui3éfait quand on lit l'interrogatoire qu*on lui fit subir à la Bastille, et qui résume tous les faits qui ont servi de base à cette accusation absurde. Nous allons en rapporter les points principaux.
c< J'ai quarante -un ans, répondit-elle aux juges, et suis native de Florence. Je n*ai point connu mon père, qui était gentilhomme florentin; ma mère se nommait Catherine deBerg. J'avais été mise, par la grande duchesse, en qualité de dame d'atours, auprès de la reine mère, lorsqu'elle était simple princesse de Florence. Je gagnai ses bonnes grâces en la servant avec assiduité et selon son goût. Je n'ai connu en Italie ni astrologue ni magicien, et je n'ai vu en France d'autre juif que
m HISTOIRE
Montalto, médecin de ma maltresse, qui était vena la ser?ir avec le permission da pape» et qui, du royaume de Portugal, avait passé dans celui-ci, avant la mort du roi» exo^^t sa profession. Étant tombé dangereusement malade» mes g^ns et les médecins de Paris eux-mêmes me conseillèrent de me servir de MoDtalto. Il travaillait avec les autres à ma cure» et je guéris. Ce fut trois ou quatre mois avant la mort du roi. Montalto se retira depuis à Florence, oii le grand-duc l'employait pour lui. Je n'ai jamais entendu dire qu'il fût magicien. Il avait, au contraire, la réputation d'un très-galant homme. Trois ou quatre des plus célèbres médecins de Paris étant morts» la reine mère écrivit au grand-duc de lui envoyer Montalto. Elle écrivit aussi au pape pour obtenir la permission de se servir de lui» disant qu'elle en avait besoin pour elle et sa maison. La reine mère obtint l'une et l'autre.
(( Loin que j'aie jamais manqué d'aller à la messe le dimanche» je l'ai entendue» au contraire» tous les jours» même lorsque j'étais malade. C'était alors dans une petite chapelle que j'ai chez moi. Montalto ne m'en dissuada jamais» et jamais il ne prononça devant moi un seul mot de religion. J'ignore si» quand il vint en France» il amena deux juirsavec lui; tout ce que je sais» c'est qu'il y amena sa femme et deux enfants. La reine mère tAcba de l'engager à embrasser le christianisme, et à conférer avec le cardinal Duperron» pour être catéchisé; il m fit quelque promesse à cette princesse. »
La maréchale interrogée si» pour de l'aident» elle n'avait pas disposé» comme à son gré» de plusieurs emplois du royaume, tant d'épée que de robe, répondit :
« J'ai fait plaisir à tout le monde» autant que j'ai pu» et ai
rendu senrice à beaucoup de gens gratuitement. Je n'ai vendu ni les emplois de la maison de la reine ni ceux de la maison de Monsieur. J'ai prié seulement, pour y faire admettre une ou deux personnes qui me sont attachées. Quand j'avais fait finir quelque affaire, la reine me permettait de recevoir quelque présent. Je n'ai jamais touché un denier de personne sans sa permission, et je n'ai de pension de qui que ce soit.
u Je pouvais avoir pour deux cent mille écus vaillant en pierreries, qui m'avaient été donnés en Italie, partie par le duc de Mantoue et par la reine, et partie en France, par ]e feu roi, mais elles m'ont toutes été ôtées. Quant à l'argent, j'en ai aux banques de Florence et de Rome. J'achetai des ducs de Guise, pour deux cent mille écus, les rentes que le cardinal de Joyeuse avait eues sur la première. Je puis avoir en France plus de cent mille écus. provenant d'affaires faites avec la princesse de Conti, la comtesse de Soissons, le maréchal Souvré et autres, et vingt mille écus en vaisselle d'argent. »
Sur la demande qu'on lui fit, si les religieux de Lorraine avaient porté dans un sac. à l'église des Augustins, un coq vivant, tout pluméf à la tête prh, lequel avait fait deux tours sur l'autel et chanté trois fois, elle se mit à rire de toutes ses forces et trouva l'invention très-sotte et très-insensée.
c< J'ignore parfaitement, dit- elle ensuite, si les religieux de Lorraine ont encensé, comme on le prétend, les quatre coins de ma maison avec un encensoir d'argent. »
Interrogée si elle avait été possédée, et s'était servi des religieux ambroisiens et d'un chanoine de Milan, pour être exorcisée, elle dit à ses juges :
« Je n'ai jamais été exorcisée ni possédée, et je pense qu'on
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ne m'eût jamais ameni^e en France, si on eût eu de moi une pareille id(^e. Je ne comprends pas non plus pourquoi on me demande si j'ai le sortilège dans les yeux, vu que je n'ai rien fait qui mérite qu'on me fasse une pareille question. Mon sortilège a été le pouvoir que les âmes fortes doivent avoir sur les esprits faibles. Je ne comprends pas quel est le but de tant d'intentions malignes qu'on forge contre moi. La reine mère est une princesse sage, qui ne m'eût jamais souffert auprès d'elle, si j'eusse été aussi méchante qu'on veut que je le sois. On me questionne sur des choses tout à fait hors de vraisemblance. J'ai souvent été malade et retenue au lit l'année pleine. Tous les médecins de Paris savaient mon mal. Ils m'obligeaient, en général, à prendre l'air, mais quelquefois ils m'ordonnaient de le prendre sobrement, et cela dans mon carrosse. Il eût fallu que j'eusse été folle pour me promener dans ma chambre avec sept ou huit petites chandelles croisées. Je m'étonne qu'on ait le front de me faire une question telle que celle du coq. Le père Roger est un bon docte confesseur de la reine mère; je ne l'ai jamais entendu parler de pareilles choses. Je faisais célébrer des messes où j'allais faire des dévotions pour le soulagement de mon mal aux Cordeliers, aux Carmes, aux Augustins et ailleurs. Les inculpations, au sujet de ce qui s'est passé entre les religieux et moi, sont petites. On ne trouvera jamais qu'il y ait eu ni cris extraordinaires, ni autres choses de cette espèce. La reine mère fil venir de Lorraine ces religieux, parce qu'on savait qu'ils avaient guéri le cardinal de ce nom. »
Interrogée si, lorsque l'hôtel d'Ancre avait été pillé, il y avait dans cet hôtel, sous une courtine, une bière avec une forme humaine de cire ou d'autres matières, elle s'exprima en ces termes.
«r J'aimerais mieux mourir que de voir semblables choses. J'aperçois clairement une rage sérieuse contre moi, dans les questions extravagantes qu'on me fait. Cette botte, qu'on a trouvée chez moi, ayant trois cercles de velours avec passements d'argent, est un de ces Agnus Dd envoyés d'Italie à la reine mère et à moi. C'est ainsi que les religieuses de ce pays-là ont coutume de les envoyer partout. Je ne sais rien de la mort de Prou ville ni des affaires de mon mari (12). m
On croit rêver quand on songe qu'à l'époque dont nous par- Ions des magistrats eurent la constance d'instruire une affaire sur de pareilles bases. Le texte des réponses de la maréchale démontre assez l'absurdité des questions. Mais, au lieu de renoncer à l'accusation, les commissaires persévérèrent jusqu'au bout. Pourtant, l'un d'eux , Deslandes Payen , refusa de conclure à la mort. L'autre, Courtin, vendu à Luynes, n'eut pas les mêmes scrupules. H conclut à la peine capitale.
La maréchale se voyait condamnée d'avance, mais elle ne croyait pas l'être à la peine de mort. EUeespérait le bannissement et pensait pouvoir se retirer, avec son fils, en Italie, oii elle possédait encore de grands biens. Quoique dégoûtée de la vie, maintenant importune pour elle, elle était heureuse à l'idée de la conserver pour son enfant, qu'elle aimait tendrement et dont le sort la préoccupait. Ce fut surtout ce motif qui lui fit demander à ses juges de parler à quelqu'un de sa maison, devant ses gardiens, pour en avoir des nouvelles, et pour obtenir des secours pour son état de santé, qui devenait tous les jours plus alarmant. Elle avait le corps tout enflé et élait menacée d'hydropisie. Dans cet état elle habitait un cachot. Les juges répondirent que cette permission dépendait du gouverneur de
la Bastille, et plutôt qae d'implorer une grâce de l'assassin de son mari, elle préféra subir les souffrances physiques qui augmentaient de jour en jour, et rester sans nouvelles de ses enfants. Enfin, on la délivra de la vue de Persan en la transférant à la Conciergerie. Le jour oii elle sortit de la Bastille, pour s'y rendre, la princesse de Condé, en ayant obtenu la permission, entrait dans cette prison pour s*y enfermer volontairement avec son époux. Contraste affligeant des choses humaines, les deux cortèges se rencontrèrent, et la princesse de Condé eut la pitié de ne pas se réjouir du malheur de l'épouse du maréchal d'Ancre, principale cause de la captivité de son mari.
L'exemple de Deslandes Payen était sur le point d'être imité par la plupart des membres du parlement. Luynes redoubla ses démarches, ses promesses et sa corruption. La grande majorité y succomba ; cinq juges seulement eurent le courage de se récuser pour ne pas prendre part à cet arrêt, voyant qu'ils ne pouvaient l'empêcher. La plus grande difficulté n'était pourtant pas surmontée par Luynes. L'avocat général Servin , après les débats, refusait de conclure à la peine de mort. Luynes l'alla trouver et lui fit entendre que pour l'exemple il devait obtenir une condamnation capitale, mais l'assura que le roi ferait grâce. Confiant dans cette parole, l'avocat général requit la mort de l'accusée, et le parlement rendit cet arrêt inouï dans les fastes judiciaires d'une époque si avancée. Ilfrappa depuis la mémoire du père jusqu'à la personne du fils, certes bien innocent de tout ce qui s'était passé.
L'arrêt déclarait le maréchal d'Ancre et Eléonore Galigaî, son épouse, attehits et convaincus de judaïsme, de tartiléges et de malversations , et comme tels coupables de lèse-majesté divine
et humaiDe; « et pour réparation, condamna à perpétuité la mémoire du mari; et la femme à ayoir la tète tranchée sur un échafaud, qui serait dressé pour cet effet dans la place de Grèye; sa tête et son corps à être ensuite jetés au feu et réduits en cendres; lesfiefs qu*ilstenaientdeIacouronneetquienétaientmouyants, réunis au domaine; les autres fiefs et biens, soit meubles, soit immeubles, qu'ils avaient dans le royaume, confisqués au profit du roi ; quarante-huit mille livres d'amende prélevées pour être employées à des œuvres pies, telles que le pain des prisonniers de la Conciergerie et autres, selon la distribution qui en serait faite par la cour. Quant aux autres biens du mari et de la femme, acquis tant à Rome qu'à Florence et autres lieux hors du royaume, devant appartenir désormais au roi, comme provenant de ses deniers et mal pris, le procureur général chargé de faire les diligences nécessaires pour qu'ils fussent restitués. Le fils né du mariage de Concini et d'Éléonore Galigaï déclaré roturier et incapable de remplir des emplois, offices et dignités du royaume. La maison que ses père et mère habitaient près du Louvre, rasée, si le roi l'approuvait; et tous les biens non mouvants de la couronne qu'ils possédaient vendus au profit de sa majesté. »
Le texte seul de cet arrêt suffît pour le faire apprécier sans autres commentaires. Il condamne une femme pour un crime qu'on savait ne pouvoir exister, punit un innocent qui n'était même pas en cause, et frappe sur un cadavre.
Ce fut le 8 juillet 1617 que cet arrêt fut lu à la maréchale dans la Sainte-Chapelle. On ne voulut lui épargner aucune torture, aucune humiliation, aucune souffrance : dès le matin on ouvrit l'église à tout venant, et une foule avide et curieuse
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inonda œt édifice trop petit pour la contenir. C'est alors qae des gardes amenèrent la maréchale pour entendre la lecture de son arrêt. À Taspect de cette foule immense, la maréehales'écria :
— Oiméf qae de mcndel
Et voulut s'myelopper dans ses coiffes et baisser son ¥oile ; mais on la contraignit à écouter sa condamnation à visage découvert ; die prit alors un air majestueux et calme, et malgré ses sou&ances physiques, ne témoigna aucune émotion. Lorsqu'elle fut rentrée daïis sa prison et que les prêtres se présen* tèrent, elle les accueillit avec empressement et se livra à toute sa douleur sur le sort de son flk. Elle fit pour lui aux prêtres plusieurs recommandations secrètes, et l'heure de mardier an supplice étant arrivée, elle sécha ses larmes et reprit le courage qui ne l'avait pas abandonnée un seul instant durant tout le procès.
Fendant le trajet , elle prononça ces seules paroles atveeun sourire d'amertume :
— Que de monde pour voir mourir une malheureuse I
M La maréchale fut ecmduite à la Grève, dit un historien du temps, à travers une foule si grande, que le tombereau sur lequel elle était eut peine à passer. Elle montra tant de courage, qu'elle éfcmna tout le monde et excita la compassion dans plusieurs. Nullement effrayée à l'aspect de la mort, elle en reçut le coup avec une intrépidité héroïque et chrétienne capable de toucher le cœur le phis dur. La fureur du peuple se convertit en compassion, et les plus échauffés & sa perte y donnèrent des larmes (13). »
Mais pendant que cet assassinat juridique recevait son exécution, un homme qui avait pénétré au Louvre malgré les gardes.
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le parcourait en tous sens, demandMrtLuynes à tous oeox qu'il rencontrait. Cet homme, revêtu de la rcbe rouge autour <k laquelle ondoyait rhermine blandie, était Tavocat général Ser- Yin. Il ^iprit que Lujmb étdt enfeimé avec le roi, et marcha jusqu'à l'antichambre de Louis XŒ» réclamant rentrée du cabinet du roi; la porte fan en Ait refosée, mais au bruit qu'il fit, au ton élevé et impérieux qu'il prit avec les gens de service, Luynes sortit pour savoir la eause de ce tumulte. Servin l'ayant aperçu, s'élança veis lui, et le saisisBant violemment par le bras, l'entratna dans une embrasure de cnmée et lui dit :
— Vous m'avet promis que la maréchcie aurait sa grâce et on va la conduire à la nmt.
— * J'ai promis plus que je ne pouvais tenir, répondit Luynes; leroi a refusé.
— Hais c'est sur la garantie de votre parole que j'ai conclu à la mort I mais vous vous jouiei donc de moi quand vous m'assuriez qu'elle aurait sa grâce? mais vous me trraipiez donc? mais vous voulez donc me faire son bourreau?
— Le roi a refésé, monsieur; je n'ai pas autre chose à vous dire.
— 0ht c'est que vous ne lui avez pas dédaré ce qui se passait. Vous ne lui afvez pas dit : J'ai demandé à un magistrat de requérir, pour l'exemple, la peine de mort contre une accusée pour un crime imaginaire, en lui garantissant sur mon honneur que grâce serait faite. En engageant ma parole, j'ai engagé la vMre, sire; j'ai engagé la consctenee du magistrat; dégageznous l'un et l'autre, car cette femme ne mérite pas la mort, et nous en serions responsables devant Dieu. Vous ne lui avez pas dft cela, monsieur le duc; eh bien ! je vais le lui dire, moi !
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Et Senrin s'ébnçait vers la porte da rm; mais Laynes le releoant à son tour lui dit :
— Le roi ne peat tous entendre en ce momoit
— Hais la maréchale fa mourir... mais dans on instant il sera trop tard.
— Le roi ne peut tous recevoir, toqs disje I
— £b bien ! j'enlraai de force , s'il le faut ; je verrai le roi» je lui parlerai; car je veux le voir, car je veux lui parler.
Au même instant il fut interrompu par un gentilhomme de Luynes qui s'empressa de dire à son maître :
— La maréchale est exécutée, monseigneur; vous êtes riche.
Ces mots produisirent un effet terrible sur Servin. D'abord il cacha sa tête dans ses mains, puis la rdevant tout à coup il fixa d'un œil ^aré Luynes, qui malgré lui baissa la tête devant son regard.
. — Monsieur le duc, lui dit-il d'une voix solenndie, je ne suis que l'instrument de cette mort, et vous en êtes l'exécuteur. Ce ne sont point les hommes qui punissent de pareils crimes, c'est Dieu. Vous serez riche des dépouilles de la maréchale, mais celle que vous avez fait immoler au plus fort de la fortune vous tirera après elle dans son tombeau, quand vous en serez arrivé là à votre tour. Vous avez fait jeter ses cendres au vent, on souillera votre cadavre.
Et se couvrant majestueusement de sa toque, il sortit à pas leûts du palais.
Luynes fut bientôt mis en possession de l'immense fortune de ses deux victimes, et oublia au sein des honneurs et des dignités, dont l'accabla Louis XIII, la prédiction sinistre de l'avocat général. Pour s'emparer entièrement du roi et régner seul
sur son esprit, il tAcha de perpétuer Texil de la reine mère, qui était reléguée à Blois. La reine, de son côté, faisait tous ses efiorts pour ramener son fils à des sentiments plus convenables. Elle regrettait surtout Barbin et semblait craindre qu'on ne lui arrachât des confidences qui pourraient la perdre entièrement. A force d or et d'adresse, elle parvint à corrompre Persan, que nous savons gouverneur de la Bastille. Ce dernier, tout en se refusant à laisser évader Barbin, se prêta à une correspondance dont il était le fidèle intermédiaire. Luynes, instruit de ce manège, songea à prendre des mesures pour punir Persan et iaire cesser toutes ces relations.
Le prince de Condé, toujours confiné à la Bastille, avait espéré être élargi à la mort du maréchal d'Ancre; mais les jours se succédaient^ et aucune nouvelle de sa délivrance ne lui parvenait. U ne cessait de poursuivre le roi de lettres dans lesquelles il demandait des juges, etdécouragé par le silence absola de Louis XIH, malgré le dévouement de la princesse, qui s'était faite prisonnière comme lui, le chagrin s'empara de son Ame, et une grave maladie menaça bientôt ses jours. Luynes fut effrayé de la responsabilité qui pèserait sur lui si un prince du sang venait à mourir à la Bastille; d'autant que le prince de Condé devenait pour lui un otage précieux pour l'opposer à la reine mère en cas de besoin. D résolut donc de le faire transférer au chAteau de Vincennes, pour qu'il pût respirer un air plus pur, comme si l'on respirait en prison.
En conséquence, le 15 septembre, le prince fut conduit au donjon de Vincennes par trois compagnies suisses, deux compagnies françaises, et cinquante gendarmes et chevau -légers. Le même jour, Persan fut arrêté et mis dans le cachot de la
maréchale d'Ancre. Le prince de Condé yit donc ses trois gardiens punis et chassés sous ses yeux, ayant de quitter sa prison.
Le gouvernement de la Bastille devenu vacant fut donné au brillant courtisan Bassompierre. Il en prit possession avec soixante Suisses. Mais son installation dans ce poste ne fut que provisoire ; il ne devait réellement connaître la Bastille que dans les douze années de prison qu'il y fit plus tard. L'exemple de Hugues Âubriot profitait, comme on le voit, et ceux qui avaient été élevés par un caprice, par un caprice aussi étaient abaissés aux mêmes lieux, sans plus de motif pour une chose que pour Tautre ; c'est l'histoire des gouvernements despotiques livrés aux passions d'un seul homme.
Luynes, qui sentait l'importance de la Bastille, s'en nomma lui-même gouverneur, et en renvoya Bassompierre* dix jours après son entrée en possession, en ayant soin de le pourvoir ailleurs. Mais bientôt l'importance de ses fonctions le força d'abandonner ce poste devenu trop minime pour lui. H y mit le maréchal de Vitry, qui, lui-même, forcé de se rendre aux armées, eut pour successeur Bréauté, frère de Luynes, et depuis duc de Luxembourg; on désirait que cet emploi ne sortit pas de famille.
En eSet, Luynes, tout en n'usant que sobrement des ressources que lui présentait cette prison d'état, sentait le parti qu'il en pourrait tirer dans un moment de crise, et il avait besoin là d'un gouverneur qui lui fût dévoué. Il eut bientôt établi son pouvoir sans limites, car il reposait sur le favoritisme, et il essaya de l'asseoir sur des bases plus solides en lui donnant le clergé pour soutien. Mais les esprits avaient eu le temps de se remettre, les partisans de la reine mère et de Condé com-
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mençaient à leyer la tète* même à la covr, et Luynes, minislre de trente ans, manquait souyent d'eipérience et de conseils pour se conduire. C'est an milieu de ces embarras et de ces conflits que révéqœ de LuçoUt qui, quoique oublié à Atîgnon, suivait de loin les cabales de la cour, fit ofirir ses ser^ vkes. (kl les agréa. Il fut député auprès de la rrine mère, et parvint à opérer un raccommodement entre elle et le roi. Luynes, ayant la main forcée par cet habile prélat, songea alors à mettre fin à la captivité du prince de Gondé, pour Top* poser à Uarie de Médicis et s'en faire un partisan. On offrit au prince sa liberté, mais celui-ci refusa de quitter la prison avant d'avoir été jugé ou réhabilité publiquement. Luynes y consentit d'autant plus fiidlement que c'était une occasion solennelle de fidreressortir une injustice commise autrefois parla reine mère. En conséquence, il se rendit lui-môme à Yincennes le 20 novembre 1619, et avec tous les respects dus au rang d'un prince du sang, il le fit sortir de sa prison et le conduisit à Louis Xni.
La princesse était enceinte du grand Gondé.
Le 26 du même mois parut une déclaration du roi qui, après Atre revenue sur les crimes du maréchal d'Ancre et de sa femme, traités de mauvais ministres qui voulaient tout perdre, ajoutait :
« Outre les maux qu'ils ont faits à la France, un des plus grands a été la détention de notre très-cher amé cousin le prince de Condé. »
Le roi déclarait ensuite que la chose lui ayant paru importante, il avait voulu l'examiner par lui-mAme, et qu'il n'avait rien trouvé dans les accusations formées contre ce prince, mon la artifice$ et mauvais desseins de ceux qui voîdaierU joindre à h ruine de son état celle de sondit cousin.
Itt HISTOIRE
Telle lut la manière dont le prince de Condé sortit de sa prison, n passa trois ans et deux mois sons les verrons, tant à la Bastille qn'à Yinoennes, sans informations, sans interroga* foires, sans procès; emprisonné par un ministre contre le pouvoir duquel il luttait, il n'en sortit que par un autre ministre qui croyait avoir besoin de lui pour soutenir son pouvrar. Mais Luynes avait laissé introduire au conseil un homme qui le dominait de jour en jour davantage, et qui aurait fini par récraser : c'était Tévèque de Luçon. La mort de Luynes évita à Richelieu la peine d'entreprendre de nouvelles intrigues, el en cela sembla réaliser la prédiction de Servin.
Il lui avait dit que la marédiale le tirerait dans son tombeau, quand il serait arrivé au {dus fort de la fortune. Luynes désirait, par-dessus tout, l'épée de connétable, il l'avait depuis peu de temps. Il était en outre garde des sceaux, et à l'aide de la fortune de Concini, il avait rendu sa Ceonille la plus puissante de France; le connétable de Luynes mourut le 15 décembre 1621, à trente-deux ans, de mort naturelle. Il fut emporté en cinq jours.
Servin avait dit qu'on souillerait son cadavre. Voici ce qui arriva à sa mort, et qu'on lit dans les mànoires de Beauvais de Rangis :
a Après sa mort, il fut abandonné, non-seulement de ceux qu'il croyait ses amis, mais de ses propres domestiques, hors un valet de chambre, un aumônier et quelque&-uns des gardes qui mirent son corps dans un cercueil de bois. Faute d'un drap de mort, ils mirent un tapis vert dessus; ceux qui le conduisaient, de peur de s'ennuyer, jouaient aux cartes, et faute de table se servaient du cercueil. Tellement qu'il n'y a pas
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d'exemple qu'un homme élevé aux honneurs et aux dignités qu'il avait, ait eu après sa mort un si mauvais traitement. »
Lorsque dans de pareilles circonstances les hommes font des prédictions qui s'accomplissent, ce n'est pas le don de la double vue qui dicte leur langage, c'est la conviction de la justice de Dieu.
Ce fut peu après la mort de Luynes, que Bréauté, devenu duc de Luxembou^, quitta le commandement de la Bastille et le remit à Duhallier, frère de Vitry, qui devint par là suite maréchal de l'Hôpital. Le cardinal de Richelieu, sentant le besoin d'un homme dévoué à sa personne, d'un esclave soumis à ses volontés et à ses caprices, pour être geôlier de cette prison d'état, y nomma Leclerc du Tremblay. C'était le meilleur choix qu'il pût faire. Leclerc du Tremblay était le frère du père Joseph.
Le cardinal de Richelieu disait :
— Quand une fois f ai pris une résolution j je vais au btU; je renverse tout, je fauche tout, ensuite je couvre tout de ma soutane rouge.
Ce système, participant à la fois du ministre et du prêtre, il le suivit pendant toute sa vie, avec d'autant plus de fermeté qu'il avait la conviction intime que lui seul en France pouvait conduire à bien les affaires du royaume. C'est pourquoi, par amour-propre et par ambition d'une part, par amour du bien et par soif du pouvoir de l'autre, il sut résister à tout, briser tout et seul rester debout. Par amour-propre et par ambition, il voulut être universel, comme si cela était donné à l'homme. Écrivain, poète, général, artiste, il essaya tout, et se rendit parfois ridicule; mais les écarts même du génie laissent quelque chose après eux, et Richelieu prit la Rochelle, dernier boule-
IV
vard des mécontents, qui entretenaient la guerre civile, et fonda l'Académie française. Par amour du bien et par soif du pouvoir, il domina un roi trop faible pour gouverner ; combattit et renversa sa mère, sa femme, son frère; abattit les têtes des grands vassaux révoltés contre lui-même, celles de favoris qui conspiraient dans l'ombre, proscrivit, bannit, emprisonna, eut enfin le courage de la cruauté; il acheva l'œuvre commencée par Louis XI, en rendant le trône libre de la puissance des seigneurs, la France grande, forte, respectée, et la première entre les nations. Il ne recula ni devant le sang, ni devant les larmes qu'il fît couler impunément au profit de sa personne; car, comme il l'avait dit, la trace du sang et des larmes ne pouvait paraître sur sa robe de pourpre.
Nous n'avons pas mission de juger Richelieu ; mais, comme nous n'allons le voir que dans ses actes de cruauté, nous avons cru devoir le présenter d'abord tel que l'histoire nous le montre. On devine, en effet, que ce ministre eut souvent recours aux prisons et aux cachots de la Bastille pour enchaîner des bras, pour étouffer des cris. Partout ailleurs Richelieu conserva un semblant de justice envers ses ennemis; ils furent condamnés par des juges prévenus, sans doute, mais ils furent jugés. Le comte de Chalais, condamné et mis à mort à Nantes ; les comt€$ de Boutteville, de Chapelle et le maréchal de MarUlaCj à Paris ; k duc de Montmorency j le vicomte de l'Estrange, le sieur de Beaufortj à Toulouse; Cinq-Mars et de ThoUy h Lyon ; Dehayes Cormenitij d'EntragueSj Capistran, à Béziers; Alpheston et Chavagnat, k Metz; Du Val, à Verdun, et tant d'autres, furent l'objet de procédures éclatantes. Il semblait que le ministre voulût imprimer la terreur de sa vengeance dans tous les coins de la France. Les
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chefs des complots ou des intrigues étaient mis à mort sans pitié; quant aux complices ou ceux qu'on croyait tels, ils étaient bannis ou emprisonnés sans jugements. Les affîdés ou les partisans de tous ceux que nous venons de nommer furent éloignés, bannis, proscrits ou emprisonnés, car le cardinal avait établi cette distinction dans les peines» en s'attaquant aux premiers comme aux derniers des Français. Tous la subirent, quelle qu'elle fût, sans autre cause que le soupçon, sans autre motif que Tappréhension et la crainte. Ib restèrent sans juges, prisonniers ou proscrits par le caprice ou le bon plaisir.
Parmi les personnes éloignées on compte surtout Momeuir^ GoiUm d'OrléanSt frère unique du roi ; le prince de Candé^ le comte de Soiswn$, le comte de Moret, tous touchant au trAne; et le due d'ElbcBufy le duc de Bellegarde^ le duc de Rouanez, Hautterive, de Tairai, le commandeur SiUery, le maréchal Schomberg, les prài^ denU Gayanl et BariUon^ de Valency, le duc de Guise, Varchei>é(jue de Bordeaux, le comte de Travilie, le duc de Saint-Simon, etc.; tous soupçonnés d'avoir pris part aux cabales qui devaient renverser le ministre et contre lesquels on n'avait pas de preuves ou qu'on n'osait pas juger.
Parmi les personnes bannies, les pères Seguerau, Suffren, Coussin^ Monot, tous quatre de l'ordre des jésuites; de Baradsty de Humière, de Mosnyj de Brescieua, de Theminesj de Sardiny, de Toury, de Souvréj ÀUgré, De^fortes-Beaudomn, du Houssaiy* Mdlier, Tronçon, de Sauveterre, de Putanges, l'ioéque de Mordoré, etc.
Parmi les proscrits, le chancelier SiUeryj le chanedier d'Àligre, le garde des sceaux Marillae, le secrétaire d'état Pezieux, Vévéquê de Chartresy lévêque àeBéxiers, etc.
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Le cardinal ne s'arrêta pas seulement anx hommes : les femmes éprouTèrent aussi sa riguear. Parmi elles on compte la duchesse dElbcmfy la duchesse d^Ojnan, la duchesse de Chevreuse^ ta maréchale Omano^ la fnaréchale de Marillae, la marquise de Monay. madame Ihs Fargis, dame d'honneur de la reine; madame d\irichy^ madame Du Vemet^ la princesse de Canty, la durhesre de Lesdiguières et madame de la Fayette, maîtresse du roi.
On juge d'après cela arec quelle fermeté Richelieu accomplissait sa maxime. De la proscription à l'emprisonnement il n'y avait qu'un pas i faire, et Richelieu l'eut bientôt franchi. Bordeaux, Caen, Dijon, Lyon, Âmboise, Blois, Vincennes et autres reçurent les prisonniers que Richelieu dispersa dans toute la France.
A Compiègne ce fut la reine mire, que Richelieu envoya mourir plus tard à Cologne, dans un misérable grenier. A Amboise, MM. les ducs de Vendôme, le grand prieur de France, son irère; le marqms de la VieuviUe, etc. Enfin, HH. de Marillac, de Briançon, le Secq. de SakU'Géryj VivéquedeUende, le président de Mesme, le président de BaiUeul, le père Monot, la prish cesse Marie de Mantoue, de Puy Laurans, mort à Vincennes ; k duchesse de LongueoiUe, le garde des sceaux Châteauneuf^ la princesse Marguerite de Lorraine, la princesse Claude de Lorraine, le cardinal de Lorraine, la princesse Phalsbourg^ le duc de BouUkm, etc., furent emprisonnés dans les divers lieux que nous avons cités.
Mais l'endroit qui reçut le plus de prisonniers fut la Bastille. Ces prisonniers, outre les motifs de compUcité que nous venons de voir, subirent cette peine pour les querelles avec Monsieur^
frère du roi, pour celles avec la reine mère, pour celles avec la reine Anne d'Autriche, pour le siège de la Rochelle ella journée des Dupes, trop connue dans l'histoire pour la mentionner ici.
Ainsi, h maréchal Omano, gouverneur de Monsieur, soupçonné de lui donner des mauvais conseils contre le cardinal, est arrêté deux fois, deux fois mis à la Bastille, et meurt prisonnier à Vincennes. Il entraîne dans la Bastille MM. de Mazargues et Omano son frère, et MM. de Chandebourg, Couville, du FargiSj de Modène et d*Agen; MM. les comtes de Roussy et delà Suze y sont jetés pour soupçon de s'entendre avec le parti huguenot. HM. le marquis de RovilloCj d*Osiguier, labhé de Foix^ Faucon Langlois, Dorval La^iglois, etc., pour cabales contre le siège de la Rochelle. Le maréchal de Bassompierre, Gaulmin^ mattre des requêtes; de Varicourt , comte de Cramail et bien d'autres, après la journée des Dupes, et comme partisans de la reine mère. Le chevalier de Montaigu^ Laporle, la dame de Gravelle, le comte de Charlus, le commandeur de Jars y etc., comme partisans d'Anne d'Autriche et la servant dans ses intrigues avec madame de Chevreuse etTAnglelerre. Le maréchal de Vitry^ autrefois gouverneur de cette forteresse, voit se refermer sur lui les portes d'une prison au-dessous de laquelle les malédictions de la maréchale d'Ancre avaient éclaté sur l'assassin de son époux. Neuf particuliersj accusés d'avoir eu dessein d'enlever la duchesse d'Aiguillon, nièce du cardinal, pour servir de représaille et de sûreté de la tète du duc de Montmorency, sont jetés dans des cachots. Hay du Chastelet de même pour avoir composé lavis aux absents de la cour, Knfin, l'ouvrage duquel nous lirons ces renseignements précieux (Archives curieuses de V histoire de France) contient pour dernier article celui-ci : « Le marquis Dassigné, empri-
sonné à la Bastille pour les intéréU de la famille du cardinal. » Richelieu ne respecta pas même les princes étrangers qui mettaient malgré lui le pied sur le territoire de France. Le ffince Catimir^ frère du roi de Pologne, fut arrêté passant incognito aux côtes de Provence, ainsi que le comte Palatirij et tous deux furent conduits à la Bastille.
On voit, par ce simple exposé, sous quel vaste réseau de proscription Richelieu enveloppa tous ceux qu'il soupçonnait lui venir à rencontre. Il les broya sous sa main de fer avec une audace sans exemple. Il écrasa les têtes les plus hautes sous les roues de son char politique et ambitieux, et força les autres à se courber sous les voûtes des cachots. On voit aussi combien, à cette époque, étaient frivoles les causes pour lesquelles on privait de la liberté. Le temps et l'espace nous manqueraient pour faire l'histoire de chacun de ces prisonniers; aussi allons-nous nous borner à ne raconter que celles des plus intéressants, et qui doivent surtout faire connaître le régime intérieur de la Bastille, les souffrances qu'on y endurait, et les persécutions arbitraires dont on était chaque jour l'objet.
Parmi les courtisans les plus assidus de la reine mère était ce Bassompierre dont nous avons déjà parlé plusieurs fois. Ce gentilhomme, connu surtout par ses nombreuses galanteries qui l'avaient aidé à faire son chemin à la cour, du reste fort inof<fensif de son naturel, et d une docilité sans exemple aux ordres de qui avait le pouvoir, avait été fait maréchal de France. H avait combattu bravement dans les diverses guerres, et avait rempli avec distinction trois ambassades, en Suisse, en Espagne et en Angleterre. Malgré son dévouement à la reine mère, il se comportait avec tant de politique à la cour, que le cardinal.
dont il se montrait serviteur défvoQé, n'aurait osé le faire arrêter après la journée des Dupes, à laquelle il s'abstint prudemment de paraître, sans une circonstance qui le perdit dans son esprit. Pendant la grande maladie du roi, à Lyon, le cardinal pria le maréchal de Bassompierre, qui était colonel général des Suisses, de lui assurer ces troupes. Le maréchal refusa. Le cardinal se souvint de ce refus, et lorsqu'il eut assuré entièremmt son pouvoir, et qu'il compta ses ennemis, il le mit dans le nombre, et le fit arrêter.
C'est pendant cette captivité, qui dura douse années, que Bassompierre composa les mémoires qu'il nous a laissés. Nous allons donner des fragm^ts de ces mémoires, qui apprmdront, mieux que nous ne saurions le &ire, les principales drconstanoes de son arrestation et de son s^our à la Bastille. Le lecteur, en les parcourant, sera plus à même de juger les dits et les honmies, et verra quel était l'arbitraire de cette époque, et quelle était la manière dcmt ceux qui en Mmeai frappés, fussent-ilsgros et puissants seigneurs, courbaient la tête avec soumission.
« Le dimanche 23 février 1651, dit Bassompierre, je dtnai chez M. le maréchal de Créqui, et de là m'ea allant à la place Royale, chez M. de Saint-Geran, je m'accrochai avec le chariot qui portait à la Bastille le lit de l'abbé de Troix, qui y avoit élé amené prisonnier le matin, ce qui me fit savoir sa prise. Smr le aoûr j'attendois l'tieure d'aller à la comédie, chez K. de Saint- Geran, qui la donnoit ce soir-là, et le bal ensuite; quand M. d'Épemon m'envoya prier de venir jusque chez madame de Choisi, où il étoit, et étant arrivé, il me dit que la reine mère avoit été arrêtée le matin même, à Gompiègne, d'oà le roi éUM
parti pour venir coucher à Senlis; que madame la princesse de Conli avoit eu commandement par une lettre du roi, que M. de la Ville aux Clercs lui avoit portée, de s'en aller à Eu. et que le premier médecin de la reine mère, M. Vaultier, avoit été amené prisonnier à la suite du roi, et finalement, qu'il savoit de bonne part, qu'il avoit été mis sur le tapis de nous arrêter, lui, le maréchal de Créqui et moi; qu'il n'avoit encore rien été conclu contre eux, mais qu'il avoit été arrêté qu'on me feroit prisonnier, le mardi, à l'arrivée du roi à Paris, dont il m'avoit voulu avertir afin que je songasse à moi. Je lui demandai ce qu'il me conseilloit de faire, ce que lui-même vouloit faire; il me dit que s'il n'avoit que cinquante ans, il ne seroit pas une heure à Paris et qu'il se mettroit en lieu de siïreté, d'où puis après il feroit sa paix. Mais qu'étant proche de quatre-vingts ans, il se sentoit bien encore assez fort pour faire une traite, mais qu'il demeureroit en route le lendemain. C'est pourquoi, puisqu'il avoit été si malhabile de venir encore faire le courtisan à son âge, il étoit bien employé qu'il en pâtit, et qu'il employeroit toute chose et mettroit toute pièce en œuvre pour se rétablir tellement quellement, et puis s'en aller finir ses jours en paix dans son gouvernement; mais pour moi . qui étois encore jeune et en état de servir et d'attendre une meilleure fortune, il me conseilloit de m'éloigner et de conserver ma liberté, et qu'il m'ofTroit cinquante mille écus pour passer deux mauvaises années, que je lui rendrois quand il en viendroit de bonnes. »
Ce conseil était sage. Il était donné par un homme qui avait vieilli dans les cours, et acquis l'expérience de la perfidie politique. Bassompierre, soit trop grande confiance dans l'impor-
tance de sa personne et de son crédit, soit confiance réelle dans la justice du roi et du cardinal, ne voulut par le suivre.
« Je lui rendis premièrement très-humbles grâces de son offre, ajouta-t-il, et lui dis que ma modestie m*empèclioit d'accepter le dernier, et ma conscience d'effectuer l'autre, étant innocent de tout crime, et n'ayant jamais fait aucune action qui ne méritât plutôt louange et récompense que punition. Qu'il a paru que j'ai toujours plus recherché la gloire que le profit, et préférant mon honneur non-seulement à ma liberté, mais à ma propre vie, je ne me mettrois jamais en compromis par une faute qui pourroit faire soupçonner ma probité. Que depuis trente ans je servois la France, que je m'y étois attaché pour y faire ma fortune; que je ne voulois point, maintenant que j'approchois de cinquante ans, en chercher une nouvelle, et qu'ayant donné au roi mes services et ma vie, je lui pouvois bien donner ma liberté qu'il me rendroit bientôt, quand il jetteroit les yeux sur mes services et ma fidélité. Qu'au pis aller, j'aimerois mieux vieillir et mourir dans une prison, jugé d'un chacun innocent, et mon maître ingrat, que par une faute inconsidérée me faire croire coupable, et soupçonné méconnoissant des charges et honneurs que le roi m'avoit voulu départir. Que je ne me pouvois imaginer qu'on voulût me mettre prisonnier, n'ayant rien fait, ni m'y tenir quand on ne trouvera aucune charge contre moi; mais quand on voudra faire l'un et l'autre, que je le souffrirois avec grande constance et modération, et qu'au lieu de m'éloigner. je me résolvois dès demain matin de m'aller présenter au roi, à Senlis, ou pour me justifier si l'on m'accuse, ou pour entrer en prison si l'on me soupçonne, ou même pour mourir si l'on avère les doutes que l'on a pu prendre contre
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moi; et qaand on ne trouveroit rien à redire à ma vie ni à ma conduite, pour mourir aussi, et généreusement et constamment, si ma mauyaise iortune ou la rage de mes ennemis me pousse jusqu'à cette extrémité. »
C'était certes une noble résolution. Bassompierre la sui?it jusqu'au bout
M Le lendemain lundi, 24 février, continue-t-il, je me levai devant le jour et brûlai plus de six mille lettres d'amour que j'avois autrefois reçues de diverses femmes, appréhendant que , si on me prenoit prisonnier, on me vfait chercher dans ma maison, et qu'on y trouvAt quelque chose qui pût nuire, étant les seuls papiers que j'avois qui pussent nuire à quelqu'un. Je mandai à H. le comte de Grammont, que je m'en allois trouver le roi à Senlis, et que s'il vouloit venir, je l'y mènerois volontiers; ce qu'il fit; et l'étant venu prendre en son logis, il monta dans mon carrosse et nous allâmes jusqu'au Louvre, oà nous trouvAmes H. le cardinal de la Vallette et M. de Bouillon, qui montoient en carrosse, après s'être chauffés, pour monter k Senlis. Il voulut que H. de Grammcml et moi, nous nous missions dans son carrosse pour y aller de compagnie, et me dit que je me vinsse chaufiior, puis, en montant à la chambre avec moi, il me dit : « Je sais assurément qu'on vous arrêtera; si vous m'en croyez, vous vous retirerez, et si vous voulez, voilà deux coureurs qui vous mèneront bravement à dix lieues d'ici. » Je le remerciai très-humblement, et lui dis que, n'ayant rien sur ma conscience de sinistre, je ne craignois rien aussi, et que j'aurois l'honneur de l'accompagner à Senlis, oii nous arrivâmes peu t*)rès, et trouvâmes le roi avec k reine sa femme, dans sa
ambre, et la princesse de Guémenée. H vint à nous et nous
dit : « Voilà bonne compagnie, yt puis, ayant un peu parlé à M. le Comte et le cardinal de la Vallette, il m'entretint assez longtemps , me disant qu il avoit fait tout ce qu'il avoit pu pour porter la reine sa mère à s'accommoder avec M. le cardinal, mais n'y avoit rien su gagner, et ne me dit rien de madame la princesse de Gonti. Puis je lui dis que l'on m'avoit donné avis qu'il me rouloit faire arrêter, et que je Tétoîs venu trouver afin qu'on n'eût point de peine à me chercher, et que si je savois où cela est, je m'y en irois moi-même sans que Von m'y menât, n me dit là-dessus ces propres mots : cr Gomment, Bassompierre, aurois-tu la pensée que je le voulusse faire? Tu sais bien que je t'aime. » Et certes, je crois qu'à cette heure-là, il disoit comme il pensoit. Sur cela, on lui vînt dire que le cardinal étoit dans sa chambre, et lors il prit congé de la compagnie, et me dit que je fisse, le lendemain matin de bonne heure, marcher la compagnie qui étoit en garde, afin qu'elle la pût faire à Paris, puis me donna le mot d'ordre. Nous demeurâmes quelque temps chez la reine, et puis vînmes souper chez M. de Longueville, et de là retournâmes chez la reine, où étoit venu le roi après souper. Je vis bien qu'il y avoit quelque chose contre moi, car le roi baissoit toujours la tête, jouant de la guitare sans me regarder, et de toute la soirée ne me dit pas un mot. Je le dis à H. de Grammont en nous allant coacher ensemble au logis qu'on nous avoit apprêté.
« Le lendemain mardi, 25 de février, je me levai à six heures du matin, et comme j'étois devant le feu avec ma robe de chambre, le sieur de Launay, lieutenant des gardes du corps, entra dans ma chambre et me dit :
M — Monsieur, c'est avec la larme à l'œil et le cœur qui me
saigne, que moi, qui depuis vingt ans suis votre soldat, et ai toujours été sous vous, sois obligé de vous dire que le roi m*a commandé de vous arrêter.
c( Je ne ressentis aucune émotion particulière à ce discours et lui dis :
« — Monsieur, vous n y aurez pas grand peine, étant venu à ce sujet, comme Ton m'en avoit averti. J'ai été toute ma vie soumis aux volontés du roi, lequel peut disposer de moi et de ma liberté à sa volonté.
« Sur quoi je lui demandai s'il vouloit que mes gens se retirassent; mais il me dit que non et qu'il n'avoit autre charge que de m'arrêler, et puis de l'envoyer dire au roi, et que je pouvois parler à mes gens, écrire et mander tout ce que je voudrois et que tout m'étoit permis. Monsieur de Grammont alors se leva du lit et vint pleurant à moi, dont je me mis à rire et lui dis que s'il ne s'affligeoit de mes peines non plus que moi, il n'en auroit aucun ressentiment ; comme de vrai je ne m'en mis pas beaucoup en peine, ne croyant pas y demeurer longtemps. Launay ne voulut jamais qu'aucun des gardes qui étoient avec lui entrassent dans ma chambre ; peu après arrivèrent devant mon logis un carrosse du roi , ses mousquetaires à cheval el trente de ses chevau-légers; je me mis en carrosse avec Launay seul, et rencontrai en sortant madame la princesse, qui montra être touchée de ma disgrâce.Puisnous marchâmes toujours deux cents pas devant le roi, jusqu'à la Porte-Saint-Martin, que je tournai à gauche, et passant par la place Royale, on me mena dans la Bastille, oùje mangeai avec le gouverneur, monsieur du Tremblay; puis il me mena dans la chambre où étoit autrefois monsieur le Prince, dans laquelle on m'enferma avec un seul valet. »
Bassompîerre avait conduit le prince de Condé à la Bastille; on vient de voir que le roi lui-même y conduisit Bassompierre. *I1 fut enfermé dans la prison oh il avait mis le Prince, triste sujet de méditation pour lui. Cette prison avait aussi été celle d un maréchal de France, le duc de Biron, qui n'en était sorti que pour aller à Téchafaud dressé contre cette tour. Hais il parait qu'aucune de ces réflexions ne vint à l'esprit de Bassompierre, puisqu'il n'en dit pas un mot dans ses Mémoires. Du reste, il est curieux de voir quels motifs on donnait à son arrestation; les voici :
(c Le mercredi 26, monsieur du Tremblay me vint voir et me dit de la part du roi quil ne m avait point fait arrêta pour aucune faute que j eusse faite^ et quil me tenait son bon serviteur, mais de peur quon me portât à mal faire, et que je n'y demeurerois pas longtemps, dont j'eus beaucoup de consolation. »
Telle est la seule réflexion que cet acte perfide suggéra au courtisan qui ne voulut pas cesser de l'être, même sous les verrous, comme on va le voir.
a Du Tremblay me dit de plus, que le roi lui avoit commandé de me laisser toute liberté, hormis celle de sortir ; que je pouvois prendre avec moi tels de mes gens que je voudrois et me promener par toute la Bastille. Il ajouta encore à mon logement une autre chambre auprès de la mienne, pour mes gens. Je ne pris que deux valets et un cuisinier, et fus plus de deux mois sans sortir de ma chambre, et n'en fusse point du tout sorti si le ventre ne m'eût enflé, de telle sorte que je crus mourir deux jours après mon emprisonnement. Je fis savoir si le roi avoit pour agréable que mon neveu de Bassompierre le vit, qui me fil répondre que non-seulement il Tagréoit, mais il le
désiroit, et qu'il aimoit mon neveu pour Tamour de lui-même, aussi bien qu'à ma considération. »
Ainsi voilà le roi qui fait manifester son intérêt à un prisonnier qu'il retient sans motif apparent dans une des plus étroites prisons d'état, et un maréchal de France, qui, reconnu innocent de touteaction coupable, subit en silence ce cruel traitement et s'humilie devant le roi comme aux jours de sa plus grande faveur. Certes, si nous nous indignons avec raison des excès du despotisme, nous sommes aussi forcé d'avouer que de pareils hommes semblaient les appeler sur eux.
Du reste, Bassompierre en fut cruellement puni; il n'est pas de prisonnier envers lequel on ait agi avec plus d'astuce et de perfidie. Le cardinal se plut à le faire constamment marcher d'espérance en désespoir, et pendant ce temps, il perdit sa charge de colonel-général des Suisses , qu'on le força de vendre à bas prix, sa famille et sa fortune. On va voir, par les extraits de ses Mémoires, la gradation des souffrances qu'on lui fit éprouver.
«Au commencement de l'année 1632, dit-il, peu après le retour du voyage du roi, on me donna quelque espérance de la hberté, mais je vis que ce fut plutôt pour redoubler mes peines parcelle espérance trompée que pour alléger mes maux par une meilleure condition. Car peu après, je vis bien qu'on ne me vouloit pas élargir. J'eus pour comble de mes maux la mort de mon frère, qui survint bientôt après à cause des travaux de la guerre d'Allemagne de l'année précédente, et par les déplaisirs de ma longue détention.
« Au commencement de l'année 1633, j'eus une grande espérance de ma liberté. Monsieur de Schomberg m'avoit fait dire qu'à ce retour du roi on me sortiroit de la Bastille; mon-
rieur le cardinal Tayant témoigné à plosieurs , et le roi s'en étant ouTert à quelques personnes, tous mes amis s'en réjoui»soiwX ayec moi, quand on fit servir le départ de monsieur son. £rère au prétexte de ma détention. £n même temps, au lieu de me dâiyrer, on m'6ta cette partie de mes appointements qui m'ayoit été payée les deux années précédentes, bien que je fosse prisonnier, et qui montoit au tiers de ce que j'ayois accoutumé de tirer par an. Cela me fit bien voir qu'on me youloit éta^nis^ à la Bastille; aussi dès lors cessai-je d'espérer qu'en Dieu. »
Baasompierre fit faire quelques démarches auprès du cardî* nal pour obtenir le payement de son arriéré, qui lui fut promis; mais on y mit pour condition la vente de sa charge de colonel* général des Suisses, dont il avait refusé huit cent mille francs; on lui en offrait quatre cent mille.
« Monsieur du Tremblay, gouverneur de la Bastille, dit-il, me parla de la vendition de ma charge, et me dit que si j'y voolois consentir, il voyoit ensuite ma liberté assurée. Je lui répondis que j'avois toujours oflfert de la laisser et résigner à un des proches de monsieur le cardinal, pour le prix qu'il voudroit ordonner, et que pour un autre ce seroit plus haut que je pourrois; il me répondit qu'il ne pouvoit pas dire pour qui c'étoit, mais qu'il y avoit grande apparence qu'une telle charge ne tomr beroit qu'en bonnes mains, et me fit comprendre que ce seroit pour un de ses parents. Alors je consentis aux quatre cent mille livres ofiSertes, pourvu qu'on me fit payer en même temps les appointemœts de ma dite charge qui m'étoient dus depuis ma captivité; ce qu'il me promit de représenter, et que dès le Im.^ demain matin il iroit port^ ma réponse au père Joseph, soa frère, qui étoit venu de Ruel exprès pour cette afiaire.
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m Monsieur de Bootfller vint à dix heures da soir et m'assura des bonnes grâces du roi et de monsieur le cardinal, eomme aussi de ma sortie sans me préciser le temps; il me dit de plus, que le roi nommoit le marquis de Coalin pour être en ma place de coloneV^énéral des Suisses, lequel me donnoit quatre cent mille livres comptant; et que pour ce qui oonceraoit mes gages et appointements qui m'éloient dus de ladite chai^ que mes amis, son père et le père Joseph n*en aroient touIu faire ouyerture, remettant à moi-même d en traiter après ma sortie, à quoi je n'eus autre chose à faire qu'à y acquiescer. »
Bassompierre vendit sa charge moitié du prix qu'elle valait, ne toucha pas son arriéré et ne sortit pas de la Bastille. Ce qu'il y a de plus remarquable dans celte affaire, c'est l'audace et la timidité de l'arbitraire. Audace, en ce qu'on arrête un homme sans motif avouable, un homme auquel on craint de faire son procès, de peur que les juges ne le trouvent innocent 4e tout crime. Timidité, en ce qu'on n'ose pas disposer de sa chaige sans son consentement. On prend le droit de le priver de sa liberté, on n'ose prendre celui de le priver de sa charge, et pour l'amener à une cession volontaire on l'abuse par une pro* messe qu'on ne veut pas tenir. Tant il est vrai que cette marche sur le terrain mouvant de l'arbitraire est parfois ridicule et toujours incertaine et odieuse.
Mais les souffrances de Bassompierre ne s'arrêtèrent pas la. et à Taide de cette liberté dont on lui donnait l'espérance, on le fit souffrir de jour en jour davantage dans l'attente la plus truelle que puisse éprouver un prisonnier. Sous les prétextes les plus flrivoles sa liberté fut retardée et l'on semblait encore toaloir sanctionner par le temps son injuste détention.
« Le dimanche des Rameaux arriva , dit-il , sans que j'eusse aucune nouyelle de ma sortie , et celles qui vinrent de la prise de Trêves et de l'Électeur servirent de prétexte à ceux qui m'assuroient la liberté, de me dire que cette prise donnoit tant d'affaires au cardinal , qu'il ne pouvoit penser aux miennes. Ainsi je passai mes Pâques et même Quasimodo , sans avoir aucune nouvelle.
« Le lundi 16, j'appris pourtant que monsieur le Prince étant venu à la cour, monsieur le cardinal lui avoit dit que l'on m alloit faire sortir; et ce, avec l'honneur et les bonnes grâces du roi. Deux jours après, monsieur le cardinal se rendit à Compiègne, où étoit le roi, comme aussi fit peu après le chancelier de Suède,Oxenstiern; il vint aussi un ambassadeur de Hollande; toutes lesquelles choses servirent de prétexte à retarder l'effet de ma liberté tant de fois promise, de sorte que ceux que j'avois envoyés solliciter s'en retournèrent comme ils étoient venus.
« Le lundi 30 et le dernier jour d'avril, le père Joseph écrivit à son frère du Tremblay, qu'il me pouvoit assurer que je recevrois mon entière liberté par le retour à Paris de monsieur Boutiller, qui me la devoit porter, lequel arriva le 5 de mai à Paris, et ma nièce Beuvron Tayant été voir, il lui dit qu'il avoit eu entre ses mains la dépêche de ma Uberté, mais que la nouvelle qui étoit venue au roi que monsieur son frère étoit parti de Blois, lui sixième, et s'en étoit allé en Bretagne, peut-être pour s'embarquer pour l'Angleterre, avoit été cause que l'on avoit retiré la dépêche, etc. »
Le marquis de Coalin, successeur de Bassompierre , vint prendre congé de lui à la Bastille et lui emprunta son maître d'hôtel Dubois. Celui-ci fut présenté au roi, qui lui dit d'atten-
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ce Le lundi 28, ajoate Bassompierre, monsieur Bontiller alla trouver monsieur le cardinal à Coudé, où il logeoit, et dit en partant à Dubois, qu'à son retour il lui donneroit assurément celle dépêche, qu'il se tint prêt pour partir le lendemain. Dubois le fut trouver le soir pour avoir la dépèche, mais il lui dit qu'il n'avoit pu parler de mon affaire au cardinal, qui avoit toujours conféré avec le nonce Hazarin et lui, pour des affaires importantes, et que monsieur le cardinal lui avoit dit qu'il allât accompagner en sortant monsieur le nonce, avec lequel il étoit venu; mais que monsieur le cardinal viendroit mercredi à Château-Thierry, trouver le roi, et que l'affaire se conclueroit.
« Monsieur le cardinal ne revint pas à la cour comme il avoit dit à Dubois.
« n vint le vendredi 1^' juin; mais après qu'il fut parti, Dubois ayant été trouver monsieur Bouliller, il lui dit qu'il y avoit eu tant d'affaires sur le tapis que l'on n'y avoit su mettre celle de ma liberté.
<c Le samedi , monsieur le comte me fit dire qu'il saYoit de très-bonne part que ma liberté étoit résolue, et que dans vingtquatre heures je sorlirois sans faute.
<( Mais le lundi 4, je vis Dubois qui me fit voir que ce n'éloit que pure tromperie.
a Le samedi, dernier jour de juin, monsieur le Prince arriva à Paris, retournant de son emploi de lieutenant général du roi en son armée de Lorraine, et avoit laissé ordre en partant de démolir mon château de Bassompierre, ce qui depuis a été exécuté. La maison fut rasée le 6, un vendredi.
« Le jeudi 19, monsieur du Tremblay me vint dire de la part de monsieur Boutiller , que ma liberté avoit été te jour-là tout à &it résolue, et qu'ils m'en répondoit. Ha nièce de Beuvron fut trouver, le samedi 21, monsieur Boutiller père, qui lui reconfirma la même cbose avec des assurances très-grandes, la pria de me les donner de sa part, et me fit dire encore le même jour les mêmes choses par monsieur du Tremblay, lequel me fit aussi voir une lettre que le père Joseph, son frère, lui écrivit le mardi 21, par laquelle il Tassuroit que monsieur Boutiller, le fils, me devoit apporter dans deux jours les dépêches de ma liberté; lequel vint le lendemain mercredi, et ne m'apporta aucune nouvelle, et m'en dit une qui ne m'agréa guère, que le roi partoit le jour même pour aller coucher à Chantilly, et de là passer en Lorraine. Car je me doutois que pendant son absence, je n'étois pas pour sortir d'un lieu ob j'étois détenu depuis quatre ans et demi. »
On voit par là quel était le système du cardinal Richelieu envers les prisonniers de quelque importance, innocents de tout crime et de toute faute. On voit aussi ce que devait souffrir Bassompierre au milieu de tant d'espérances déçues, renouvelées et enlevées chaque jour. C'était sans doute une nouvelle torture inventée par Richelieu pour les prisonniers. Cependant Bassompierre espéra jusqu'au jour ob madame de Beuvron, sa nièce, étant allée trouver le cardinal, celui-ci lui répondit en la raillant, que son oncle n'avait été que cinq ans à la BastiHe» et que le comte d'Auvergne y était resté quatorze ans. Alors toute eqpérance s'étâgnit dans le coeur du priscmnier^ et il fut en proie à des souffrances d'une autre naturcu
«n y eut, di^U un chevaa4éger prisonnier pooi «ronriéoUé
un sonnet qui commençoit par ces mots : Mettre Bassampierre en prison; et qui continuoit par des médisances contre H. le cardinal. Et comme l'on le fit étroitement garder et soigneusement interroger, on eut d'autant plus de curiosité de savoir la cause de sa détention. Et comme un des prisonniers eut trouvé le moyen de lui parler un instant, il lui dit que c'étoient des vers qui parloient de moi. Cela me mit en alarmes qui furent augmentées par le gouverneur de la Bastille* qui me dit inconsidérément, ou bien exprès, que ce prisonnnier avoit été arrêté pour des choses qui me concernoient. Ensuite de quoi on me manda de la ville, de bonne part, que je prisse garde à moi, et qu'il se machinoit quelque chose d'importance contre moi, lont ils tâcheroient d'en apprendre davantage, ne m*en pouvant pour lors dire autres choses, sinon de m'avertir de brûler tous les papiers que je pouvois avoir capables de me nuire, parce qu'assurément on me feroit fouiller. J'avoue que ce dernier avis, qui suivoit tant de précédentes circ4>nstances et d'autres mauvaises rencontres, fut presque capable de me faire tourner l'esprit. Ce fut le 9 octobre que je le reçus. Je fus six nuits sans fermer l'œil, et quasi toujours dans une agonie qui me fut pire que la mort même. Enfin, ce prisonnier qui se nommoit Valbois, après avoir été sept ou huit fois interrogé, et qu'il eut fait voir que ce sonnet avoit été fait sept ans auparavant, cette affaire fut apaisée, et je recommençai h reprendre mes esprits, qui certes avoient été étrangement
On conçoit facilement les terreurs de Bassompierre dans une prison comme la Bastille, sous un ministre tel que le cardinal et avec un gouverneur qui était frère du père ioseph. Cela nous
apprend du reste qu'à cette époque on mettait à la Bastille pour avoir simplement lu des vers.
« J'eus aussi plusieurs déplaisirs domestiques de la Bastille, continue Bossompierre, tant causés par un maraud de médecin, Vautier (le médecin de la reine mère), que par une cabale qui se fit contre moi, par son induction, de quatre ou cinq prisonniers de son humeur, qui, bien qu'ils fussent impuissants à me nuire, étoient capables de m'animer par leurs déportements; et moi qui par mille raisons. ne devois faire dans la prison, et moins en ce temps-là, oii j'avois tant de diverses et fâcheuses rencontres, aucunes choses qui pussent faire parler de moi, ne me voulant compromettre ni venger, reçus de grands et violents déplaisirs pour cette contrainte. Il arriva de plus que la gouvernante de la Bastille, que j'avois toujours comme une de mes meilleures amies, et dont j'avois tâché, par tout ce que j'avois imaginé lui pouvoir plaire, d'acquérir la bienveillance, se jeta inconsidérément dans cette cabale contre moi, sans cause ni occasion que je lui eusse données, et même étant ceux qui plus injurieusement avoient médit d'elle, et elle a depuis continué à faire sous main ce qu'elle a pensé pouvoir me déplaire, autant qu'elle a pu. »
Bassompierre était abandonné de ses protecteurs au dehors, il ne devait plus trouver au dedans l'intérêt que lui valait la famille et les amis puissants qu'il avait autrefois à la cour. Le cardinal avait levé le masque ; à son exemple du Tremblay et sa femme le levèrent.
« La mortalité, continue-t-il dans ses mémoires, vint dans le peu de famille qui me restoit à Paris, au mois de décembre; car il m'en mourut trois en dix jours. J'eus divers déplaisirs i
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la Bastille, causés par quelques marauds dont, pour ne prâit éclater ni me compromeltw, ayant prié le gouYemeur de faire enfermer pour quelques jours un de ceux-là. nommé Terauld, qui étoit la seule prière que j'avois faite* pour mon particulier, audit gouverneur, non-seulement il ne le fit pas et ne lui dit pas qu'il s'abstint de se présenter devant moi; mais même à l'induction de sa fenmie. il me fit faire par son lieutaiant une fort impertinente harangue sur ce sujet, d
Bassompieire se rappdait malgré lui le temps où il avait été gouverneur de la Bastille. Les souffrances sont relatives, et ce grand seigneur, entouré de soins, de serviteurs» presque de luxe, libre d'aller et de vrair à la Bastille, était peut-être ausâ malheureux en songeant à ses r^iments suisses, an corps d'armée qu'il commandait jadis, à ses brillantes conquêtes, à la cour, aux mots de faveur qui tombaient pour lui des lèvres du roi, et qui fiiisait sa ^oire et son oi|;ueil, que le malheurrax sans naissance ni rang, plongé au fond d'un cachot. Le dernier a connu les joies de la famiUe, le premi» n'a ccmnu que cdles de l'ambition. L'un pleure le foyer domestique, c'est de la douleur; l'autre, la cour, c'est l'humiliation et l'impuissance; mais l'un espère dans la justice de Dieu, l'autre ne croit qu'à celle des ministres et des rois. Bassompierre a dû hiea souffrir.
Cependant il est d'autres prisonniers qui, quoique d'un rang moins élevés, ont eu à subir les mêmes souffirances en y ajou* tant celles de la misère et de la rigueur des cachots. TA fulle commandeur de Jars, dont nous allons esquisser l'histoire à k Bastille,
Le cardinal de Richelieu avait formé sa société intime d'un code de jeunes éL belles femmes, au milieu desquelles il se
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délassait de ses soucis et de ses graves travaux. Là, le cardinal devenait l'homme aimable et galant, et tâchait d'oublier à la fois qu'il était homme d'é^Use et ministre. Parmi ces belles dames brillait surtout la fanieuse duchesse de Chevreuse, pour laquelle le cardinal s'était épris depuis longtemps d'une vive passion. On a prétendu, non sans raison, que le principal motif de sa rigueur envers le comte de Chalais était l'amour de ce dernier pour madame de Chevreuse. Ce que nous allons raconter semblerait assez le prouver. Quoi qu'il en soit, la duchesse, qui ne pouvait avoir oublié la mort de Chalais, et qui d'ailleurs était toute dévouée à la reine, conmie on le sait, profitait de Tamour du cardinal, qu'elle faisait semblant d'accaeillir, pour lui tirer les secrets d'état et le fond de sa politique contre Anne d'Autriche. Elle s'était réunie, dans ce complot, à H. de Chàteauneuf, garde des sceaux, et au jeune et brillant commandeur de Jars, à l'amour duquel elle répondait. Sur ces entrefaites, le cardinal fit une maladie dans laquelle ses jours furent en danger. Toutes les ambitions s'agitèrent pour son héritage. Hais la plus apparente fut celle de H. de Chàteauneuf, qui, puissamment étayé de la duchesse de Chevreuse, de la reine et du cercle politique de toutes ces jeunes femmes, commit, ainsi qu'elles, plusieurs imprudences sur les projets qu'ils avaient conçus. Le cardinal échappa à la mort et fut instruit, dès sa convalescence, du complot tramé contre lui. Alors, de sa main défaillante, il signa des ordres d'exil et d'emprisonnement Hais ce qui lui tenait le plus à cœur était d'avoir été joué par la duchesse de Chevreuse. La jalousie de Famant et la haine du ministre se partagkent son âme dans cette circonstance. Il voulut d'abord, par ce sentiment qui domine tous les hommes
amoureux, sévir contre la duchesse, pour Vhumilier et la forcer de lui demander grâce; mais la duchesse, prévenue à temps, s'était sauvée en Espagne. Il ne lui restait, comme les plus importants, que deux hommes sur lesquels il pouvait se venger : M. de Chàteauneuf, son rival de puissance; et le commandeur de Jars, son rival d'amour. Le cardinal en eut bientôt fini avec le premier. Il lai enleva les sceaux et le retint captif dans le château d'Angoulème« dont il ne sortit qu'après sa mort. Quant au commandeur de Jars, il fut plus cruel avec lui, et concentra sur cet homme tout ce qu^un prêtre et un ministre, les gens les plus ingénieux à se venger quand ils le veulent, peuvent inventer de tortures et de supplices. Arrêté au moment oii il allait partir pour l'Espagne, afin de rejoindre la belle duchesse, il fut traîné à la BastiUe et jeté dans un de ces cachots souterrains, le plus infect, le plus hideux, le plus humide qu'on put trouver ; c'était au milieu de l'hiver de l'année 1633. Il y passa onze mois sans en sortir un instant, sans trouver le moindre soulagement a ses misères physiques et morales; privé d'habits, de linge, presque de nourriture, car on lui mesurait le pain et l'eau. Quand il en sortit, sa barbe, ses cheveux, ses ongles avaient cru d'une manière eflErayante; il n'avait plus de chemise, et ses habits étaient pourris par Thumidité sur son corps à demi nu. L'âme fait l'éne^e du corps, dit-on; le commandeur le Jars justifia la vérité de ce proverbe. Aussi fort pour subir les souf* frances que le cardinal était cruel à les inventer, il ne proféra pas une plainte, n'eut pas un murmure, ne fit pas une prière. Fier et silencieux devant ses geôliers, il attendit chaque jour avec une impassibilité stoîque le dénoûment de ce drame dont on l'avait fait le héros. Il eut la gloire de lasser la patience du
eardinal. Celui-ci avait spécialement préposé à sa surveillance le père Joseph, reflet de son âme dans tout ce qu'elle avait de haineux. Le père Joseph descendit plusieurs fois dans le cachot du commandeur, pour rendre un compte exact au cardinal de ses souffrances, et sa vue n'altéra en rien même la physionomie du prisonnier qui, muet et indifférent à cet aspect auquel il ne pouvait se méprendre, était d'avance préparé à toutes les catastrophes. Dans son cachot solitaire, il était soutenu par une seule pensée, c'est qu'il souffrait pour la duchesse qu'il aimait au delà de tout, c'est qu'il mourait pour elle; et ce brillant seigneur, si recherché des femmes, si aimable, si fou, avait puisé dans son amour pour elle, et dans sa haine pour le cardinal, une sorte de grandeur dans la souffrance qui le rendait fier à ses propres yeux, et lui donnait la satisfaction entière de sa conscience. Je ne veux pas répéter ici la description des misères de cette captivité au fond d'un cachot, qui se trouve décrite dans les autres volumes; je me bornerai à dire que le commandeur les supporta avec plus de fermeté que quiconque. Cette fermeté troublait le cardinal dans son sommeil; de Jars était le seul homme qui lui eût résisté.
Un matin, que le capucin Joseph rendait compte de sa der^ nière visite au prisonnier, le cardinal s'écria :
— Je suis las de tout ce manège. Il est impossible que de Jars ne soit pas coupable de quelque participation au complot formé contre moi par la duchesse de Chevreuse et la reine. Une correspondance, un billet, un mot suffiront pour le faire condamner. Avec deux lignes de ïécriture d'un homme^ an peut faire le frocèg au pku innoeent, parée qu^en y ajustant les affaires on y fait trouver facilement ce qu'on veut.
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—Voilà déjà plurânfB fnt qoe ?ofw tefoiOM mi fépàli cette maxime, dit le père losepb.
-* Je ne sauraig trop te la dira; ^« «t ùH utile à mai affaires, retiens^la bim eette lois sortoiit. Le oomaandeor de Jars doit être au fait de toute rintrigue de la reiue Anne d'Au^ triche. S'il n'a pas été actew de cette afiairei il eu a da moins été le confident, l'ai besoin de la counattre, j'ai besoin de la déYoilw au roi quia l'air de Youloir oéder aui obsessÎMia de sa femme ccmtre moi. Si je puis avoir des preuTes» un a?eu du complot avec les réfugiés de Bruxelles et de l'Espagne, mon dernier ennmii, la reme» est inversé. Jusqu'ici, dans le conh mandeur de Jars j'ai puni le iitoIi maintenant je veux punir la coupable. Gomprends*tu7
— Ooi» monseigneur» répondit le eapuein avec un geste énergique*
•^ Prends ce dossier. H est entièrement écrit de ma main« Toutes ces notes concernent le commandeur. Va trouver k Faymas ; étudie l'afEûre avec lui, dis4ui mes volontés, toi qui sais les saisir teeilement, et que deniain il soit i^At à venir causer avec moi.
-— Oui, monsôgneur* Mais H. de la Faymas, intendant de Champagne, pourrartm faire à Paris ce procès au détriment des droits des magistrate de cette ville?
— Qui parle de fiiire le procès à Paris, dans la ville même oii sont la reine et tous ses affidés, qui viendraimt, par teurs intelligences secrètes, au secours du commandeur? La Faymas est intendant de la Champagne, c'est m Champagne, c est à Troyes qu'il instruira le procès. Là, nous serons plus à mèmt d'isoler de Jars, d'arrêter les émissaires de la reine, s'il en
mûX, et de tirer da Gommandeur toutes les révélations qui me sont nécessaires. La Faymas est rhomme qu'il me faut. Demain, à neuf heures du matin, sois ici avec lui.
Le pke Joseph se hâta de remplir les ordres de son maître, et le lendemain la Vàjmn et lui étaient chez le cardinal à Theure indiquée.
La Faymas» que Laporte dansses mémoires appelle Ubourreau du MriîMl. était en efiet l'homme le plus capable d'exécuter toutes ses volontés» quelles qu'elles fussent. Hypocrite avec une bonne loi apparente à laquelle tout le monde se laissait prendre, il était doué d'une souplesse admirable qu'il employait toujours avec succès, pour arriver à ses fins. Tour à tour indulgent, compatissant, terrible ou cruel, il usait de la bonté, des larmes, de la terreur ou de la torture envers les prisonniers mis en ses mains, pour arracher leurs secrets, et jusqu'ici aucun n'avait résisté à ses manèges.
Après un court entretien sur l'affaire du commandeur de Jars, que la Faymas avait admirablement comprise, le cardinal le congédia avec ces dernières paroles :
— Je vous donne plein pouvoir; mais il me faut à tout prix l'aveu de la complicité du commandeur avec la reine et la duchesse de Ghevreuse.
Quelques jours après on fit sortir le commandeur de son cachot. On le conduisit aussitôt, dans l'état que nous avons dit, jusqu'à Troyes, oh la Faymas voulant essayer sur lui son hypocrisie, le fît soigner et lui donna dans sa prison tous les soins les plus attentifs« avant de lui parler officiellement de rien. Il essaya cependant» en manière de conversation amicale* de tirer de lui les aveux dont il avait besoin; mais il n'y put réussir*
Alors, changeant son rôle d'ami en celai de juge qui le plaignait, il rinlerrogea avec douceur et l'engagea à tout déclarer; mais il n'y put réussir encore. Il changea de nouveau de rôle, et devint juge espion, scrutant jusqu'à ses pensées, interprétant ses réponses, ses gestes, sa physionomie, et ne put parvenir à rien. Il lui promit sa grâce, le commandeur resta muet. Il l'accabla de menaces, le jeta dans un cachot aussi terrible que celui de la Bastille, lui présenta la torture, jura qu'il allait être mis à mort, et le commandeur, rendu à cette situation avec laquelle il s'était familiarisé pendant onze mois, devint plus ferme et plus résolu que jamais. La procédure nous apprend que le commandeur de Jars subit quatre-vingts interrogatoires. Dans les premiers il traita son juge d'hypocrite; ensuite de maladroit, plus tard de menteur, enfin de lâche et d'infâme, et au milieu de toutes ces questions qui se croisaient avec la rapidité de l'éclair, de tous ces systèmes qui variaient, de toutes ces promesses, de toutes ces menaces, il ne lui échappa pas un mot qui pût le compromettre, ni lui, ni la reine, ni sa bien aimée duchesse. La Faymas avait trouvé son maître ; c'était l'innocence courageuse luttant contre la perfidie, le mensonge et la cruauté.
Cependant la Faymas n'en poursuivit pas moins le conmiandeur et le fit comparaître devant un tribunal qu'il présidait lui-même.
Pendant le procès, le jour de la Toussaint arriva, et le commandeur demanda à la Faymas, comme une grâce, de lui permettre d'assister à la grand'messe. La Faymas, qui crut qu'il le rendrait plus souple, et qui acceptait d'ailleurs comme un commencement de faiblesse cette recrudescence religieuse, lui accorda cette permission. En conséquence le prisonnier fut
oonduit sous bonne escorte à l'église des Jacobins, encombrée de la foule des fidèles. La Faymas s'y trouva lui-même, tant pour surveiller le commandeur que pour donner en spectacle au peuple son hypocrisie religieuse. C'était du reste la règle de conduite de tous les serviteurs zélés du cardinal. Celui-ci poussa la chose jusqu'à conmiunier publiquement» ce qu'attendait avec impatience le commandeur, car aussitôt qu'il vit la Faymas revenir de la sainte table, s'échappant d'un bond du milieu de ses gardes avant qu'ils eussent pu le retenir, il s'élança vers lui, le saisit à la goi^e et le secouant rudement, lui dit d'une voix devant laquelle le prêtre lui-même garda le silence, tant elle paraissait solennelle :
— Scélérat, voici le moment de confesser la vérité. Puisque tu as ton Dieu sur les lèvres, reconnais mon innocence et avoue ton injustice à me persécuter. Puisque tu fais mine d'être chré« tien, il &ut en faire ici l'action. Sinon je te renonce comme Juge, et prends tous les assistants à témoin que je te récuse comme tél.
À ces mots la Faymas faisait signe aux gardes de venir le dégager des mains du commandeur, mais ceux-ci étaient occupés à maintenir la foule qui se précipitait vers l'autel pour être témoin de cette scène et peut-être faire échapper le prisonnier. Un long nrarmure s'élevait dans l'élise du sein de ce peuple lassé du joug de fer de l'intendant, qui, toujours sous la main puissance du commandeur, et sentant le danger bien plus grand si la foule rompait la digue des gardes, leur fit signe de rester à leur poste et répondit d'une voix doucereuse au commandeur :
— Monsieur, ne vous inquiétez pas; je vous assure que monsieur le cardinal vous aime. Vous en serez quitte pour aller en
Italie ; car voiu me permettrez auparayant de ?ou8 faire voir de petites lettres écrites de votre main qui vous prouveront pourquoi on vous a recherché.
~ Oh sont*elles. et pourquoi ne me les a-t-on pas montrées encore? dit le commandeur.
--^ Je ne les ai reçues que d'hier.
•— Je pourrais vous échapper, répondit de Jars; je n'ai qu'un mouvement à faire pour culbuter vos gardes et me perdre au milieu de celte foule qui voit votre iniquité et mon innocence; mais je ne veux pas sortir ainsi de vos mains et de celles de mes juges ; j'en veux sortir déclaré innocent comme je dois Têtre. Je prends acte de la déclaration de ces lettres que vous voulez m'opposer, je vous adjure de me les représenter au tribunal, et je me reconstitue prisonnier jusqu'au jour de la justice, que je vais attendre dans mon cachot pour qu'elle soit plus grande et plus éclatante.
A ces mots il se livra aux gardes devant lesquels le peuple s'écarta pour le laisser passer. Le commandeur fendit la presse en saluant de tous côtés et remerciant par des signes les gens qui lui avaient manifesté tant d'intérêt. Ils l'escortèrent jusqu'à la prison, oii il rentra conduit en triomphe et plein d'espoir. Mais cette action franche et généreuse avait donné le temps à la Faymas de se remettre et de prendre ses précautions. Le commandeur reparut devant ses juges et demanda en vain les lettres dont la Faymas lui avait parlé dans l'église. Ces lettres n'existaient pas, on ne put les lui représenter, et la Faymas continua à l'interroger en lui tendant des pièges à tout moment. Le commandeur sut les éviter avec son adresse et son audace ordinaires. Enfin après quelques jours de débats od Ton n'a^
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m\ pn obtenir ancnn aTra de loii aacane preoTe du crime dont on Taccusait, il fut condamné à aYoir la tète tranchée sur la place du marché de Troyes.
La Faymas se transporta lui-mtoie dana les prisons pour lai annoncer son arrêt. Cette condamnation était si injuste et les juges lui avaient manifesté un tel intérôtt que le commaodeur en fut surpris dans le premier moment, et oubliant devant qui il éfait, il laissa échapper ces paroles en mettant sa tète entre ses mains;
-^ Je ne la verrai plusl...
•^ Si, vous la reverrez, si vous le voulez, lu! dit la Faymas. J'ai sur moi vos lettres de grâce que je puis vous donner si vous consentez à faire des révélations, et vous en pouvez faire, car vous savez tout... N'accusez pas la duehesse de Chevreuse, si vous voulez, mais la reine. Que vous importe cette princesse? C'est la duchesse seule que vous aimez. Eh bien^ dévoilez tout ce que vous savez de la reine, et vous êtes libre, et vous pouvez aller trouver à Tinstant la belle duchesse au lieu de monter sur réchaiaud.
Le commandeur, toujours la tète dans ses mains, avait écouté les paroles que la Faymas avait murmurées tout bas à son oreille. Il se releva bientôt, et Ton put lire dans le regard ardent qu'il lançait sur le juge, la défiance de son Ame et sa fermeté tout entière qui lui était revenue.
— Arrière, infâme tentateur, lui dit-il ; je croyais qu'on ne pouvait pas voir Satan ici-bas, vous venez de me prouver le contraire. Mais il ne peut rien y avoir de commun entre nous ni dans ce monde ni dans l'autre; car de Téchafaud je vais
ne nsnns
monter au àeh et tous... la trace de mon sang tous eondoin en enfer.
A ces paroles la Faymas ne fat plosnuûtre de loi; écomant de colère il appda le bourreau et ses aides éL laissa édiai^per ces paroles :
— La question tous fera parler.
— A la bonne heure, s'écria le conunandeur; tous Toilà Uà que je tous désirais : la colère, les menaces, les supplices ; je me retrouve, car je vais souffirir ; tout mon courage est revenu.
On entraîna le commandeur dans la salle de la question. Là on lui montra et Ton prépara devant lui tous les instruments de tortures dont on eut soin de lui expliquer Tusage. A chaque explication, le commandeur laissait échapper un sourire. Enfin la Faymas voyant qu'il ne pourrait vaincre sa résistance, sortit en s'écriant :
— Dans deux heures vous serez exécuté.
On ramena le commandeur dans son cachot et on le laissa livré à ses pensées. Elles furent amères et cruelles. De Jan était à peine au milieu de la vie, il avait un amour dans le cœur, il était innocent de tout crime, et il allait mourir. Le repentir ^ Texpiation, dernier refuge des coupables, échappaient même à son Ame, dont il avait peine à apaiser les révoltes par la résignation. De Jars sentit un seul moment de faiblesse dans cette position; ses larmes coulèrent pour la première fois. Pendant cet instant d'attendrissement oh l'humanité succombe, il se rappela les paroles de la Faymas, qui lui disait de compromettra seulement la reine par ses révélations, sans rien dire de la du* chesse de Chevreuse sa bien-aimée ; il aurait pu le fidre. Quoique innocent de toutes fautes et n'ayant participé à rien, il était
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instniit de tout ce que faisait Anne d'Autriche ; mais Vidée de racheter sa yie par une délation lui parut une lâcheté. Dès lors, séchant tout à coup ses larmes, il redevint à cette seule pensée noble et fort comme il avait été jusque-là, et ses geôliers, en introduisant le prêtre qui venait assister à ses derniers moments, ne purent lire sur son visage, toujours impassible et fier, la trace de son émotion et des larmes qu'il avait versées.
Le commandeur reçut le prêtre en chrétien qui va paraître devant Dieu. H commença sa confession; mais voyant que le prêtre insistait pour lui arracher des aveux étrango^ aux fautes dont on s'accuse au tribunal de la pénitence, il se leva tout à coup et dit :
— Encore un espion! j'aurais dû m'en douter, rien qu'à
.votre costume. Vous êtes capucin, c'est l'ordre dans lequel
est le père Joseph : sous la robe de bure, j'aurais dû voir un morceau de la robe du cardinal. Je n ai plus besoin de votre ministère, que vous remplissez si indignement: dans une heure je serai devant Dieu, et il m'absoudra lui-même.
Le prêtre sortit honteux d'avoir échoué, et l'instant d'après la porte du cachot s'ouvrit et le bourreau se présenta devant de Jars. Le commandeur se laissa lier les mains, couper les cheveux, et suivit docilement le cortège qui se mettait en marche. Sur le seuil de la prison, il rencontra la Faymas en conférence avec le prêtre qu'on lui avait envoyé. La Faymas s'approcha de de Jars et voulut marcher à ses côtés. De Jars détourna. la tête avec mépris. Alors la Faymas faisant arrêter le cortège, dit au commandeur, des larmes dans les yeux :
— Quand le juge a rempli son devoir rigoureux, la pitié ne lui est pas interdite. Je vous ai paru sans doute bien aévère^
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mais je le devais. Mainte liant tout est fini; je viens à vous comme un homme vient à un autre homme malheureux. Voici votre dernière heure ; est-il une dernière volonté que vous veuillez voir accomplir? dites-hi-moi sans crainte, elle sera exécutée. Parlez, que désirez-vous?
— Qu'on me délivre au plus tôt de votre présence, répondit de Jars.
— Vous conservez encore du ressentiment contre moi. vous avez grand tort. Vous n'avez voulu rien confier à ce saint pré* tre, et pourtant vous ne pouvez mourir ainsi. La duchesse, dit* il en baissant la voix , et voyant que de Jars tressaillait à ce nom, la duchesse a besoin de vos adieux et de vos dernières paroles ; confiez-les-moi ; sur mon honneur, elles lui seront fidèlement transmises.
— Vous voulez voir, dit le commandeur qui s'était remis k l'instant, si dans ces paroles il y a quelque recommondatioa que vous puissiez dénoncer au cardinal?
— Vous vous méfiez toujours de moi ; mais que pouvezvous craindre et que puis-je espérer dans ce moment? Rien ne peut vous sauver maintenant, et je croyais adoucir l'amertume de votre mort en me chargeant de vos adieux pour une personne aimée qui serait heureuse de les recevoir.
— Elle les saura, car je les dirai, monsieur, à quelqu'un qui les lui répétera plus fidèlement que vous ne l'auriez fait.
— Çtà qui donc?
— * A un homme à qui vous ne pouvez m'empécher de parler maintenant, à un homme en qui j'ai plus de conûance qjïea vous et en ce prêtre, à un homme que j'estime plus que wus deuXt car il n'est ni espion ni assassin... au bourreau^
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En diMnt cM uoti le eommaDdeiir fit qUâlques pat, et la Faymas laissa le cortège se mettre en route en le suitant de loin. Arrivé sur la place du marché $ de Jars monta d'un pas assuré les degrés de Téchafaud, s'arrêta sur la plate-fûrme pour jeter au ciel un dernier regard qu'il reporta sur cette foule immense, qui par son silence solennel témoignait assez le Tif intérêt qu'elle lui portait; puis se tournant ters le botttreau il lui dit :
— Je suis prêt.
Le bourreau s'atançant alors pour lui mettre le iMindeau sur les yeui) de Jars tira de sa poche un mouchoir et lui dit :
•^ Ce mouchoir appartient à la duchesse de Gbeneuse^ J*ai pu le ravoir lorsqu'ici on m'a permis de faire venir mon linge de Paris; je désire qu'il serve à me bander les yeux. Vous êtes le dernier homme auquel j'adresse la parole en ce monde » le Seul à qui je puisse faire une prière que je vous supplie d'éoouter« Envoyés ce mouchoir» lorsqu'il sera teint de mon sang, k la duchesse de Ghevreuseï et foites^lui savoir qu'en mourant je pensais à elle et à Dieu; elle récompensera magnifiquement votre messager.
Gela dit, et lur uA signe affirmatif du bourreau, il se laissa bander les yeux« et appuya la tête sur le billot< attendant le coup fatal. Hais au moment oii le bourreau letait la hache ^ un cri retentit au bas de l'échafaud.
— Le roi fait grâce, criaiU)n.
«— Gf ftce , grâce I répéta la foule avec joie ; et puis cet immense cri retentit comme poussé par un seul homme : Vive le roi I vive le cardinal I...
Le bourreau avait jeté M hache loin de lui, et relevant le
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commandeur, lui enleva son bandeau. Celui-ci, étourdi et défaillant, regardait sans voir, écoutait sans entendre, lorsque la Faymas montant lui-même sur Téchafaud, ouvrit les bras et embrassa le commandeur. A ce contact, de Jars tressaillant malgré lui, reprit toute sa raison et écouta son juge qui lui disait:
— Oui, le roi vous fait grâce ; maintenant que vous éprouvez sa bonté, confessez ce que vous savez des intrigues de Châteauneuf et de la reine.
— Vous voulez profiter de mon étonnement , répondit de Jars, pour me faire parler contre mes amis, mais ce que la crainte n'a pu faire, sachez que toutes vos caresses ne l'obtiendront pas davantage.
La Faymas fut atterré. C'était le dernier moyen qu'il avait employé, par ordre du cardinal, pour faire parler de Jars en jouant avec lui cette indigne comédie. Car la grâce était depuis longtemps arrivée, et voici de quelle manière : Les juges ne trouvant aucune charge contre le coramandeur.déclarèrentqu'ils allaient l'acquitter ; la Faymas en instruisit le cardinal , qui ordonna une condamnation à mort, s'engageant à faire grâce sur l'échafaud; les juges eurent la faiblesse de se prêter à ce manège et s'exposèrent à faire périr un innocent en le condamnant à mort si la promesse du cardinal n'eût pas été tenue; mais Richelieu ne crut pas devoir imiter Luynes dans cette circonstance, et la grâce fut expédiée.
La Faymas partit sur l'heure pour Paris, afin de rendre compte par lui-même au cardinal, de toute cette affaire. Il avait eu soin, avant son départ, de reconstituer prisonnier de Jars, auquel, comme il lavait dit. on n'avait fait grâce que de la vie.
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n arriva chez le cardinal, ému et tremblant à Tayance de la nouvelle qu'il allait porter. Il s'était fait accompagner du père Joseph, auquel il avait tout confié, pour tâcher de calmer la colère du ministre. Le cardinal écouta d'un air sombre le récit que lui fit la Faymas, se plut à le questionner dans tous les plus grands détails sur la résbtance du conmiandeuTt et finit par dire au juge, qui s'excusait de sa maladresse :
— Non, vous n'êtes pas un maladroit, je vous tiens pour trèshabile homme au contraire, mais vous avez eu afiBedre à plus habile que vous. Le commandeur a pour lui le courage et la fidélité ; bien des gens n'ont que la crainte de déplaire et l'ambition de parvenir. Le conmiandeur est un homme admirable! Si j'avais à mon service quelques individus de sa trempe , je n'aurais besoin ni de juges comme vous ni de confident comme toi, dit-il à Joseph; mab m'attacher cet honmie... c'est impossible... continua4-il comme se parlant à lui-même. Pourtant je ne veux pas y renoncer; les choses sont remises en l'état où elles étaient avant la condamnation de de Jars, dit-il plus haut à laFaymas. Vous avez pris de Jars à la Bastille, il faut le lui rendre.
En effet, le commandeur fut reconstitué prisonnier à la Bastille; mais cette fois on n'usa pas de rigueur envers lui, il fut du nombre des prisonniers favorisés. Richelieu semblait respecter sa constance, et malgré sa rivalité, ne plus rien oser contre lui. n le fit pressentir plusieurs fois et chercha à le gi^er par les offres les plus brillantes, lui assurant un avenir superbe; mais de Jars« qui du reste avait pris en mépris les juges qui l'avaient condamné et proclamait tout haut qu'il ne devait la vie qu'à la justice du cardinal , rejeta noblement toutes les pro-
pcMltioiis qtii Itti ftlfëiit faitM. C'est atf fflilied de cetécliaiigede procédé» ♦ qu'il quitta la Bastille quelques aflûées après, ayant obtenu la permission de Tivre en Italie, d^oii il ne devait pas sortir pour aller retrouver la duchesse. Le ministre seul avait pardonné, le rival se souvenait toujours.
Du reste, nous allons retrouver le comûiandeur h la Bastille dans raffaire de Laporte, que nous allons mentionner ici. C!ette aiTairei écrite par Laporte lui-^même dans ses Mémoires, est une de celles qui font le mieui connaître la Bastille, son întérieui', la différence des traitements qu'y subissaient les prisonniers, et les ruses qu'employait Richelieu pour y conduire ceux qu'il avait marqués ; et pour cela nous donnerons encore des extraits des Mémoires de Laporte, toujoui's dans la conviction que nous ne saurions écrire avec autant de vérité que ceux qui ont été acteurs ou témoins.
Laporte était valet de chambre de la reine , et comme tel, investi de sa confiance entière. Le cardinal ayant succombé avec de Jars, voulut réussir avec lui et prit pottf cela toutes les mesures nécessaires.
Le 12 août 1637, la reine était partie pour aller rejoindfe le roi à Écouen.
« Je lui avois dit dès le soir précédent , écrit laporte, que M. de la Thibaudière des Ageaux, gentilhomme de Poitou, qui étoit dans la confidence de M. de Chavigny. m'avoit prié de lui demander si elle vouloit écrire à madame de Chevreuse, à Tours; qu'il y passoil et qu'il seroit bien aise de lui dire des nouvelles de sa majesté. Elle lui écrivit seulement un mol quî portoit en substance, qu'étant sur son départ, elle uvoit tant d'affaires, qu'elle n'avoil pas le loisir de lui faire une longue lettre; qu'elle
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se portoit bien, qu'dle alloit à Chantilly, et que le porteur di* roit plug de nouTelles qu'elle n'en poorroU écrire» h oûs e^ lettre dans ma poche, et le lendemaio la reine partit fq>rèi dîner.
< AQS8it6t qu'elle fut partie, je daBcendi» daaa la dwnbie de madame de la Flotte , oii madame d'Bastefort étoit duoeurée pour solliciter avec elle un procès qui loi étmt de grande importance. J'y trouTai M. de la Thibaudi^e. et incontinent eei dames roulant aller fetire leurs solliâtationsr nous les coodoistmesà leur carrosse; ensuite» étant d^nenrés «euli dans la cour du Louvre, je lui voulois donner la lettre qu'il m'ayoit £iitd»^ mander à la reine, mais U me pria de la lui garder juiqo'ao lendemain , disant qu'il avoit peur de la perdre, et qui me fit caroire depuis qu'il savoit, par le moyen de M. de Ghafigny, que je de?ois être arrêté prisonnier le mime jour, et qoe l'alfaire avoit été concertée pour qu'on me trouyât i^gé de cette lettre, pensant qu'il y auroit quelque chose de grande coosé* qaence ou de particulier, ou que l'on Touloit embarquer mtf dame de Chevreuse dans cette affiure, pour faire croire au public que c'étoit une grande cabale contre l'état, car c'étoit la coutume de son éminence de £ûre passer de» choses de rien pour de grandes conspirations.
« JNous sortîmes, Xhibandière et moi, par le derrière du lott« vre. et nous allâmes ensemble jusqu'à la me SaintoHonoré. le le quittai pour aller voir, de la part de la reine, M. de Guitaut, capitaine desgardas, qui étoit malade delà goutte et d'uoa ble^ snxiB qu'il ayoit eue i la cuisse . oii U balle étoit demeuiée» Je restai cbes lui jusqu'à m heures du soir, et en m'en allast, je
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de gris, arrêté au tournant de la rue des Vieux-Augustins et de la rue Coquillière, et comme je passois entre le coin et le carrosse, un homme que je ne pus voir parce qu'il me prit par derrière, me mettant la main sur les yeux, me poussa vers le carrosse, et en même temps je me sentis enlevé par plusieurs mains qui après abattirent les portières; en sorte que je ne pus voir qui m'avoit arrêté. Nous allâmes en grande diligence à la Bastille, oii notre carrosse ne fut pas plutôt arrivé qu'on referma les portes de la basse-cour ; on leva les portières, et en même temps j'aperçus la Bastille, car jusque-là je n'avois point su où Ton me menoit. Je connus que celui qui m'avoit arrêté étoit Goular, lieutenant des mousquetaires du roi , avec cinq mousquetaires dans le carrosse, et quinze ou seize autres à cheval. »
Nous avons vu, par le récit de Bassompierre, comment on arrêtait les grands seigneurs ; on voit maintenant, par celui de Laporte, conmient on arrêtait les gens de son espèce. Bassompierre nous a dit comment il était traité à la Bastille, Laporte va nous dire comment il fut traité à son tour.
« Â la descente du carrosse on me fouilla, et Ton me trouva cette lettre de la reine, que Thibaudière n avoit pas voulu recevoir. On me demanda de qui elle étoit : je dis à Goular qu'il connoissoit bien le cachet des armes de la reine, et que c'étoit pour madame de Chevreuse. J'ai déjà dit que la reine ne faisoit point finesse d'écrire à madame de Chevreuse, et même elle lui écrivoit souvent par l'archevêque de Bordeaux, qui passoit ordinairement par Tours pour aller à son diocèse; ce qui faisoit bien voir que ce n'étoit pas un secret. Après avoir fouillé. Ton me fit passer le pont et entrer dans le corps de garde entre deux haies de mousquetaires de la garnison, qui avoient mèche
allumée et se tenoient sous les armes, comme si j'eusse été un criminel de lèse-majesté.
a Je fus bien une demi-heure dans ce corps de garde pendant qu'on me préparoit un cachot qui fut, à la fin, celui d'un nommé Dubois, qui en avoit été tiré depuis peu pour aller au supplice, parce qu*il avoit trompé le roi et son éminence, à qui il avoit promis de faire de l'or (14). On vint me dire qu'il falloit marcher, et j'entrai dans celte cour même du corps de garde où Ion avoit coutume de mettre ceux que Von devoit bientôt faire mourir. Étant arrivé dans mon cachot, on me déshabilla pour me fouiller une seconde fois; après avoir été fouillé, je repris mes habits; on m'apporta un lit de sangle pour moi et une paillasse pour un soldat qu'on enferma avec moi, avec une terrine pour mes nécessités naturelles, et on ferma sur nous trois portes; une en dedans de la chambre, la seconde au milieu du mur, et la troisième en dehors, sur le degré. Chacune de ces portes fermoit à clef; la fenêtre se fermoit de même façon, avec trois grilles; mais elles n'avoient que trois doigts d'ouverture en dehors* et bien quatre en dedans.
« Une heure après être entré en ce lieu, on m'apporta à souper, dont le soldat mangea plus que moi.
« Aussitôt que le soldat eut soupe, ilacconunoda mon lit, qui
ne valoit pas mieux que sa paillasse, et nous nous couchâmes.
Comme je commençois à m'endormir, plus d'abattement que de
sommeil, j'entQudis tirer un coup de mousquet dans la maison,
ce qui étonna plus mon soldat que moi, car je ne savois si
c'étoit la coutume. Mais après nous entendîmes crier aux ar«
mes, et un grand bruit dans notre escalier. Le soldat, qui ne
pouvoit sortir non plus que moi, se tourmentoit extraordinai* ly. 29
SS6 HBIOIU
rement, et faisoh autant de hrult» seul dans ma chambre, que la garnison tont entière en faisoit dehors; mfin. après aroir bien pensé et écouté, nous entendîmes ouvrir nos portes et ceDes des étages au-dessus et au-dessous de nous.
c Au-dessus ùù mit le baron de Tenance, gentilhomme diampenois, lequel aYoit quitté le s^rice du roi de Suède pour yenir servir le roi au si^e de Gorbie, et avoit été mis en prison /loiir Motr parlé du gouvememml avec un peu trop de liberté. Au-dessous, on mit M. Lenoncourt de Serre, capitaine des gardes du corps du duc de Lorraine, qui avoit été retenu prisonnier à la capitulation de Saint-Michel, et l'on mit avec moi M. de Herce, parent de M. le chancelier, jeune homme que sa m^ retenoit ea prison pour le mûrir; on le mit dans ma chambre, sans lit et sans lumière, et Ton referma les portes.
« Il me parla d'abord aussi familièrement que si nous nous étions connus de longue main, et sans nous connaître ni nous Toir, il nous conta d'abord son histoire, qui étoit qu ayant fait partie de se sauver avec MX. de Tenance et de Lenoncourt, ils avoient pris l'occasion d'une nuit, non pas tout à fait obscure , car il faisoit clair de lune; mais il faisoit asseï de nuages pour la cacher; alors, par le moyen de gens qui les attendoient avec des chevaux, ils avoient attaché, par le moyen des tire-fonds, une grosse corde de la porte Saint-intoine, en haut de la tour voisine, oit il y avoit un cabinet. Os dévoient passer trois anneaux à celte corde et y joindre chacun une moindre corde, avec un bâton en manière d'escarpolette, el après s'être ceints avec des écharpes, chacun à leur corde, ils prélendoient se laisser ainsi couler le long de la grosse corde. Toutes choses étoient prêtes, et ils alloient s'embarquer, lois-
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que la lune paroissant trop, découvrit la corde au soldat qui étoit dans le corridor du dehors du fossé» lequel tira ce coup de mousquet qui mit l'alarme et rompit leur dessein.
€ M. de Herce, après m'avoir raconté tout cela, se mit à pester contre le gouyerneur, sans se soucier du soldat qui étoit avec nous. Je ne savois pas encore qui étoit cet homme, et me défiant de toutes choses, je lui dis que je ne croyois pas que tout cela servit à nous faire sortir de la Bastille, qu'il falloîl prendre patience et se taire ; il se tut et s'endormit sur une chaise de paille, la tête sur le pied de mon lit.
(f Nous passâmes ainsi la nuit, moitié assoupissement el moitié inquiétude. Comme tous les matins on apporte à tous les prisonniers du pain et du vin, H. de H^ce me persuada de déjeuner, et à midi on nous apporta à dîner.
c( Après le diner« le sergent me vint dire qu'il faUoit descendre. Je lui demandai pourquoi; mais il ne mb le voulut pas dire. Je descendis au bas du degré; j'y trouvai six soldats qui m'environnèrent afin que je ne parlasse à personne. On me fit traverser la cour, où il y avoit quantité de prisonniers qui se mirent en haie pour me voir passer, les uns haussant les épadet, comme voulant dire que je serois bientôt exécuté, €ar c'éloit le bruit commun de la Bastille et de toute la ville. Entre cçs-pri'* sonniers je reconnus le commandeur de Jars. Il me faisoit signe, autant qu'il pouvoit, d'avoir bon bec, mettant le doigt sur la bouche, et se promenant à grands pas pour ne pas ètte aperçu ; il fit si bien que je l'entendis; on me fit monter dans la chambre de H. du Tremblay, gouverneur, où je tronvii IL de la Potterie, maître des requêtes, lequel m'ayant lait lever la main et jurer de dire la vérité, etc. »
^f . de la Potteric montra d'abord à Laporte la lettre de la reine à la duchi sse de Chevreuse. Elle était décachetée et annonçait que le porteur lui donnerait les nouvelles qui pourraient rintéresser. Le maître des requêtes demanda à Laporte à qui il avait ordre de remettre celte lettre. Laporte, craignant de faire inquiéter la Thibaudière, qu'il croyait encore de bonne foi, soutint qu'il devait la jeter à la poste. Alors M. de la Potterie lui présenta tous les papiers qui avaient été saisis chez lui, mais qui ne contenaient rien qui pût compromettre ni lui ni la reine, et lui fit subir un minutieux interogatoire. Il l'accabla ensuite de questions sur les relations de la reine avec l'Angleterre, l'Espagne, Bruxelles, etc. Laporte n'avoua rien de ce qu'il savait, ne dit rien qui pût faire connaître les véritables relations d'Anne d'Autriche, et rentra dans son cachot. Il comparut ensuite plusieurs fois devant les commissaires, et eut l'adresse, comme le commandeur de Jars, de ne rien dire et de ne rien laisser soupçonner de positif.
(c M. le cardinal, continue Laporte, voyant que M. de la Potterie n'avoit pu rien tirer de moi qui pût nuire à la reine, vint lui-même à Paris, et dès le lendemain, à huit heures du soir, il envoya un carrosse avec un lieutenant de la prévôté et quatre archers, pour me conduire à son hôtel. Je m'allois coucher lorsque j'entendis un grand bruit et ouvrir mes portes, ce qui m'étonna extrêmement et me donna de l'appréhension; car j'avois ouï dire à plusieurs personnes, même à mon soldat, quon avoit fait mourir des prisonniers la nuit, de crainte que le peuple ne s'émût; je crus que j'allois être traité de la sorte, ce qui me fit demander à la Brière, sergent de la Bastille, qui me vint quérir, oii Ion me vouloit mener; il me répondit assez
brusquement qu'on me vouloil sortir de la Bastille. Je ne savois comment entendre cette sortie; mais lorsque je fus descendu dans la basse-cour et que je vis des archers, je crus aller au supplice. Je demandai au lieutenant que je connoissois, nommé Picot, oîi il me menoit; il me répondit assez brusquement qu'il n'en savoit rien. Je crus d'abord en partant n'aller qu'au coin de Saint-Paul, oîi ordinairement on exécutoil ceux qu'on tiroit delà Bastille; quand nous eûmes passé cet endroit j'eus peur du cimetière Saint-Paul, ensuite de la Grève, ensuite de la Croix du Trahoir, etc. »
Telles étaient les terreurs auxquelles étaient en proie les prisonniers de la Bastille, tant les mystères de cette prison, qui pour la plupart sont demeurés inconnus, étaient arbitraires et sanglants. Cette fois on conduisit Laporte chez le cardinal, où il trouva le chancelier et M. Desnoyers. Nous allons rapporter l'interrogatoire qu'on lui fit subir et faire connaître les moyens perfides qu'on employa pour lui arracher des accusations contre la reine.
ce D'abord, M. le cardinal, continue Laporte, me dit qu'il m'avoit envoyé quérir pour me faire dire une chose qu'il savoit déjà bien, parce que la reine l'avoit dite au roi et à lui; mais qu'il étoit nécessaire que je lui confirmasse. Je lui répondis que je lui dirois tout ce que je savois : à quoi il me répondit, en souriant, qu'il l'avoit bien cru, et que cela étant, il me donnoit sa parole que je ne retournerois pas à la Bastille. M. le chancelier me fit lever la main et faire le serment ordinaire. Ensuite M. le cardinal m'interrogea sur toutes les choses que M. de la Potterie m avoitdéjà rebattues plusieurs fois. Et comme il vitque je faisois les mêmes réponses, et que sa présence ne me faisoit
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point changer, il me fit connaître que si je voulois dire ce qu'il souliailoit, il metlroit ma fortune en état de donner de la jalousie à mes pareils ; qu'il savoit bien que la reine avoit correspondance en Flandre et en Espagne, qu'elle y écrivoit sou- Tent; que c'étoil moi qui la servois en toutes ces intelligences, que je n'avois qu a en demeurer d'accord, et que ma fortune étoit faite; que je n'avois rien à craindre, puisque la reine avoit avoué elle-même que c étoit de moi qu'elle se servoit. Je lui répondis que je ne savois pas si la reine écrivoit en Espagne et en Flandre; mais que si elle y écrivoit, elle se servoit d'un autre que de moi, et que je ne m'ctois jamais mêlé que de faire ma charge; sur quoi il me demanda si j'avois connoissance qu'elle se servît de quelque autre, ce qui me fit croire qu'il n'étoit pas si sur de son fait qu'il le disoit. Cela me fortifia, et je lui soutins toujours que je ne savois rien de toutes ces choses, et que je ne m'élois jamais aperçu que la reine eût des correspondances en Espagne ni ailleurs. Après cela il se mit un peu en colère et me dit que puisque je ne voulois pas avouer une vérité qu'il savoit bien, je pouvois bien croire qu'il avoit le pouvoir de me faire faire mon procès, et que cela alloit bien vite quand il s'agissoit de l'intérêt de l'état et du service du roi. Que je me piquerois mal à propos de générosité, et de servir ma maîtresse qui ne faisoit rien pour moi.
(( A propos, ajouta-t-il, on n'a trouvé que cinq cents livres dans votre cabinet; est-ce là voire bien? Je lui dis que c'en étoit une grande partie, à quoi il répliqua en regardant mon* sieur le chancelier :
c< — Voilà bien de quoi être aussi opiniâtre à nier une chose que la reine a avouée?
« D'oh je pris occasion de lui dire que c*étoit une marque certaine que je ne la seryois pas dans les choses que son emminence eroyoit, et que si cela étoit, la reine m'auroitfait plus de bien qu'elle ne m'en aroit fait; mais que quoiqu'elle ne m'en fit pas, je ne laissois pas d'élre obligé de la servir fidèlement dans ma charge. H me dit que cela étoit vrai« mais que je devois fidélité au roi avant la reine , parce que étant né françois je devois obéir au roi, qui me commandoit de dire la vérité ; que j'y étois obligé en conscience, et que si je ne le faisoispas, je ne m'en trouverois pas bien. Je lui dis que je ne me croyois pas obligé en conscience d'accuser la reine d'écrire en Espagne* n'en sachant rien et n'en ayant jamais eu connoissance.
(( Mais, me dit-il en colère, elle l'avoue et dit que c'est par TOUS qu'elle entretient ses correspondances, non-seulement avec le roi d'Espagne et le cardinal infant, mais avec le duc de Lorraine, l'archiduchesse, et madame la duchesse de Chevreuse.
w — Si la reine dit cela, lui répondis-je, il faut qu'elle veuille sauver ceux qui la servent en ses intelligences, en disant que c'est moi.
0 n me demanda si je savois qu'elle se servit de quelqu'un, et après lui avoir dit que non, il me demanda pour qui étoit eelte lettre de la reine que l'on m'avoit trouvée; à quoi je répondis la même chose qu'à M. de la Potterie (qu'il devoit la jeter à la poste).
(( — Vous êtes un menteur, me dit le cardinal ; vous la vouliez donner à la Thibaudière; vous voulûtes la lui donner dans la cour du Louvre; il vous pria de la lui garder jusqu'au lendemain , de peur de la perdre; et après cela vous voulez que je TOUS croie? Puisqu'on une chose de nulle conséquence vous ne
me dites pas la vérité, je ne vous dois pas croire en d'autres £h bîeal que dites-vous de cela?... »
Le cardinal, quand il voulait s'en donner la peine, savait tout comme un autre, et mieux peut-être, embrouiller un interrogatoire et faire tomber dans un piège. Il ne s'en tint pas là avec le courageux Laporte, et abusant de son autorité et de la position du prisonnier, il lui dit :
(c II faut que vous écriviez à la reine et que vous lui mandiez qu'elle ne sait ce qu'elle veut dire quand elle dit qu'elle a des correspondances avec les étrangers et les ennemis de l'état, et que c'est de vous qu'elle se sert pour ses intrigues.
« Je lui dis que je n'osois pas écrire à la reine et à ma mattresse de la manière dont il me l'ordonnoit, et que ce seroit trop de liberté à moi. Â quoi il répliqua en raillant :
(( — Eh bien I nous le verrons aussi respectueux que fidèle. Vous aurez du temps pour y penser ; il faut cependant retourner à la Bastille. »
« Je le fis souvenir qu'il m'avoit promis que si je disois la vérité, je n'y retournerois pas :
u —Il est vrai, me dit-il, mais vous ne me l'avez pas dite, et vous y retournerez, n
Le cardinal le congédia aussitôt en disant au chancelier ces paroles significatives :
(c— Il n'y a plus rien à espérer par la voie de la douceur après l'affaire de la Thibaudière. »
Laporte fut ramené k la Bastille, et le lendemain on voulut le forcer d'écrire à la reine dans le sens qu'avait dit le cardinal. Mais Laporte eut l'adresse d'écrire une lettre dont le véritable sens devait être compris de la reine. Deux jours après il
fat de nouveau amené devant le chancelier, qui lui montra cette fois une lettre de la reine en réponse à la sienne. La reine lui ordonnait de dire la vérité. Laporte eut le courage de dé^ clarer que la lettre de la reine lui était suspecte; qu'on pouvait l'avoir forcée à l'écrire, comme on l'avait forcé lui-même, et qu'il n'avait rien à dire. Nouveaux interrogatoires, nouvelles menaces, nouveaux refus.
Pendant ce temps la reine était fort inquiète. Dans un moment de terreur elle avait avoué avoir écrit au marquis de Mirabel, et avoir confié la lettre h Laporte. Elle craignait, avec juste raison, que celui-ci ne voulût pas avouer cette circonstance, ou que s'il l'avouait, il n'en avouAt d'autres plus dangereuses. Elle ne savait comment faire savoir cela à Laporte. Enfin, elle s'adressa à madame de Hautefort, qui se concerta avec madame de Villarceaux, et voici comment s'y prirent ces deux dames pour faire prévenir Laporte.
(c Madame de Villarceaux fut ravie de pouvoir contribuer à rendre service à la reine; elle s'offrit défaire ce qu'elle pourroit, et dit à madame de Hautefort qu'elle voyoit souvent le commandeur de Jars, à la grille du corps de garde, et qu'elle Taboucheroit avec lui quand il lui plairoit, mais qu'il ne falloit pas qu'elle fût connue. Elle eut assez de zèle pour consentir à se déguiser et prendre l'habit d'une fenune de chambre de madame de Villarceaux, et de la suivre en cet équipage à la Bastille, où toutes deux entretinrent le commandeur du service dont \a reine avoit besoin.
ce Le commandeur gagna le valet d'un prisonnier nommé
l'abbé de Trois, lequel valet avoit de l'esprit et se nommoit
Bois d'Ârcis. Ce garçon pensa à ce qu'il y avoit à faire, et il ne IV. »o
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trouva point de moyen qui loi parût plus court que de gagner les prisonniers qui étoient dans mie tour au-dessus de moi et ceux qui étoient au haut de ladite tour. Le hasard Toulut que surVaffùtd'un canon» Bois d'Arcis trouva une des grandes pierres qui parent cette terrasse, rompue par un coin, droit sur le haut de cette tour oh j'étois; il prit le temps que la smtinelle, qui se promène continuellement sur cette terrasse, étoit à Vautre bout, il leva le morceau de pierre et en même temps il entendit parler des croquants de Bordeaux, qui étoient là pour quelque sédition, n leur paria, ayant toujours Fœil sur la sentinelle, et ils lui promirent de le servir. Ces croquants firent un trou au haut de la voûte, que Bois d'Arcis avoit recouvert de son morceau de pierre; ils en firent un autre à leur plancher et parlkent aux prisonniers qui étoient sous eux, dont un étoit le baron de Tenance, et l'autre nommé Réveillon, qui avoit été domestique du maréchal de MariUac, lesquels s'oifirirœt de bon coeur à faire ce qu'on voudroit. Os firent aussi un trou à leur plancher, sous lequel étoit mon cachot, lequel trou ils couvrirent du pied de leur table, et quand ils entendoient ouvrir mes portes à mon soldat, pour aller vider la terrine sur le degré, et qu'ainsi je me trouvois seul, ils me descendoient avec un filet les lettres que les croquants recevoîent de Bois d'Ârds, à qui le commandeur de Jars les donnoit.
« Lorsque la nuit fut venue et que mon soldat fiit endormi, je me levai, et me mettant entre la lumière de la chandelle et son visage, j'écrasai du charbon, un peu de cendre de paille brûlée, et les détrempai avec un reste d'huile de la salade du souper, et en fis une espèce d'encre. Ensuite avec un brin de faille taillé en pointe, j'écriris sur un dessus de lettre qu'on
m'avoit laissé dans ma podie, et je mandai qu'on m'avoit tant demandé de choses qae je ne pouTois pas écrire en l'état où j'étois, mais que je n'ayois rien dit qui pût nuire à personne.
ce Le commandeur me fit donner papier, plumes et encre par un prisonnier qui, prenant son temps pour aller voir les croquants, pendant que ma porte étoit ouverte et que le soldat faisoit son office de porte-chaise, me donna adroitement cette encre et ce papier, que je cachai dans mon lit. Madame de Hautefort vint quelquefois voir le commandeur pour savoir des nouvelles et lui en dire, si bien que je fus pleinement instruit de ce qu'il falloit que j'avouasse. »
Laporte, sachant désormais à quoi s'en tenir, demeura dans une réserve parfaite. Le cardinal, furieux de cette obstination, eut recours à ses grands moyens; il envoya à la Bastille pour l'interroger ce même la Faymas que nous avons déjà vu. La Faymas tint avec Laporte la même conduite qu'avec le commandeur de Jars. Il est curieux de lire les détails que le prisonnier donne de cet interrogatoire à la Bastille, où il subit les questions les plus perfides de la part de la Faymas.
ccH fit écrire mes réponses, continue Laporte, et se mit à m'embrasser; puis il ajouta que je me défiois de lui, mais qu'il étoit plus mon serviteur que je ne pensois. Que dès le commencement de ma prison, son éminence lui avoit voulu donner la commission de m'interroger, mais que lui étant recommandé par mes amis, il s'en étoit excusé. Que M. de la Potterie s'en étoit fait fête et qu'il eu étoit bien aise, et que n'ayant rien pu tirer de moi, le roi avoit voulu absolument qu'il me vint trouver et qu'il n'y étoit venu qu'à dessein de me servir. Il me
nomma tous mes amis et tous mes emiemis de la cour, tant il s'étoitinfoimé de mes affaires:
c — ÀYOuez, avouez» me disoit-iU et tous ferez la plus bdle action du monde; vous serez cause de la réconciliation du roi et de la reine. Dites seulement un mot, continuoit41 en m'onbrassant et me baisant, et j'accommoderai l'affaire en sorte que tout ce qui s'est passé tournera à yotre avantage et à votre bonneur.
« Comme il vit que toutes ces belles paroles ne m'ébranloient pas, il changea tout à coup de ton et me dit que» puisque je me voulois perdre, il m*alloit apprendre bien d'aulres nouvelles que je ne savois pas. En même temps il tira un papier de son sac» et en me le montrant :
« — Voilà, dit-il, un arrêt par lequel vous êtes condamné à la question ordinaire et extraordinaire ; voyez où vous en êtes et où vous jette votre opiniâtreté. El il me fit descendre dans la cbambre de la question (15) avec le sergent Labrière, et là ils me firent voir tous les instruments, me les présentèrent et me firent un grand sermon sur les dis, sur les coins, les cordages, exagérant le plus qu'ils pouvoîent les douleurs que cela causoit. et comme cette question aplalissoit les genoux; ce qui véritablement m'auroit étonné si je n'eusse été résolu à quelque chose de pis, et si je n'eusse tenu la paix dans mes mains en disant à propos ce que j'avois ordre de dire. Je lui dis que le roi étoit maître de ma vie, qu'il pouvoilmerôler, etqu'à plus forte raison pouvoit me faire aplatir les genoux. Mais que je savois qu'il étoit juste, et que je ne pouvois croire qu'il consentit qu'on me traitât de la sorte sans l'avoir mérité. • « Je fus tout prêt d'avouer ce que j'avois ordre de dire par
une instruction secrète, mais j'eus peur qu'il ne crût que c'étoit la peur qui me le feroit dire, et que cela ne lui donnât envie de me faire donner la question qu'il m'avoit présentée, afin d'en savoir davantage ; outre que d'aller avouer tout d'un coup une chose, après l'avoir longtemps niée, cela lui auroit donné des soupçons des avis qu'on m'avoit donnés. »
Laporte était non-seulement ferme et résolu, mais il était fin et adroit, comme on le voit d'après ce raisonnement. Il déclara donc qu'il savait quelque chose, mais qu'il ne le dirait que lorsqu'il en aurait l'ordre formel de la reine, ordre transmis par la bouche d'un de ses serviteurs non suspect comme ses lettres l'étaient pour lui. On lui demanda de désigner quelqu'un, il désigna M. de la Rivière, et celui-ci étant venu au nom de la reine, dans le cabinet du chancelier, Laporte avoua ce dont il était convenu avec sa maîtresse, et resta muet à toutes les autres questions. On le reconduisit à la Bastille, et on le mit dans son cachot, oii ses terreurs recommencèrent.
« Dans ce temps-là, ditril , j'entendis le tambour des gardes qui passait à la porte Saint-Antoine; je demandai ce que c'étoit, et l'on me dit que la cour venoità Saint-Maur-les-Fossés, ce qui redoubla ma frayeur, parce que je croyois que la cour n'alloit à Saint-Maur que pour mettre la reine à Yincennes ; que si on l'arrétoit, ce ne seroit pas pour peu de temps, ou que si elle en sortoit ce ne seroit que pour aller en Espagne, ce qu'on auroit de la peine à faire si je ne parlois; et comme j'élois toujours ferme dans la résolution de ne rien dire qui lui pût nuire, il étoit à craindre qu'ils ne me fissent mourir et ne fabriquassent un testament de mort par lequel j'accuserois la reine de tout ce qui plairoit à ses ennemis; qu'il étoit fort aisé de contrefaire ma
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signature, et que je ne reidendrois pas de Vautre inonde pour les accuser de Iftcbelé. >
Telles étaient les appréhensions incessantes des prisonnierSp dans la sitoaticMi de Laporte, à la Bastille. Ces appréhensions n'étaient que trop légitimes dans un lieu où régnait impunément la torture et le meurtre; elles ne se réalisèrent pourtant pas à son ^ard. Le roi et la reine se raccommodèrent, grâce à l'inébranlable discrétion deLaporte, et au bout de six semaines, il sortit de son cachot pour jouir, dit-il, des libertés de la Bastille.
Ces libertés étaient grandes, en effètt à cette époque, surtout si on les compare à celles qu'on accorda plus tard aux prisonniers les plus favorisés, conmie nous le Terrons dans la suite de cette histoire. Les Hémoires de Bassompierre nous en ont donné une idée, et nous allons continuer à citer Laporte parce qu'il les fait encore mieux connaître, parle de beaucoup de personnages, prisonniers comme lui, dont quelques-uns avaient échappé à nos recherches, et dit la cause de leur captivité.
ce Au sortir de mon cachot, on me mit avec M. le comte d'Achon, gentilhomme très-sage, plein d'honneur, et neveu du père de Chanteloup, prêtre de l'Oratoire, qui étoit avec la reine mère, Marie de Hédicis, en Flandre, et qui fut du conseil de &ire prendre madame d'Aiguillon, pour sauver la vie de M. de Montmorency. M. le comte d'Achon et un. valet de chambre de la reine furent misa la Bastille; mais celui-ci se sauva, et le pauvre eomte d'Achon fut mis dans un cachot sans autre lumière que celle d'une lampe; il y demeura sept ans^ et y étant entré sans barbe f il en sortit avec des ehevem blancs. Mais il n'en eut pas encore été quitte pour cela, sans madame d'Aiguillon, qui ne voulut pas qu'on ôtAt la vie à un gentilhomme pour l'amour
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d'elle. Cependant ses parents s'éfoient saisis de son bien, ne croyant pas que jamais il reYtnt de là*; de sorte qu'il étoit acca* blé de toutes sortes de malheurs.
« n y avoit encore avec lui dans la même chambre, H. de Ghavaille, lieutenant général d'Usarche, en Limousin* qui étoit là pour un démêlé qu'il aToit eu avec M. de Ventadour, gouverneur de la province, auquel il n'avoitpas voulu obéir.
i< Nous passions le temps tous trois à différentes choses : M. d'Achon étudioit les mathématiques, et se divertissoit quelquefois à dresser des chiens aux manèges . ce qu'il faisoit admirablement. M. de Chavaille composoit un livre, et j'apprenois à dessiner avec la perspective, que M. du Fargis me montroit. Ce gentilhomme avoit été pris avec M. du Coudray Montpensier, lorsque if oniteur revint de Bruxelles, et que H. de Puylaurens fut arrêté au Louvre et mené à Vincennes.
« Outre les messieurs dont j'ai parlé ci-dessus, la Bastille étoit remplie de quantité de personnes de qualité. M. le maréchal de Bassompierre y avoit été mis pour les affaires de la reine mère dans le même temps qu'elle fut arrêtée. Comme j'ai dit, son âge lui avoit fait perdre la mémoire (16), en sorte qu'il racontoit à tous moments aux mêmes personnes l'histoire de ses amours. Mais il n'en étoit pas pour cela moins galant; car il courtisoit fort une mademoiselle de... (17), aussi prisonnière, jusque-là que le bruit en courut à la ville et à la cour. Tantôt l'un disoit qu'il l'avoit épousée, et l'autre qu'elle étoit grosse, ce qui lui faisoit tort, dont ayant été averti par ses amis, il voulut donner le change au maréchal de Yitry, qui n'entendit pas raillerie là-dessus, et la fit sortir de sa chambre toutes les fois ip'élley vint.
l&O mSTOIRB
a H. le maréchal de Yitry fut mis à la Bastille depuis moi, à cause des plaintes des Proyençaux, qui Taccusoient de quelques violences; cependant, quelque yiolente que fût son humeur, il supporta sa prison avec une constance menreilleuse ; comme il ne pouvait voir de feu sans éire incoomnodé, jusquelà que ses joues se fendoient eten saignoient, ilenvoyoit tous les matins chaufTer sa chemise dans notre chambre , qui étoît audessus de la sienne; et son laquais lui ayant rapporté que j'étois là, il me manda qu'il étoit en grande peine pour des papiers de conséquence qui éloient chez lui, et qu'il avoit peur qu'on ne vit; que je lui ferois grand plaisir si, par mes correspondances, je pouYois faire tenir une lettre de lui à ses gens à la ville, pouir les avertir de mettre ces papiers en lieu de sûreté, ce que je fis; sa lettre fut tenue et ses papiers mis à couvert; la chose lui toucha tellement au cœur, que quand nous fûmes tous deux en liberté, il me mena chez lui. et commanda devant moi à ses enfants d'avoir un souvenîr étemel du service que je lui avois rendu.
c H. le comte de Camail étoit à la Bastille longtemps avant moi, et y avoit été mis pour avoir averti le ni, qwmd $a majesli itoit en Lorraine^ que $a penùnne n'iUni pai en sûreté, parce fiie rarmée des L^rraim itoit plus forte que la nerme; ee qui fiUrap^ porté par M. de Chavigny àson Êminenee^ qui le punit de la prison pour avoir donné de Vapprékension au roij quoiqu*eOe fàt juste et raisonnable. C'étoit un fort honnête homme et très-sage, qui avoit si bien acquis l'estime de la reine, que j'ai oui dire à sa majesté, longtemps auparavant , que si die avoit des enfimts dont elle fût maîtresse, il en seroit gouverneur.
a H. de Gouillé, gentilhomme très-bien fait, qui avoit été
nommé page de M. de Nemours, y fut mis par adresse de la..., célèbre demoiselle qu'il entretenoit, et comme son inconstance ne lui plaisoit point, il la maltraitoit quelquefois et effarouchoit ses autres galants par sa bravoure ; de sorte que pour s'en défaire elle écrivit au cardinal qu'elle lui avoit ouï dire qu'il ne mourrait jamais que de $a main.
« M. Vaultier, médecin de la reine mère, Marie de Médicis, qui a été ensuite premier médecin du roi, avoit été mis à la Bastille dans le temps que la reine mère fut arrêtée à Gompiègne, parce qu'il fut soupçonné de lui avoir donné des conseils qui ne plaisoient pas à la cour.Ilsupportoit sa prison avec beaucoup de chagrin, quoique pour le charmer il fit venir Pierre Eigonne, grand mathématicien , qui lui enseignoit l'astronomie. Cependant, en se promenant sur la terrasse, on lui entendoit dire dans son ennui ces paroles de David : Usque quà. Domine, usque qub I (jusques à quand, mon Dieu, jusques à quand I )
» J'omets ici une infinité d'autres personnes qui étoîent à la Bastille pour divers sujets.
ce Comme j'avois gagné dans mon cachot une fièvre lente qui m'avoit bien afibibli, le plaisir de la société, le grand air que je respirai sur le haut des tours , et là tranquillité où je me trouvai après une si grande secousse , rétablirent en peu de temps ma santé; la vue de la reine et le témoignage de reconnoissance qu'elle m'avoit donné du haut des tours, me fit concevoir des espérances d'une meilleure fortune, dont la première marque fut ma sortie de la Bastille, oii je demeurai neuf mois jour pour jour, comme dans le ventre de ma mère ; avec cette différence qu'elle ne fut point incommodée de cette grossesse, dont j'eus seul toutes les tranchées et les douleurs. Ce ne furent
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pourtant point celles-là qui la flrent accoucher de mot, mais une autre grossesse ; car la reine étant à minterme et ayant aenli remuer son enfant , elle demanda ma liberté, par rentaremise de H. de Chavigny, ce qu'on lui accorda, à la charge que j'iioia en exil à Saumur et que je n'en sortirois point sans ordre du roi. Ainsi, le premier coup de pied du roi m'oofrit les portes de la Bastille et m'euToya à quatre-yingts lieues de Paris.
Laporte fot délivré de sa captivité à la Bastille, le ISmai 1638.
Je ne puis pas tominer ce règne sans raconter ici on événement qui se passa à la Bastille et qui est inoui dans les fastes de cette histoire. Cest une conq>iration qui se forma dans le sein de cette prison pour renverser le cardinal de Richelieu.
Le fou, spirituel, galant et téméraire abbé de Gondy« dqmis cardinal de Retz , si connu à cette époque par sa réponse an cardinal de Richelieut qui lui disait qu'il ne serait rien qa*après sa mort ! Eh bien, monseigneur, faUendrai; ce jeune abbé % di« son&oious, était alors à Paris, 1641, l'agent et le confident du comte de Soissons, en pleine révolte contre le cardinal, et combattant les troupes royales sous le motif apparent de conserver sa principauté, sur laquelle on élevait des prétentions. Cette guerre était menaçante et dangereuse par la masse de seigneurs puissants qui prenaient parti pour le comte, intrépide et plein d'habileté lui-même , et par la masse plus grande encore de ceux qui n'attendaient pour se déclarer, que le succès. Le comte était en outre soutenu par l'or de l'Espagne, et avait envoyé à Gondy 12,000 écus pour lui faire des partisans à Paris, dans le peuple. L'abbé parcourait la capitale avec sa tante Haignelai, s'arrétant dans les plus pauvres demeures, donnant des aumônes abondantes et faisant dire à sa tante :
c Priez Dieu pour mon neveu ; c'est de lui qu'il lui a plu de se senrîr pour cette bonne œuvre. »
L'abbé de Gondy s'était donc assuré du peuple, mais il n'osait le faire des grands, qui tremblaient tous devant le cardinal; celui-ci d'ailleurs exerçait une surveillance contre laquelle l'abbé, malgré son adresse, aurait craint d'échouer. Et pourtant il fallait orçaniser quelque chose, directement à Paris, contre le cardinal, pendant que le comte de Soissons ferait marcher au dehors la révolte; car tant que le cardinal vivrait ou serait libre, sa ruse et son génie sauraient rendre vaines les victoires remportées mêmes sous les murs de Paris. Après y avoir mûrement réfléchi, l'abbé de Gondy s'avisa de ce singulier moyen, de chercher des conspirateurs à la Bastille parmi les prisonniers. Par Ik il s'assurait deux choses essentielles : d'abord le ressentiment et la hauDie contre le cardinal de la part des prisonniers, tous détenus par ses ordres, tous assez importants pour encourir sa vengeance, assez habiles et assez courageux pour réussir; ensuite l'absence de tout soupçon d'une conspiration formée par des gens enfermés dans une prison d'état. Or, voici comment il s'y prit. Il nous en instruit lui-même dans ses mémoires.
« HM. les maréchaux de Vitry et de Bassompierre, M. le comte de Cramail, M. du Fargis et du Coudray-Montpensier, étoient en ce temps-là prisonniers à la Bastille pour différents sujets. Mais comme la longueur adoucit toujours les prisons, ils y étoient traités avec beaucoup d'honnêtetés, et même avec beaueoup de liberté. Leurs amis les alloient voir, et même on alloit quelquefois dîner avec eux. L'occasion de M. du Fargis, qui avoit épousé une sœur de ma mère, m'avoit dommé l'habitude
avec les autres^ et j'avois reconnu dans la conversation de quelques-uns d'entre eux des mouvemenis qui m'obligèrent à y faire réflexion. H. le maréchal de Vitry ayoit peu de sens; mais il étoit hardi jusqu'à la témérité, et l'emploi qu'A afoit eu de tuer le maréchal d'Ancre lui aToit donné dans le monde, quoique fort injustement à mon ayis, un certain air d'affaires et d'exécution. Il m'avoit paru fort animé contre le cardinal, et je crus qu'il pourroit ne pas être inutile dansla conjoncture présente. Je ne m'adressai pas néanmoins à lui. Je crus qu'A serait plus à propos de sonder M. le comte de Gramail, qui avoit de Tentendement et tout pouvoir sur son esprit. Il m'entoidit à demi-mots, et il me demande d'abord si je m'étois ouvert dans la Bastille à quelqu'un. Je lui répondis sans balancer :
ce — Non, monsieur, et je vous en dirai la raison en peu de mots. Je ne compte rien sur le maréchal de Vitry que par vous; la fidélité de du Ck>udray m'est un peu suspecte, et mon bon oncle du Fargis est un bon et brave homme, mais fl a le crâne étroit.
<¥ — A qui vous fiez-vous donc dans Paris? me dit-fl.
« — A personne, qu'à vous seul.
c — Bon, reprit-il brusquement, vous êtes mon homme. J'ai quatre-vingts ans, vous n'en avez que vingt-cinq; je vous tempérerai et vous m'échaufferez.
« Nous entrâmes en matières. Nous fimes notre plan, et lorsque je le quittai, il me dit ces propres paroles :
(c — Laissez-moi huit jours, je vous parlerai plus décisive» ment, et j'espère que je ferai voir au cardinal que je suis boa k autre chose qu'à faire le Jeu de Vineonnu.
ir C'était un livre de H. le comte de Cramail, duqael le cardinal 8*étoit moqué, n
L'abbé de Gondy ne manqua pas, au bout de huit jours, de retourner à la Bastille» sous le prétexte de dtner ayec Bassompierre. Après le repas, le maréchal se mit à jouer ayec madame de Gravelle et le gouverneur» et profitant de ce moment, Tabbé de Gondy et le comte de Cramail se rendirent sur la terrasse» oii ce dernier lui dit :
« — Il n'y a qu'un coup d'épée en Paris qui nous puisse défaire du cardinal. Si j'avois été de l'entreprise d'Amiens, je n'aurois pas fait, au moins à ce que je crois» comme ceux qui ont manqué leur coup. Je suis de celle de Paris; elle est immanquable; j'y ai bien pensé; voilà ce que j'ai ajoutée notre plan, n
Il glissa alors dans la main de l'abbé un papier qui contenait entre autres instructions, celles-ci, que M. de Vitry était tout disposé; que que la garnison de la Bastille était gagnée; qu'il répondait de se rendre maître de la forteresse, et que lorsque le moment opportun serait venu» le maréchal de Vitry et lui se mettraient à la tète de la révolte» suivis des autres prisonniers» tous gens considérables et de cœur» qui se feraient tuer, s'il le fallait; à cette conférence en succédèrent beaucoup d'autres. L'abbé de Gondy se hasarda à faire quelques confidences aux seigneurs de la ville. Elles furent bien accueillies, et voici comment le complot fut organisé : les chefs de Paris avaient arrangé leurs plans d'attaque en se divisant par quartiers. Gondy entre autres devait s'emparer du pont Neuf» marcher sur le palais et faire établir des barricades sur les points les plus élevés, tandis que les autres chefis auraient agi de même, chacun sur les points
désignés. Pendant ce temps, le comte de Cramail et Vitry devaient arrêter le gouverneur de la Bastille et tourner en fa veur de la révolte les canons de la citadelle. Ce secours devait décider le succès de la conspiration en maintenant Paris tout entier; car, ainsi que nous le verrons toujours, cette ville immense se trouvait à la merci du feu de Bastille, toutes les fois que ses canons menaçaient de la foudroyer.
On n'attendait plus, pour exécuter ces projets, qu'une circonstance opportune. Cette circonstance, c'était la première victoire que remporterait le comte de Soissons, instruit de tout, et qui de sa personne accourrait à Paris porter le dernier coup.
Et le 8 juillet 1641, dans la matinée, on apprit à la Bastille la nouvelle de la victoire de Marsée, remportée en vue de Sedan, le 6 du même mois, par le comte de Soissons, sur les troupes royales. Aussitôt le maréchal de Vitry voulut faire éclater la révolte, réunir les prisonniers, faire tourner la garnison et arrêter le gouverneur. Le comte de Cramail s'opposa à ce mouvement avant que l'abbé de Gondy fût venu lui-même ou eût envoyé quelqu'un qui leur dit que la révolte commençait dans Paris. Vitry, dans son impatience, s'emportait à chaque instant, et ne consentit à différer l'exécution que d'une heure, au bout de laquelle, s'il n'avait pas de nouvelles, il allait agir malgré le comte de Cramail.
Et déjà l'heure s'écoulait. Déjà Vitry lançait aux prisonniers de ces demi-mots qui annonçaient une grande révélation, lorsque l'abbé de Gondy se présenta devant eux. A cet aspect le comte de Cramail jeta sur lui un regard inquiet, le nuuréchal de Vitry un regard d'espérance et de joie. Gondy s'avança len^
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tement vers le groupe, et répondit arec nn air d'indifférence à la viye interpellation de Vitry« si la victoire de Marsée était certaine :
— Oui» monsieur le maréchal. Le comte de Soissons a remporté une victoire complète sur les troupes du roi; mais il a été tué lui-même après la bataille.
Ces mots tombèrent, terribles et sinistres, sur le cœur des conspirateurs, et Gondy continua en ces termes :
-— La nouvelle de la victoire de If arsée est d*abord parvenue seule à Paris, et ceux qui pouvaient avoir quelque espérance de voir changer les choses s'y préparaient avec ardeur, lorsque deux heures après la mort du prince a été connue. Alors le découragement a mai tout le monde, et chacun s'est retiré en silence, avec d'autant plus d'empressement que cette mort présente des circonstances si extraordinaires. . .
— Quelles sont-elles? demanda vivement Yitry.
— La bataille était gagnée. Tout fuyait devant l'armée du comte de Soissons. Celui-ci, entouré de ses officiers, avançait paisiblement dans la plaine pour jouir de plus près de son triomphe. Un cavalier s'est élancé tout à coup; a passé au galop de son cheval devant le prince; on a entendu une détonation. Le comte de Soissons n'était plus; lorsqu'on l'a relevé on a aperçu le trou de la balle à son front, où la bourre avait pénétré. Il avait le visage brûlé par la poudre.
II se fit un silence de quelques instants au bout desquels Oondy reprit toujours sur le même ton d'indifférence :
— Il y a plusieurs versions sur cette mort. Quelques-»uns disent qu'il s'est tué lui-même en relevant avec son pistolet la visière de son casque, habitude qu'il avait contractée et dont on
lui avait déjà fait pressentir plusieurs fois le danger. D'autres, au contraire, assurent que c'est un hardi assassin payé pour faire le coup, et qui a bien gagné son argent...
— Payé par qui? interrompit Vitry.
— On n'a jamais voulu me dire le nom (18), monsieur le maréchal, répondit Gondy; seulement quelques bourgeois et quelques seigneurs que je viens de rencontrer en me rendant ici, m'ont assuré que c'était par le même qui avait prévu un mouvement dans Paris , et avait pris toutes ses précautions pour le prévenir. C'est pour cela que voyant une telle agitation, je me suis empressé de venir à la Bastille vous demander à dîner; moi, qui suis suspect au cardinal , parce que s'il veut me faire arrêter, il ne me fera pas chercher ici; et au demeurant, s'il m'y découvre, cela lui évitera les frais d'une escorte; il n'aura qu'à faire fermer les portes pour m'y retenir, et je me trouverai en bonne compagnie. .. Mais comme je ne suis pas venu ici pour vous parler de complot , de conspiration et d'affaires publiques, vous trouverez bon que je vous rappelle que l'heure du dîner approche et que j'ai fait apporter le meilleur vin de ma cave.
Ainsi s'éteignit cette conspiration ourdie au sein de la Bastille et qui eût peut-être réussi , par les forces que lui aurait prêté la citadelle, si le comte de Soissons eût survécu à sa victoire. Le cardinal ne sut rien de tout cela et ne put sévir contre personne.
Telle fut la Bastille sous Louis XIII, ou plutôt sous le cardinal de Richelieu.
Nous ne croyons pas devoir taire d'appréciation de ce règne, parce que le monarque gui le remplit ne figure de fait que
dans les tables chronologiques de Thistoire. Sous le point de vue de la Bastille, Louis XIII doit plutôt être considéré comme le complice de tous les prisonniers qui y furent renfermés, la maréchale d'Ancre exceptée, que comme leur persécuteur. Il n'est pas une intrigue, un complot contre le cardinal , et ce fut la seule cause de tous ces emprisonnements arbitraires, auxquels Louis XIII n'ait donné son approbation , ses encouragements, et souvent sa coopération active. Si la Bastille, comme sous les autres règnes, ne fait pas ressortir la cruauté de Louis XIII, elle prouve du moins sa faiblesse coupable et son ingratitude révoltante.
On vient de voir de quelle manière Richelieu usa de la Bastille. Ce fut un de ses principaux moyens de se maintenir au pouvoir, ce fut un abus monstrueux , ce fut une cruauté perpétuelle ; il organisa la Bastille en prison d'état permanente, il y enterra les prisonniers sur un soupçon, sur un caprice, fut enfin le premier ministre qui osa consacrer au grand jour de si nombreuses victimes de l'arbitraire. Sous son administration, la Bastille fit un pas immense, comme prison d'état, et depuis, elle avança toujours , comme nous allons le voir.
Tous les prisonniers furent délivrés k la mort de ce ministre.
sous LA FRONDE.
PRisoifNiRR : Le comte de Rieux
GouYBRNBnR : Loa?ière, pour le conseiller Broosiel, son père.
« Les règlements jà faits perdront toute puissance, c Et les désespérés crieront hautement, € Dieu veuille accompagner la cour du parlement c Qui travaille en ce temps à refleurir la France. »
Telle était pourVannée 1648, la prédiction de Nostradamus que le peuple de Paris répétait aux portes du palais, dans lec^uel siégeait en ce moment le parlement, chambres assemblées pour délibérer sur les réformations proposées aux lois du royaume par les députés de la salle Saint-Louis.
Au milieu de ce peuple dont l'impatience se manifestait par des cris, on remarquait plusieurs nobles qui distribuaient la prédiction et prononçaient tout bas le nom de Hazarin. A ce nom la foule poussait des cris de colère. Aussitôt que le silence était rétabli, une des nombreuses chansons qui parurent dans
ce temps sous le nom de mazarinadet^ était entomiée. et le refrain répété en chœur, toul d'une seule voix, venait ébranler les voûtes de l'antique palais de Justice.
Tout à coup un carrosse se présenta, et les gens qui l'escortaient voulurent faire écarter le peuple. Celui-ci, qui commençait à sentir sa force, menaçait de faire résistance, lorsqu'on homme s'élança à la portière en s'écriant :
— Cest mademoiselle de Montpensier, lar fille H. le duc d'Orléans, l'enneinie du Uazarin. comme nous tous.
A ces mots des bravos éclatèrent et le peuple s'écarta. Mademoiselle salua gracieusement celui qui venait de lui rendre œ service, en lui disant à demi-voix :
— Fronde I
Et le carrosse s'éloigna. Celui à qui ces paroles avaient été adressées était l'abbé de Gondy, depuis cardinal de Retz, eu ce moment coadjuteur de son oncle, l'archevêque de Paris, ennemi de Mazarin, dont il enviait la faveur; il voulait le renversa et s'entendait très-bien avec Mademoiselle , deux fois jouée par la cour, qui lui avait fait manquer un mariage avec l'empereur et l'archiduc, et résolue à se venger de cet afiront. Son passage en ce moment dans cet endroit était pour observer le peuple par elle-même. Quant au coadjuteur, il attendait l'issue de la délibération du parlement, et par ses bons mots et ses épigrammes il excitait le peuple à la haine de Mazarin.
Enfin la cloche qui annonçait que la délibération était terminée retentit tout à coup, et les magistrats sortant de l'audience parurent aux yeux du peuple, qui tout en s'écartant respectueusement pour les laisser passer, les interrogeait de la voix et du regard. L'un d'eux, surtout, d'un âge déjà avancé.
devint l'objet de Tempressement général. C'était le conseiller Broussel.
— Mes amis, dit-il au peuple, le parlement a consacré tous vos droits : le quart des tailles vous est remis ; désormais aucune taxe ne sera levée qu'avec Tassenliment de notre compagnie, et aucun sujet du roi ne pourra être emprisonné, à la Bastille ou ailleurs, sans être livré à notre justice dans les vingt-quatre heures.
Des cris d'enthousiasme accueillirent ces paroles, et le peuple porta en triomphe le conseiller Broussel jusqu'à sa demeure.
Pour en arriver là, du point où nous avons laissé celle histoire, il avait fallu bien des événements, bien des injustices, bien des tyrannies.
En effet, la France, honteuse d'avoir souffert si longtemps le despotisme de Richelieu, avait relevé la tête à sa mort, et reprenant son courage et son énergie, avait accompli en six années une révolution.
Dans l'espace de cinq ans, Louis XIV, roi mineur, avait succédé à Louis XIII, comme roi de France ; Anne d'Autriche à Marie de Médicis, comme régente; le cardinal Mazarin au cardinal de Richelieu, comme premier ministre.
Cette fois encore, comme au temps du maréchal d'Ancre, c'était un Italien qui, appuyé sur la faveur d'une reine de France, gouvernait le royaume en monarque absolu; cette fois encore c'était un cardinal. Mais si, comme Richelieu, il avait la pourpre et la barrette, il n'avait pas comme lui le génie et la volonté. L'un régnait franchement par la crainte et la ruse, l'autre par la ruse seulement. L'un avait de vastes plans empreints de génie, l'autre de petits moyens plaqués de finesse.
Richelieu dominait le roi et les ftrands; Mazarin, soumis à la reine, caressait sans cesse la noblesse. Richelieu tuait, Mazarin corrompait. Le premier inspirait la terreur et la crainte, le second la raillerie et le mépris.
Toutefois, nourri à Vécole de Richelieu, qui l'avait désigné d'avance pour recueillir son héritage, Mazarin avait profité des grandes leçons qui lui avaient été données. Les premiers temps de son administration furent glorieux, mais sur la pente du pouvoir absolu on finit par glisser tôt ou tard. Mazarin, ne se sentant pas la force de maintenir avec la fermeté de Richelieu la noblesse et les princes qui réclamaient leur part dans le gouvernement de l'état, adopta le système de la corruption et de la leur flatterie. Il accorda tout, excepté le droit de s'immiscer dans les afl'aires publiques. Pour cela, il leur ouvrit le trésor, où ils puisèrent à pleines mains. Le trésor s'épuisa plusieurs fois; plusieurs fois il fut rempli par des impôts onéreux et vexatoires. Le surintendant Émery en exhuma qui étaient tombés en désuétude depuis plus de cent ans, et en outre en créa de nouveaux. La misère était au comble, les murmures dans le peuple, la division à la cour, car les grands, jamais satisfaits dans leur ambition, aspiraient toujours à de nouvelles grâces. MaisTopposition avait pris un autre caractère que celui qu'elle déployait sous Richelieu. Les jeunes seigneurs et surtout les jeunes conseillers au parlement attaquaient surtout Mazarin, par les sarcasmes et la raillerie. Ils frondaient tous ses actes : de là ce nom de Frondeurs que le peuple leur donna, et celui de guerre de la Fronde qu'a conservé l'histoire de cette époque (19).
Au milieu de cette misère publique le parlement prit une attitude digne et ferme. Il refusa d'enregistrer dix-neuf édils,
on le contraignit par un lit de justice. L'argent de ces dix-neuf impôts épuisé, on en leva de nouveaux, qu'on prétendit de la compétence de la cour des aides, car celte cour, plus complaisante que le parlement, les enregistrait. Le parlement prolesta et revendiqua ses droits comme première cour du royaume. On ne répondit point à ses protestations; mais bientôt on fut contraint de revenir devant luî, car les finances étaient encore épuisées. On créa douze charges de maîtres des requêtes ; il fallait un ârrôl du parlement pour les sanctionner. Le roi, âgé de sept ans, tint un nouveau lit de justice. Ce fut dans cette séance que lavocat général Talon, forcé par le devoir de sa charge de conclure à Tenregistrement de redit, prononça ces paroles, qui, tombées de sa bouche en présence du roi, ne sauraient être suspectées :
« On prétend qu'il n'est point facile de conclure la paix avec les ennemis ; qu'il est plus aisé de les forcer par les armes que de les soumettre par la raison ; qu'il est avantageux à l'état de ne pas manquer au moyen des victoires du roi qui ont augmenté nos frontiiTc^s de nouvelles provinces. Soit que ces propositions soient vraies ou fausses, nous pouvons dire à votre majesté que les victoires ne diminuent en rien la misère des peuples : quil y a des provinces entières ou Ion ne se nourrit que d'un peu de pain d avoine et de son. Ces palmes et ces lauriers pour lesquels accroitre on travaille tant les peuples, ne sont point comptés [)armi les bonnes [)lan!es, parce (ju'elles ne portent aucun fruit qui.soil bon pour la vie. Sire, toutes ks provinces sont appauvries et 'yuiseos. Pour fournir au luxe de Paris on a mis imposition el fait di^s levées sur toutes choses dont on s'est pu 'aiaginer. Il no re^le jîlus à vos suj^'ls que leurs
Ames , lesquelles, si elles eussent été vénales, il y a longtemps qu'on les aurait mises à l'encan. »
Passant ensuite à i'abîtraire et au ridicule des lits de justice, il s'écria :
(c N'est-ce pas une illusion dans la morale, une contradiction dans la politique, de croire que les édits qui, par les lois du royaume, ne sont pas susceptibles d'exécution jusqu'à ce qu'ils aient été rapportés et délibérés dans les cours souveraines, passent pour vérifiés, lorsque votre majesté en a fait lire et publier le titre en sa présence 1 Un tel gouvernement deipotique et %mverain gérait bon parmi lei Scythes et lei barbares $q^ tentrionaux qui n'ont que le visage d'homme; mais en France, sire^ le pays le plus policé du mondes les peuples ont toujours fait état Hêtre nés libres et de vivre comme vrais Français. »
Tel fut le langage noble, énergique et raisonnable que tin* rent les gens du roi. Ce langage était une menace qui fut suivie du fait. Le parlement protesta contre la violence qui lui était faite par le roi, et déclara par un arrêt solennel que Tédit n'était pas enregistré. La cour manda les gens du roi. Le chancelier Seguier prétendit que le parlement dépassait ses pouvoirs en t>oulant prononcer par forme d'arrêt sur une mesure du gouvernement, telle que la création de douze maîtres de requêtes, ce qui était élever un combat d'autorité contre autorité, de puissance contre puissance, et changer la forme de la monarchie: et la reine s'indigiiant que cette canaille s'ingérât de réformer l'étaty posa oettemeut cette question :
«( Le parlement se croit-il en droit de limiter l'autorité du roi?
< Elle levoit, dit le cardinal de Retz dans ses mémoires, le
foile qui doit toujours couvrir tout ce qu'on peut dire et tout ce qu'on peut faire croire du droit des peuples et de celui des rois, qui ne s'accordent jamais si bien ensemble que dans le silence. La salle du Palais profana les mystères. »
Dès ce moment, en effet, le parlement, interpellé sur cette question délicate, remonta aux lois fondamentales de la monarchie.
« On chercha, dit le même cardinal de Retz, en s'éveillant comme à tâtons, les lois du royaume; on ne les trouva pas; l'on s'effara, l'on cria, l'on se les demanda... le peuple entra dans le sanctuaire. »
Le peuple, cette fois, ce fut le parlement qui se mit en son lieu et place. Ne trouvant pas de loi qui pût résoudre la question posée, il se prépara à la faire. Réuni, malgré les ordres, les menaces et les précautions de la cour, dans la salle Saint- Louis, au grand conseil, à la cour des aides et à la cour des comptes, les trois autres pouvoirs de l'état, il rendit ce qu'on appela f arrêt dCunion. Chacun des quatre grands corps devait nommer des députés qui, réunis dans la chambre Saint-Louis, formuleraient une loi de réformation de l'état, enregistrée par le parlement et approuvée ensuite par le roi. Les choses eurent lieu comme Ton avait projeté, malgré tous les obstacles apportés par la cour, par Mazarin, par les princes, et ce fut le 12 juillet 1648 que se passa la scène dont nous venons de rendre compte.
Les propositions de la chambre de Saint-Louis portaient, en effet, outre vingt-cinq articles qui étaient relatifs aux règlements actuels de l'administration, les deux suivants commt fondement de la nouvelle loi*
ART. IV
« Aucun des sujets du roi , de quelque qualité et condition qu'il soit, ne pourra être détenu prisonnier passé mngUqtmire heures, sans être interrogé suivant les ordonnances, et rendu h son juge naturel, à peine d'en répondre en leurs propres et privés noms, par les geôliers, capitaines et tous autres qui les détiendront. »
Ces deux articles brisaient le pouvoir absolu, établissaient l'équilibre que la justice et l'équité ont marqué entre les peuples et les rois ; ces deux articles formulaient déjà la charte constitutionnelle. Nous n'avons pas autre chose aujourd'hui ; et vu la marche des temps et le développement des idées, on peut dire à bon droit que nous n'en avons pas autant.
La reine et le cardinal sentirent le coup mortel qui était porté à l'autorité absolue par ces propositions. Anne d'Autriche voulait user sur l'heure de violence, Mazarinla décida à amuser le parlement pour gagner du temps. Le temps et moi^ était sa maxime favorite. Le roi tint un nouveau lit de justice, où il concéda quelques-uns des articles insignifiants. Les deux plus importants, ceux des impôts et de la sûreté publique, c'est ainsi qu'on appelait l'article quatre, n'étaient pas approuvés, et le roi ordonnait au parlement de cesser ses assemblées. Celui-ci, loin d'obéir, resta en permanence; alors à l'abri de la nouvelle d'une victoire remportée par le prince de Condé
contre les Espagnols, la reine en arriva où elle youlait« c'est* à-dire à user de violence. A Tissue du Te Deum^ elle fit arrêter le président Blancménil et le conseiller Broussel. Elle répondait par là à l'article de la sûreté publique qjae le parlement et le peuple ne cessaient d'exiger; mais à cette nouvelle tout se souleva dans Paris* tout le monde réclama d'une seule voix le conseiller Broussel, le défenseur, le père du peuple. Mais plus les cris redoublaient, plus l'émeute grondait, plus la reine persistait dans son système de violence et d'intimidation.
« Nous allâmes ensemble au Balais-Royal (avec le maréchal de la MeiUeraye), dit le cardinal de Retz dans ses mémoires, suivis d'un nombre infini de peuple qui crioit :
« Brouudl Bratmdl
a Nous trouvâmes la reine dans le grand cabinet, accompagnée de M. le cardinal Mazarin, de M. de Longueville, du maréchal de Villeroi, de l'abbé de la Rivière, de Beautru, de Guitaut, capitaine des gardes, et de Nogent. Elle ne me reçut ni bien ni mal.
« Je fdignis de prendre pour tout de bon ce qu'il lui plut de me dire, et je lui répondis simplement que f étois venu là pour me rendre à mon devoir, pour recevoir les commandements de la reine, et pour contribuer de tout ce qui seroit en mon pouvoir, au repos et à la tranquillité, La reine me fit un petit signe de tète, comme pour me remercier. Hais je sus depuis qu'dle avoit remarqué» et remarqué en mal, cette dernière parole» qui étoit pourtant fort innocente et même fort dans l'ordre d'un coadjuteur de Paris. Mais il est vrai de dire qu^avffh de$ frifèceiy il e$t aum dangereux et preique auiri crimml de poiM^oir le bien qw de vouloir le mal. Le maréchal de la MeiUeraye, qui
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Tit que la Rivière, Beautru et Nogent traitoient rémotion de bagatelle et la tournoient même en ridicule, s'emporta beaucoup et parla avec force; il s'en rapporta à mon témoignage; je le rendis avec liberté, et je confirmai ce qu'il ayoit dit et prédit de ce mouvement. Le cardinal sourit malignement, et la reine se mit en colère, proférant de son ton de fausset aigre et élevé ces propres paroles :
ce n y a de la révolte à imaginer qu'on puisse se révolter; voilà les contes ridicules de ceux qui la veulent ; Tautorité du roi y donnera bon ordlre.
ce Le chancelier entra dans le cabinet en ce moment; il étoit si faible de son naturel qu'il n'avoit jamais dit, jusqu'à cette occasion, aucune parole de vérité; même en celle-là, la complaisance céda à la peur. Il parla, et il parla selon ce que lui dictoit ce qu'il avoit vu dans les rues. J'observai que le cardinal parut fort touché de la liberté d'un homme en qui il n'en avoit jamais vu. Mais Senneterre, qui entra presque en même temps, efiaça en moins de rien les premières idées, en assurant que la chaleur du peuple commençoit à se ralentir, qu'on ne prenoit point les armes, et qu'avec un peu de patience tout iroit bien.
« n n'y a rien de si dangereux que la flatterie dans lea conjectures oii celui que l'on flatte peut avoir peur; l'envie qu'il a de ne pas la prendre, fait qu'il croit tout ce qui l'empêche d'y remédier. Les avis qui arrivoient de moment à autre fidsoient perdre inutilement ceux dans lesquels on peut dire que le salut de l'état étoit renfermé. Le vieux Guitaut, homme de peu de sens, mais très-affectionné, s'en impatienta plus qpieles autres, et il dit d'un ton de voix encore plus rauque qu'à mm
ordinaire, qu'il ne comprenoit pas comment il étoit possible qu'on s'endormit dans l'état oh étoient les choses. Le cardinal lui répondit:
« — Eh bien, Guitaut, quel est votre avis?
« — Mon avis est, lui dit brusquement Guitaut, de rendre le vieux coquin de Broussel mort ou vif.
« Je pris la parole et je lui dis :
ce — Le premier ne seroit ni de la piété ni de la prudence de la reine ; le second pourroit faire cesser le tumulte.
« La reine rougit à ce mot et s'écria :
cr — Je vous entends, monsieur le coadjuteur; vous voudriez que je donnasse la liberté à Broussel; je l'étranglerai plutôt avec les deux mains.
c< Et achevant cette dernière syllabe , elle me les porta presque au visage en ajoutant :
« — Et ceux qui
« Le cardinal, qui ne douta point qu'elle n'allât dire tout ce que la rage peut inspirer, s'avança et lui parla à l'oreille; elle se composa à ce point, que si je ne l'eusse connue, elle m'eût paru bien radoucie. »
Telles étaient les dispositions de la régente à l'égard de l'article de la sûreté publique, qui n'était autre, on le voit, que la liberté individuelle que nous avons enfin acquise de nos jours. L'histoire de l'artide de la sûreté est aussi l'histoire de la Bastille, car nous ne devons pas nous borner, en écrivant ce livre, à dire les prisonniers qui ont été ensevelis à la Bastille, ou les faits qui s'y sont passés : nous devons dire aussi les fluctuations qu'éprouva le principe qui jeta les fondements de cette prison d'état et qui fut enterré sous sa dernière pierre. Sous ce rap-
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port, répoque que nous décrivons, fut un généreux prologue de 178&» et les luttes du pouvoir absolu pour la continuation du despotisme , les efforts du parlement et du peuple pour la liberté individuelle , trouvent naturellement leur place.
La reine refusait donc la liberté des deux membres du parlement ; mais sur de nouveaux résultats de l'émeute apportés par des seigneurs de la cour terrifiés, le cardinal Hazarin arracha à la reine cette concession « de promettre la liberté à con* dition que chacun rentrerait dans sa maison. Le coadjuteur et le maréchal de la Meilleraye se chargent de cette nouvelle. Ils sortent du Palais-Royal et sont entourés d'une foule hurlante qui les laisse à peine approcher et ne peut les entendre ; impatient, le maréchal, serré de trop près, abat un homme d'un coup de pistolet, la foule pousse un cri terrible et attaque les gardes; mais la nuit est venue, et le coadjuteur fait retirer le peuple dont rheure du souper était arrivée.
Le premier coup de feu avait été tiré sur le peuple par la cour; le peuple attaqué répondit dès le lendemain avec son énergie ordinaire.Dès la pointe du jour tout était en armes dans Paris; dès dix heures du matin il s'élevait au sein de la capitale plus de douze cents barricades. Le parlement se rendit en corps au Palais-Royal pour £odre des remcmtrances* Toutes les barricades s'ouvrirent devant lui aux acclamations du peuple et aux cris de liberté pour Rroussel. Mab cette compagnie trouva la reine plus irritée et plus entêtée que jamais ; elle avait conçu les projets les plus terribles, et accusant le parlement d'être fauteur de la sédition, elle lui dit avec colère :
— La postérité regardera avec horreur la cause de tant de désordresi et le roii mon fils, vous en punira un jour.
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— Madamet répondit le premier président Matthien Mole, le parlement déplore les troubles qui sont dans Paris, et Tient, tant pour les calmer, que pour soutenir la dignité de sa com^ pagnie» demander à yotre majesté la liberté de deux de ses membres arrêtés par vos ordres.
— Vous ne l'obtiendrez pas, répondit la reine ; votre démarche est déjà une rébellion. Eh quoi I ma belle-mère a M mettre à la Bastille le prince de Gondé, et personne n'a réclamé; et aujourd'hui pour deux membres de votre compagnie vous faites tant de bruit!...
— Si personne n'a réclamé pour la captivité de monseigneur le prince de Ck)ndé, répondit le premier président, c'est qu'à cette époque Tarticle de la sûreté publique n'était pas formulé par le parlement. Aujourd'hui qu'il l'a été, le premier comme le dernier des Français a droit de demander compte de sa liberté au bout de vingt-quatre heures.
— Hais cet article, je ne l'ai pas approuvé, moi, dit la reine avec violence ; je ne l'approuverai pas. Voilà pourquoi je refuse la délivrance de Blancmesnil et de Broussel.
Et sortant brusquement , elle laissa le parlement avec cette r^nse. Cependant le premier président la poursuivit, employant tantôt la prière, tantôt les menaces, et finit par obtenir d'elle cette seule concession : « Que le parlement cesse les assemblées de la salle Saint-Louis, qu'il ne s'occupe plus des affaires d'état, qu'il se sépare aux vacances, et je rends la liberté à ses deux membres. »
Le parlement voulut retourner au Palais pour en délibérer; mais le peuple ne voyant pas Broussel dans ses rangs, refusa de le laisser passer. Le parlement revint en tumulte au Palais-
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Royal, où, forcé par la nécessité, il tint séance dans la grande galerie. Il accorda, en échange de la liberté de ses deux membres, tout ce que la reine demandait; et le lendemain, Broussel et Blancmesnil furent rendus à Tamour du peuple et à la liberté. Les barricades cessèrent aussitôt, mais l'agitation continua dans la ville. Le parti des frondeurs du parlement ne voulut jamais sanctionner larrèt rendu au Palais-Royal. Les frondeurs du dehors , le coadjuteur en tête , continuèrent leur opposition. De son côté, la reine voulant maintenir à tout prix lautorité absolue, en appela à la force brutale; par ses ordres, les troupes arrivaient peu à peu et commençaient à cerner Paris ; elle avait accepté le secours du prince de Condé, qui revenait victorieux de larmée d'Espagne ; et pour remplacer Broussel et Blancmesnil, elle avait donné ordre d'envoyer M. de Ghâteauneuf à soixante lieues de Paris, et d'arrêter M. de Chavigny, gouverneur de Vincennes. Le parlement s'émut de cette situation. Le peuple, outré contre Mazarin et la reine, fit entendre des cris, proféra des menaces, chanta des chansons insultantes et poursuivit le cardinal et la reine de huées jusque dans leurs promenades. La reine alors se rendit à Saint^Germain avec le roi, le cardinal, les princes du sang et les principaux de la cour. Elle quitta Paris en déménageant tous ses meubles, de même que les courtisans, comme on abandonne une ville assiégée. Â cette nouvelle, le parlement, qui voyait la ceinture de troupes prête à environner la ville, ne se dissimula pas le danger et ne perdit pas courage. Le sieur Viole, président des enquêtes, prit la parole avec véhémence pour soutenir encore une fois rarticle de la sûreté publique, — La sûreté de la ville, du parlement et de tous les parti-
cuUers, dit-il, est menacée; on ne peut plas prendre aucune assurance sur la parole de la reine, parole tant de fois yiolée le mois dernier, lorsque toutes choses semblaient paisibles et que le parlement rendait giftce à Dieu des victoires (^tenues sur les ennraiis de l'état; deux de messieurs ont été emprisonnés et quatre autres exilés. Depuis, la cour est sortie de Paris , et les grands officiers ont emporté leurs effets comme d'une ville destinée au pillage. Enfin, H. de Châteauneuf, victime une fois de la tyrannie, vient d'être enlevé de sa maison de Montrouge, oii il achevait doucement ses jours; et M. de Chavigny, homme de service et de mérite, connaissant dans les affaires, a été emprisonné dans le chàteaa de Vincennes, sans forme ni figure quelconque de justice. Personne, après cela, ne peut plus s'assurer dans sa maison, et ceux-là doivent craindre davantage qui ont travaillé au soulagement des peuples.
Malgré cela, le parlement voulant conserver la forme légale, députa auprès de la reine pour lui faire de vives remontrances et comialtre ses intentions. Il se mit en même temps en état de défense et établit une garde bourgeoise divisée par quartiers , pour veiller à la sûreté de la ville. La reine, prévenue de l'arri- Tée des membres du parlement, ne voulait pas les recevoir; mais le prince de Condé l'engagea fortement, tQut en lui offrant le secours de son bras, à les entendre et à les accueillir. On la détermina enfin à laisser discuter les propositions de la salle de Saint-Louis entre eux et son conseil, dans des séances auxquelles le prince devait assister. Ces séances commencèrent immédiatement, et tous les articles furent adoptés, excepté celui de la sûreté publique. La cour tenait essentiellement à la Bastille comme base du pouvoir absolu, « et pourtant l'article de la sûreté pu-
blique n'était pas moins agréable à la noblesse qu'à tout le reste de la France. L'amour de la liberté, si fortement empreint par la nature, intéressait tous les cœurs à l'entreprise du parlement , » dit le cardinal de Retz dans ses mémoires.
Ce fut dans la séance du mercredi 30 septembre 1648 , que cet article fut discuté. Au moment où les membres du parlement passèrent dans la galerie pour se rendre à la salle des séances de Saint-Germain , madame de Vendôme leur présenta une requête par laquelle elle les priait d'ordonner que MM. de Vendôme, son mari, et de Beaufort, son fils, arrêtés depuis long* temps, pussent se constituer prisonniers à la Conciergerie pour que leur procès leur fût intenté et qu'ils fussent condamnés s'ils étaient coupables, ou absous s'ils étaient innocents. Immédiatement après l'ouverture de la séance, le premier président parla de cette requête, et rappelant aussi la captivité de MM. de Chavigny et Châteauneuf, demanda qu'on discutât cet article.
Le parlement, comme on le sait, exigeait qu'il ne fût pas permis de détenir quiconque en prison plus de vingt-quatre Heures sans lui faire subir un interrogatoire qui devait commencer le procès et amener la liberté ou la condanmation du prisonnier.
Le chancelier Séguier, représentant officiel de la reine, prit la parole en ces termes et ne craignit pas de poser les principes suivants :
— Le droit d'exiler et d'emprisonner arbitrairement importe à l'autorité royale et à la sûreté du gouvernement public; dans tous les temps et dans tous les états, soit monarchie, soit république, ce droit a été exercé par ceux qui commandent, lesquels, bien informés de ce qu'il importe à la conservation de l'état,
DE LA BASTILLE. t67
ne peateot laisser de tels actes à la censure des particuliers. Il y aune grande différence entre la justice publique et la justice privée; entre le gouvernement de l'état et la distribution des droits dus à chacun. Dans ce dernier cas, il est juste qu'un pri* sonnier soit interrogé dans les vingt-quatre heures, et que les juges soient tenus ensuite de lui fairesonprocès; mais dans \ajuh ficepttbKftitf et dam ïadminittraiion de Vétat, U faut bien que lei ÊOUMtamÊ puiuent faire arrêter mr de simpla soupçons. Car dans ces occasions les formalités sont impossibles à observer, les avis étant donnés le plus souvent en secret par des personaes qui ne voudraient ou ne pourraient être témoins en justice, que la j[>rudence et la discrétion commandent de ne pas faire connaître. Après tout, les conséquences de l'impunité seraient trop grandes en pareille matière ; et tout ainsi que dans les crimes particuliers! il est plus expédient que cent couples échappent que non pas un innocent périsse ; au contraire, dans le gouvemem^t des états, il est plus expédient que cent innocents souffrent que non pas l'état périsse par l'impunité d'un particu-' lier. Telle a toujours été la pratique de la monarchie, et la f eine ne pourrait s'en départir, que le roi ne lui reprochât quelque jour d'avoir sacrifié l'autorité royale.
~ Hais l'ancien droit public, confirmé par pli^sieurs ordonnanoes, répondit le premier président, a toujours été qu'aucun sujet du roi, de quelque qualité et condition qu'il fût, ne pourrait . étrepoursuivique par les voies de la justice.Telles sont les ordonnances de Louis XII, en 1498, et celle rendue à Blois, en 1579.
— Mais leur non-nécution , dit le chancelier, prouve suffisamment l'impossibiUté oîi l'on s'est trouvé de s'y conformer, et l'inutilité de les renouveler pour l'avenir.
— Il pourrait se trouver en effet, dit le premier président d'une voix grave, des choses rares et singulières qui se gouverneraient malaisément par la loi ; mais la loi doit néanmoins être rendue pour servir de règle aux choses communes. Si dans l'occurrence des affaires présentes, continua-t-il en s'animant, des sûretés deviennent nécessaires, c'est à cause des violences si fréquemment renouvelées dans les dernières années ; de même que Louis Xr ayant maintes fois dépossédé, chassé et maltraité ses officiers, a ensuite été obligé , pour bannir leur m^ance, de faire l'ordonnance par laquelle il déclara qu'aucun à l'avenir ne pourrait être troublé dans l'exercice et fonction de sa charge. De tels exemples rendent notoire que l'autorité royale se diminue toujours par les violences exercées en son nom, et non par les demandes du parlement, qui ne tendent qu'à lui procureur lamour et la bienveillance des peuples, trésor le plus riche des souverains ! . . .
Et comme à ces mots, accueillis avec faveur par les membres du parlement, le chancelier, les princes et le conseil se prirent à sourire dédaigneusement , le président Novion s'écria avec véhémence :
— La déclaration delà sûreté publique est encore demandée, afin qu'une fois enregistrée, s'il y était contrevenu, le parlement puisse informer et poursuivre ceux qui en auraient donné le conseil à la reine.
Ces mots produisirent une nouvelle sensation , et le chancelier répliqua avec chaleur:
— Les souverains appellent à leurs conseils qui bon leur seml)le, et forment leur résolution personnelle des avis qui leur sont donnés ; ils ne trouveraient plus personne qui les voulût
seFvir si des avis consciencieux et fidèles pouvaient un Jour donner lieu à des accusations contre les conseillers. Du reste, j'ai Tordre. quAnt à cet article, de vous répéter les paroles que la reine vous a déjà dites quand vous êtes venus lui demander la lib^té de MM. deChâteauneuf et Chavigny. Elle a fait arrêter ces deux seigneurs pour de bonnes et fortes raisons dont elle ne doit compte qu'à Dieu et au roi • son' fils , quand il sera en Age d'en pouvoir juger.
— Et BOUS avons charge expresse de notre compagnie, répliqua le président Viole du même ton, d'obtenir préalableaient à toute affaire, quelque sûreté pour les emprisonnés et autres sujets du roi exposés à la même violence, et il n'est pas à espérer que le parlement veuille entrer en une autre délibération que ce préalable ne soit réglé.
Aces mots de préalablement ei àeprialaf^le, dont le prince de Condé ne connaissait pas la signification, il se leva furieux et s'écria :
— Une telle prétention est par trop étrange ! lorsque M. le duc d'Orléims et moi, voulant concilier tous les «prits, avons demandé ces conférences, nous ne nous attendions pas à de tels discours. Ce préaiablemeal ù'est point une parole convenable dans la bouche de sujets parlant à leurs mialtres; si elle veut dire que la reine sera contrainte contre son gré à rendre la liberté à H. de Chavigny, je saurai faire respectei; la volonté royale et la dignité des princes du sang.
On essaya en vain d'expliquer au prince la véritable signification du mot; il rompit la séance ei se retira furieux. Telle était pourtant l'ignorance du grand Gondé sur la valeur des mots ; et c'est lui qu'on choisissait pour discuter lés termes d'une loi.
Le lendemain^ on reprit la question oh on TaTait laiteée» et le chancelier apporta une concession de la reine» éTidemment conseillée par Maxarin» qui croyait tout enleva par ce moyen-
-^ La reine accède aux dispositions proposées^ dit-il, m tant qu'elles s'appliqueront aux officiers du parlement et des autres cours souveraines, se réservant seulement l'exercice de sa pui»^ sance absolue à l'égard des princes et gens de la cour, qui auraient encouru son mécontentement ou etcité sa méfiance.
Ces paroles firent dresser l'oreille au prince de Co&dé, et il se sentit plus à l'aise quand le premier président eut fait cette no* ble réponse :
-^ Ce n'est pas seulement sa sûreté que le parlement a en vue, mais la sûreté publique; celle des princes et des grands, comme de tous les sujets du roi^ afin que ni les uns ni les autres ne puissent être poursuivis et emprisonnés que par les voies de la justice.
Pressée dani ses deniers retranchements la reine consentit à ne détenir les prisonniers que six mois^ disant, par Torgane de son chancelier, que ce délai était indispensable pour réunir les pièces nécessaires au procès d'un prisonnier d'état, consentant qu'après ce terme ^ lesdits prisonniers fussent envoyés devant leurs juges naturels, ou remis en liberté si aucune charge ne s'élevait contre eux. Les députés du parlement furent inflexi-* blés. Enfin, à une dernière séance, le chancelier restlreignit ce délai à trois mois , disant de la part de la reine que c'était sa dernière concession. Le premier président répondit qu'il n'avait pas pouvoir d'accéder à cette proposition et qu'il se retirait ven le parlement pour la lui transmettre.
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En effet, dans une séance solennelle, les députés firent part au parlement de la difficulté qui s'élevait, et le parlement, las de cet état de choses qui menaçait de se prolonger; et voyant d'un autre côté que tous les articles, excepté eduirlà ainsi mo<- 'difié, étaient adoptés, était prêt à contentir la modification exigée par la reine, lorsque le président Blancmesnil se leva et prit 'la parole. Sa voix paraissait d'autant plus grave dans cette circonstance, que, victime lui-même de rarbitraire, il sortait à peine de sa prison.
— n &ut bien se garder, dit-il, d'accôrder un tel article; les rois n^ont aucun titre pour les privilèges de leur couronne ni par aucune loi de Téiat pour retenir leurs sujets prisonniers sans leur faire faire leur procès. Ce serait leur m donner un au préjudice de la sûreté publique , et ce serait hasarder le repos M même la vie des princes que de consentir à une si étrange loi, car les ministres ayant trois mois pour exercer la violence sur les personnes qui seraient entre leurs mdns, ne manqueraient pas de les fdre mourir plutôt que de les rendre après ce terme. Le cardinal de Richelieu en eût agi ainsi à T^ard de M. de Bassomvpierre et de tant d'autres personnes de considération et de nais* Wce qui s'étaient voulu opposer à la tyrannie de son ministère, s'il n'avait eu le pouvoir de les retenir prisonniers tant que bon lui semblait. H faut donc , ou laisser ce pouvoir injuste àuxministres,ou garder ponctuellement l'ordonnance des vingtquatre heures, parce que dans si peu de temps, les ministres qui veulent toujours couvrir leurs crimes le plus qu^ls peuvent, ne poilrront pas trouver llnvëntion de le faire sans que la mort, ainsi précipitée, ne donne soupçon et même ne fournisse la conviction entière du crime des oppresseurs.
872 mSIOIRE
Ce discours, oii dominait l'indignation d'un hpmme qoi aTait vécu sous Richelieu et qui maintenant vÎTait 30us Hazarin^ entraîna tout le monde, et le parlement rendit un arrêt qui maintenait les yingt<iuatre.hçures.
La reine Toulut résister de nouveau et se dédda à rompre I^ conférence. Hais Hazarin lui fit entendre qu an pouvait Umjourt promettre ce qu'on ne voulait pas Unir. C'était wcore une de ses maximes. Sous la feinte de montrer une confiance illimitée au parlement» la reine le chargea donc de diriger Ja déclaration comme il Tëntendrait, mais en réalité pour trouver sa conscience moins ragagée dans une chose qu'elle n'avait pas fiedle ellemême. Pourtant elle craignait encore tellement cet article de la sûreté publique, qu'elle demanda trois jours au lieu de vingtquatre heures, et qu'elle offrit simplement sa parole, mais refusa sa signature. Les choses se brouillèrent encore, et ce fut grâce à l'influence du prince de Condé qu'on adopta un terme moyni tout en iaveur du pouvoir absolu. L'article de la sûreté publique né fût. pas inséré dans la déclaration du 24 octobre, publiée et enregistrée comme loi fondamentale de l'état et consacrant le pouvoir politique des parlements ; mais une déclaration particulière porta que (c si aucuns étoient emprisonnés 6a exflés par voie arbitraire, les parents poiiirroi9nt se plaindre et bailler requête à tels de messieurs qu'ils voudroient choisir pour en être fait rapport à la compagnie et par elle statué ce que de droit (20).)^
Cette déclaration était loin de celle du parlement. Il était facile à la cour de l'éluder, et ce fut grâce aux instances du prince de Condé qu'elle fut rédigée ainsi* Lesinstpiunenls de la tyrannie portent toujours malheur à ceux qui les foq;ent. Bientôt après,
ce prince regretta» dans le donjon de Yincennes, la facilité qu'il avait laissée au pouvoir absolu d'agir par arbitraire.
Tel fut le résultat de cette première tentative qui tendait à la destruction morale de la Bastille. Quoique le parlement n y ait pas réussi complètement, on ne peut s'empêcher d'admirer la fermeté, le courage, la justesse et l'équité de ces magistrats. Mais la Bastille resta debout, Hazarin au pouvoir, Anne d'Autriche à la régence, et dans peu, en eflfét, le parlement et le peuple de Paris apprirent qu'on peut promettre sans danger tout ce qu'on ne veut pas tenir.
La déclaration du 24 commença à recevoir de légères atteintes. Le parlement les rectifia. Elle en reçut de plus fortes, le parlement les rectifia encore. C'était surtout relativement aux impôts. Les parlements ne voulaient plus permettre les prodigalités de la cour; elle manquait d'argent pour corrompre, elle ne pouvait marcher longtemps ainsi, et la guefre menaçait de recommencer. Pendant ce temps la régente et Mazarin cherchaient à gagner le duc d'Orléans et le prince de Condé à leur cause. Le premier faisait tout par l'abbé de la Rivière ; on lui promit le chapeau de cardinal, et il amena son maître à ce qu'on exigeait de lui, malgré les instances de mademoiselle de Montpensier, sa fille, qui conservait toujours le même ressentiment contre la cour. Quant au prince de Condé, on lui promit le commandement du blocus de Paris, qu'on allait exécuter cette fois; pour cela on avait fait un grand mouvement de troupes autour de la capitale et l'on rappelait d'Allemagne Turenne, à la tête de son année. Le parlement s'alarma de ces démonstrations, fit des remontrances; mais tout à coup, le 6 janvier 1649 au matin, on apprit que le roi, la reine, les princes, le cardi-
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prince de Condé, et se rendit h Paris avee les dames de Longueville, de Bouillon, le maréchal de la Biothe et une foule de gens de qualité. Le duc d'Elbœuf , de la maison de Lorraine, était déjà arrivé avec son fils^ le comte de Rieux. Le parlement accueillit ces princes avec bonheur, nomma le prince de Conti généralissime de ses armées, et les autres généraux sous ses ordres. Le duc d'Elbœuf eut le commandement de Paris.
Quatre jours avaient été employés à prendre ces mesures, quatre jours pendant lesquels personne n'avait pensé à la chose la plus essentielle peut-être, la Bastille. Ânquetil fait sentir dans son Histoire de France l'importance de cette forteresse et les motifs probables de l'inaction du gouverneur dans ces circonstances, quand il dit : « La régente avait si mal pris ses mesures» qu'en quittant Paris elle ne songea pas seulement à s'assura de la Bastille, qui aurait pu tenir la viUe en bride. Elle la laissa sans pain , sans munitions, avec vingt-deux soldats, sous le commandement du sieur du Tremblay, frère du fameux père Joseph. »
En effet, du Tremblay n'avait pas été enveloppé dans la disgrâce des partisans du cardinal de Richelieu. Geôlier de la Bastille et plus occupé que. tous ses prédécesseurs, il avait donné tant de preuves de zèle et de bassesse qu'on crut facilement à son dévouement au pouvoir quel qu'il fût; et d'après la réostance qu'ils avaient mis à l'article de s&reté publique, la régente et Mazarin avaient besoin d'un homme entendu dans ce poste-là.
Ce fut le 1 f janvier, au matin, que le parlement et le pnnce de Gonti donnèrent l'ordre au duc d'Elbœuf^ général de la viUo de Paris, de prendre la Bastille*
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Cette nouvelle se répandit sur l'heure dans Paris. Le son du tambour retentit dans chaque rue, et chaque maison yomit des soldats. Le peuple, éclairé sur la valeur de la Bastille, comme prison d'état, par l'article de la sûreté publique, s'arma de toutes parts pour accourir à la prise de cette forteresse. Les nobles, que cet instrument du despotisme menaçait aussi, se réunirent à lui dans le même sentiment, et avant quelques heures une masse immense de gens armés se trouva réunie sur la place de Grève et aux abords* de l'hôtel de ville, où le duc d'Elbœuf était à prendre ses dispositions. Il choisit pour marcher avec lui, outre les troupes réglées, les deux compagnies bourgeoises, commandées par les sieurs Portail et le Fèvre, et prit le comte de Rieux, son fils, comme son second. Dès qu'il descendit sur la place, un cri de joie et d'enthousiasme éclata de toutes parts, et le peuple agitant ses armes se mit en marche à la suite des troupes et des deux compagnies, en criant : <x À la Bastille!... à la Bastille! 0 A mesure que le cortège avançait, il grossissait en
route. Tous les bourgeois prenaient les armes et marchaient avec leurs camarades, de sorte que parvenus devant la forteresse, ce n'étaient plus de simples détachements de troupes qui se présentaient, c'était une petite armée.
Le duc d'EUKBuf fit ranger à peu près militairement cette foule, et chargea le comte de Rieux d'aller sommer du Tremblay de se rendre. Rieux s'approcha, en parlementaire, du prends pont-levis qui s'abaissa devant lui, et il fut reçu dans la Bastille- Mais au contraire des autres gouverneurs, du Tremblay ne le laissa pati s mtrc lire dans l'intérieur de la forteresse et lui parla à la porte, pour qu'il ne vit pas la faiblesse de la garnison. Du Tremblay, homme sans courage, allait modestement capi-
tuler, après avoir fait pour la forme quelques difficultés, lorsqu'un de ses officiers accourut en toute h&te et lui dit à l'oreille quelques mots qui le firent changer de physionomie. Reprenant aussitôt le ton d arrogance qui lui était habituel, il dit à Rieux : « Que me parlez-vous de capitulation au nom du parlement, monsieur? voici qu'on vient à mon secours, et loin de me rendre, je vais foudroyer Paris du haut de mes remparts si le parlement persiste dans la voie qu'il a entreprise. »
Rieui entendit en même temps au dehors un grand tumulte suivi de quelques coups de feu dans le lointain. On lui ouvrit la porte et il se hâta de rejoindre le duc d'Elbœuf . Au moment oh il arriva, la foule était dans l'agitation la plus vive et le général Noirmoutiers causait vivement avec le duc. Aussitôt qu'il vit son fils, d'Elbœuf courut au-devant de lui et lui demanda la réponse de du Tremblay.
— Il était prêt à capituler, dit Rieux, lorsqu'à une nouvelle qu'est venu lui donner un officier, il m'a dit qu'on venait à son secours et m'a menacé de tirer sur la ville.
— On ne m'avait pas trompé, tlit Noirmoutiers, on nous attaque de ce côté pour soutenir en efiet la Bastille et peut-èlre pour être soutenu par elle.
— Je vais lui donner trop d'ouvrage pour cela, dit le duc d'Elbœuf. Mais cette attaque que signifie-t-elle ? que veut-elle dire? est-elle sérieuse, et ne serait-ce pas pour nous détourner du siège de la Bastille qu'on la simule?
Au même instant un frondeur, Louvière, fils du conseiller Broussel, accourut au galop de son cheval, plein de poussière et d'écume, en s'écriant :
— Les mazarinsi les mazarinsi aux armes!...
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r expliqua rapidement aux deux généraux, que, de garde l'T^ quelques hommes dans le faubourg Saint- Antoine, il 4^i:i été attaqué à Timproyiste par des troupes nombreuses et n'âTait eu que le temps de rentrer dans Paris et de venir çrêrenir de ce qui se passait. Les coups de feu qu'on avait entendus dans le lointain provenaient de cette attaque.
•- Plus de doute, dit d'Elbœuf, les troupes du roi viennent ^u secours de la Bastille. Si la régente, en effet, s'emparait de tvtte forteresse, y mettait garnison et munitions convenables, P^is serait réduit en un jour. Cela prouve la nécessité de s'emparer de la citadelle le plus tôt possible, et pourtant si, penr dant que nous l'attaquerons par devant, l'ennemi pénètre par derrière...
— Ne craignez rien, dit Noirmoutiers. Nous avons ici asses de monde pour parer à tout. Vous n'avez besoin pour l'instant que de canonniers pour dresser une batterie contre la Bastille. Donnez-moi le reste de vos troupes, vos cinq cents chevaux surtout. Avec cela je tiendrai tête aux mazarins ; ils n'approcheront pas des murs de la ville. S'ils sont aux portes, je les refoulerai hors du faubourg, et la Bastille une fois livrée à ses propres forces, vous en viendrez à bout par un siège régulier, s'il le faut.
— Prenez tous mes soldats, répondit d'Elbœuf ; je ne m'occuperai, jusqu'à la fin du jour, que de dresser une batterie, et c'est par les mains du peuple que je veux canonner la Bastille.
Haranguant alors la foule, les deux généraux se divisèrent les forces. Tout ce qui était en armes suivit le général Noirmoutiers, qui sortit par la porte Saint-Antoine, suivi de Louvière, tandis
que d'Elbœuf, escorté de femmes, d'enfants et de vieillards, et n'ayant que quatre ou cinq soldats réguliers, se rendit dans le jardin de l'arsenal pour y établir sa batterie. Là, en effet, sur les indications qui leur furent données, les femmes, les enfants et les vieillards construisirent des bastions, creusèrent la terre, transportèrent les canons. Ce travail s'effectua avec le zèle que met le peuple à détruire ce qui est devenu Tobjet de sa haine. Sous ce rapport son instinct le guidait peut-être plus alors que son intelligence. C'était du reste un spectacle curieux qu'une partie de la population parisienne édifiant celte batterie au milieu d'imprécations qui excitaient la rage, et de mazarinades qui provoquaient le rire. Et à la nuit, quand Noirmoutiers rentra, après avoir chassé bien loin au delà du faubourg les mazarinSy comme ils les appelaient, les frondeurs trouvèrent leurs femmes et leurs enfants terminant la batterie; poussant des cris de joie, tant de la victoire qui était remportée, que de celle qu'on se promettait de remporter le lendemain sur la Bastille.
Le lendemain, en effet, on se prépara à attaquer. Mais cette fois l'attaque avait changé de caractère : la garde bourgeoise et le peuple stationnaient bien autour de la batterie; mais le service des pièces se faisait avec la régularité qu'on met dans un siège. Le duc d'Elbœuf et le comte de Rieux commandaient aux canonniersavec l'impassibilité de généraux d'armée. Le peuple ne devait avoir son tour qu'à une autre époque, et briser seul, par sa force et son élan, la porte de celte prison-forteresse, qu'il rasa plus tard au niveau du sol. Néanmoins il stationnait autour, faisant entendre ce bourdonnement sinistre, pareil aux vagues irritées de la mer qui annoncent la tempête. La crainte du feu de la forteresse ne l'effrayait môme pas, et plusieurs
groupes ayaient réponda aux avis donnés par d'Elbœof, que û l'on tirait un seul coup de canon de la Bastille, on tenterait l'assaut. Dans le jardin de l'arsenal, derrière la batterie, de nobles dames, élégamment vêtues, étaient accourues pour assister à ce siège, ayant quitté leur lit de bonne heure conune pour assister à une fête ou à un rendez-vous d'amour.
« Ce fut un spectacle assez plaisant, dit le cardinal de Retz, de voir les femmes, à ce fameux siège, porter leurs chaises dans ce jardin de l'arsenal où étoit la batterie, comme elles les portent au sermon. ^
Du Tremblay, à travers les meurtrières et les barreaux de la Bastille, voyait tous ces préparatife avec anxiété. Il n'avait aucune nouvelle de ce qui s'était passé la veille dans le fauboui^ Saint-Antoine, et le combat ne s'étant terminé que la nuit, il n'en avait pu voir l'issue. D espérait pourtant du secours à chaque instant. Du reste, n'ayant pas un boulet à lancer, et étant à l'abri derrière ses épaisses murailles, son rôle était tout tracé, il devait attendre, et pour son honneur laisser au moins commencer l'attaque. Son lieutenant et ses soldats, moins tranquilles que lui, frémissaient de rage et cherchaient dans la Bastille la moindre munition pour faire feu sur la ville. Hais ils ne trouvèrent rien, ce qui, encore une fois, préserva Paris de la ruine. Les assiégeants, qui ignoraient cette position, n'en déployaient pas moins de courage en o£Erant leur poitrine à un feu qu'ils étaient prêts à affronter.
Et déjà les canonniers pointaient leurs pièces et approchaient la mèche de l'amorce, lorsqu'un grand bruit se fit entendre parmi les dames qui étaient dans le jardin. C'était la duchesse de Longueville qui arrivait avec le coadjuteur. D'Elbœuf ooorot
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aussitôt à elle, et lui offrant la main, la conduisit jusque dans la batterie, et lui dit :
— A TOUS, madame la duchesse, Thonneur de tirer le premier coup de canon contre la Bastille; il nous portera bonheur. Vous en aurez le courage, je le sais, ajouta-t-il tout bas.
La duchesse prit la mèche d'un air déterminé; à ce mouyement tout le monde battit des mains. Elle l'approcha sans émotion de l'amorce; le coup partit, et le boulet fut se loger au sommet de la quatrième tour.
Un hourra général accueillit ce premier coup de canon, la garde bourgeoise agita ses armes, et le frémissement du peuple devint plus expressif et plus menaçant. On attendit la riposte de la Bastille. Hais rien ne partit du haut de ses remparts, et sans donner le temps de la réflexion, le duc d'Elbœuf s'écria :
— Le premier coup de canon a été tiré par la plus grande dame que nous ayons à Paris ; que le second le soit par la plus pauvre femme du peuple; la noble^e et le peuple ont un égal intérêt à ce que la Bastille soit rendue au parlement, car désormais ses murs et ses verrous tomberont devant sa justice.
A peine avait-il dit ces mots, qu'une femme , belle encore sous les haillons qui la couvraient, se présenta devant la batterie et s'écria :
— Je suis la plus pauvre de mon quartier, et pour aider à former dernièrement notre dernière barricade, j'ai passé tout le jour à porter des pierres et à remplir des tonneaux de terre. Le soir je n'ai pas mangé, n'ayant pas gagné ma journée.
— Prends cette mèche, lui dit le duc d'Elbœuf, et mets le feu
à ce canon.
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La femme s'approcha; mais ayant d'enflammer ramcnree^ elle dit au canonnier :
-— Abaisse ton canon, il porte trop haut.
Le duc d'Elbœuf fit signe au soldat, en souriant, d'oécuter cet ordre; et la femme mit le feu à l'instant. Le boulet frappa contre la porte du pont-leyis, qu'il brisa en emportant an pan de mur.
— Les nobles tirent à la tête, dit la femme, c'est trop haut; le peuple tire au cœur, il ne manque jamais.
k l'effet produit par le coup de canon, un immense cri, poussé comme par un seul homme, retentit aussitôt dans le peuple :
— A l'assaut I à l'assaut!...
Et effectuant sa pensée, la foule se précipita terrible, et grondante, jusqu'au bord du fossé. Au même instant un drapeaa blanc parut sur le haut des remparts, et le lieutenant de du Tremblay se présenta de l'autre côté du fossé, demandant à pai^ lamenter. Le premier mouvement du peuple fut de repousser le parlementaire, et mille yoix en colère couvrirent sa voix. Mais le duc d'EIbœuf ordonna à son fils de se rendre à la Bastille pour écouter les propositions, croyant qu'il y avait trop de danger à laisser venir l'officier du gouverneur. A l'aide de la garde bourgeoise, le comte de Rieux fendit les rangs da peuple et pénétra dans la Bastille. Là, il vit du Tremblay, et lui apprit la défaite des mazanm dans le faubou^ Saint*Ani(Mne. Du Tremblay demanda deux jours pour se rendre, si avant ce temps il n'était pas secouru par la cour. Rieux ne voulut ne loi en accorder qu'un seul, et lui promit de faire cesser toute hostilité jusqu'au lendemain midi; mais si à midi il n'avait pis
évacué la Bastille, les hostilités deyaient reprendre. Rieux revint sur l'heure auprès du duc d'Elbœuf, lui rendre compte de son entrevue. Le peuple vit avec peine qu'on arrêtait son élan. Mais, contenu par la garde bourgeoise, il n'osa pas même murmurer. Quant aux dames, elles regrettèrent qu'on leur enlevât le plaisir d'un siège auquel elles commençaient à prendre goût, et passèrent, pour la plupart, le reste de la journée à visiter en détail la batterie.
Le lendemain le prince de Conti rendit compte au parlement de ce qui s'était passé à la Bastille, et annonça que, selon toute probabilité, elle serait rendue le jour môme. Le premier président, prenant alors la parole, pria le prince d'y nommer pour gouverneur un membre du parlement.
— Hais, dit le prince de Conti, la Bastille est une forteresse, il faut un général pour y commander.
— La Bastille est aussi une prison d'état, repartit le premier président; il faut un magistrat qui fasse exécuter l'article de la sûreté publique.
En ce moment on entendit un grand tumulte aux portes du Palais. Le peuple accourait avec des cris de joie, escortant le comte de Rieux, qui pénétra dans la salle en s'écriant :
— La Bastille est rendue I ...
— Vive le parlement! s'écria le peuple.
— Vive l'article de la sûreté publique pour tous les Parisiens I répondit le premier président.
— Messieurs, dit le comte de Rieux , mon père m'envoie prendre vos ordres et ceux de monseigneur le prince de Conti.
— Vous connaissez les intentions du parlement • dit le premier président au prince; c'est à vous de parier
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— J'approuve de toute mon àme les înlentions de Messieurs, dit le prince; il faut désormais que la Bastille ne puisse contenir que des prisonniers qu'on intern^era dans les vingt-quatre heures. H faut que toute captivité arbitraire cesse dans cette prison en attendant qu'elle cesse dans la France entière. Mais il faut en même temps que cette forteresse, qui à la fois défend et commande Paris, soit remise aux mains d'un homme de guerre intrépide et capable d'en user contre l'ennemi s'il est nécessaire, ce que je ne prévois que trop. Donc, pour atteindre ce double but, je propose de nommer commandant de la Bastille le vénérable conseiller Broussel, et de nommer pour son lieutenant le sieur Louvière, son fils, qui s'est couvert de gloire hier dans le faubourg Saint-Antoine. Je propose un magistrat et un homme de guerre : le magistrat sera la garantie de la liberté des Parisiens; l'homme de guerre, la garantie de l'invasion ennemie.
Ce choix fut approuvé de tout le monde, et le conseiller Broussel se mit aussitôt en marche pour installer son fils dans son nouveau poste.
En effet, la Bastille était rendue. Dès le matin, une foule plus nombreuse que la veille stationnait sur la place et aux abords. Les dames inondaient encore la batterie de l'Arsenal, et les deux compagnies bourgeoises de Portail et le Fèvre, étaient sous les armes au premier rang; à midi les portes de la Bastille s'ouvirent, et aux termes de la capitulation, du Tremblay et ses vingt-deux soldats ayant déposé leurs armes, furent conduits par une escorte hors la ville, et le duc d'Elbœuf prit possession de la citadelle avec les compagnies bourgeoises de Portail et le Fèvre, qu'il y mit comme garnison. Au moment où la Bastille
ouvrait ses portes, le duc de Beaufort, surnommé déjà le roi des halles, récemment échappé du donjon de Yincennes, entrait à Paris et venait, suivant la promesse de sa mère, la duchesse de Vendôme, se livrer à la justice du parlement, pour être absous ou condamné. Il s'arrêta à ce spectacle, la joie dans le cœur et dans les yeux ; le peuple, qui le reconnut, l'entoura à l'instant, et lui, habitué à parler son langage, s'écria :
— La cage est donc à nous, enfants des halles. Mais ce n'est pas assez; c'est dans une cage semblable à Vincennes, d'exécrable mémoire, que moi, votre ami, j'ai été enchaîné si longtemps par ordre du Mazarin et de la r^ente. La cage est-elle vide au moins? Voyez donc s'il y a des oiseaux I...
Immédiatement tout ce peuple s'élança sur le pont-levis pour entrer dans la Bastille. Vainement la garde bourgeoise et le duc d'Elbœuf voulurent l'empêcher de pénétrer; on n'eut pas le temps de s'opposer à son passage ; il aurait tout broyé sur sa route. Il pénétra dans la Bastille et se répandit dans tous les lieux, forçant les porte-clefs et les geôliers subalternes à ouvrir les réduits les plus obscurs. Ce peuple avait entraîné avec lui les grandes dames du jardin de l'Arsenal, qui, confondues pêlemêle avec lui, étaient portées dans les cours, dans les appartements, dans les tours, dans les cachots. Durant une heure ce tat une confusion à ne pas se connaître, à ne pas s'entendre. Durant une heure cette foule grondante* agitée, furieuse, courut partout, fouilla partout, et ne commit pas un dégât, ne brisa pas une porte, n'arracha pas un clou, ne vola pas un seul objet. Des prisonniers, des victimes, c'était ce que cherchait le peuple, c'était tout ce qu'il voulait, et au milieu des imprécations incessantes qui sortaient de sa bouche en voyant ces pri-
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80B$ verrouillées, ces cachots infects, ces instruments de torture, au milieu des cris d'invocation pour Tarticle de la sûreté publique, l'idée ne vint à personne d'incendier la cage pour fu'dle ne pût plus resserrer f oiseau... La Providence réservait la pensée et le fait pour clore glorieusement le siècle qui allait suivre.
Ce fut au plus fort du désordre queBroussel arriva avec son fils pour prendre possession de la Bastille; il pénétra à cheval dans la première cour et harangua le peuple, qui accourut se ranger autour de lui. Soumis à sa voix, ce peuple quitta paisiblement cette forteresse quand il se fut assuré qu'il n'y avait pas de prisonnier et qu'il apprit que le commandement était remis entre les mains du membre du parlement le plus aimé à cette époque. Une heure après, les tristes murs de la BastDIe s'élevaient comme à l'ordinaire au milieu d'un silence de mort.
Hais la maxime du cardinal Mazarin, le temps et moi^ devait encore triompher. Après plusieurs événements qui sont hors du cadre de cette histoire, une nouvelle convention fut &ite entre la reine et le parlement, et le 11 mars de la même année, la paix fut signée à Ruel. Dans celte convention l'article de la sûreté publique resta toujours dans le même vague, mais la Bastille, sa conséquence inévitable, ne fut pas oubliée, tant comme prison que conune place de guerre. L'article 11 était conçu en ces termes:
tr La Bastille, ensemble l'arsenal avec les canons, toute la poudre et autres munitions de guerre, seront remis entre les mains de sa majesté, aussitôt l'aocommod^Enent fait »
Pourtant le parlement avant d'adopter cet article exigea la parole royale que Louvière serait conservé dans son commandement de la Bastille, sous les ordres de Broussel, ce qui fut accompli. C'était un terme moyen obtenu pour les prisonnier
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qoe ferait l'arbitraire de la cour. Aussi la reine et le cardinal se gardèroit-ib. quand ils se brouillèrent avec les princes, de les faire enfermera la Bastille, où le vieux Broussel leur aurait rendu la liberté au bout de yingt^uatre heures. Le prince de Condé, le prince de Gonti et le duc de Longueyille furent en« fermés au château de Vinoennes, et de là transportés au Havre de Grâce, par suite des tentatives qu*on fit pour leur délivrance. C'est pendant cette détention que le prince de Condé put faire des réflexions amères pour l'appui qu'il avait prêté au despotisme, contre l'article de la sûreté publique, qu'il ne pouvait plus invoquer aussi franchement aujourd'hui. Sa famille et ses amis invoquèrent pourtant ce qui restait de ses bénéfices dans l'annexe à la déclaration du 24, et nous allons raconter tout ce qui fut fait à cet égard, car, nous l'avons dit, l'histoire de la sûreté publique est l'histoire morale de la Bastille.
Le peuple et les frondeurs avaient vu avec plaisir la captivité des princes, surtout celle du prince de Condé, ennemi déclaré de la Fronde. Us avaient allumé des feux de joie en réjouissance. La cour profita de cet élan de l'opinion publique, et n'osant pas heurter de front l'article de la sûreté publique, fit faire au roi devant les parlements une déclaration qui rendait compte des motifs de ces emprisonnements. La déclaration, qui avait trait surtout au prince deCondé, se terminait en ces termes:
(r Dès à présent Tabus qu'il faisait de sa puissance n'était pas moins intolérable pour les peuples que pour la régente. Il levait à son gré des impôts dans les provinces et villes de ses gouvememœts. Au conseil, en présence même de la reine, il s'emportait jusqu'à menacer et frapper ceux qui osaient contrarier ses avis, etc.
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(( Enfin et pour prévenir les inquiétudes que de méchants esprits essayeraient peut-être de faire croire à l'occasion d'une mesure si juste, si nécessaire , sa majesté yeut bien répéter qu'elle n'a aucune intention de rien faire contre la déclaration du 24 octobre ; elle entend au contraire que ladite déclaration demeure en sa forme et vertu et soit maintenue dans tous les chefs. »
Le langage que le Mazarin faisait tenir au roi prouvait, avec ses mauvaises intentions, la peur qu'il avait de trop froisser le parlement. Parmi les griefs allégués contre les princes il n'en était pas un seul qui méritât la sévérité de la justice, et la protestation du maintien de la déclaration du 24 octobre était vaine si l'on ne respectait pas l'article de la sûreté.
C'est ce que sentit le fils du président le Coigneux, conseiller au parlement, plus connu par la suite sous son nom de poète Bachaumonty qui seul réclama en faveur des Ubertés publiques, en disant qu'il fallait que les princes fussent traités comme les autres sujets du roi, et qu'aux termes de la déclaration on ne pût les retenir prisonniers sans les traduire en justice. Il demandait l'interrogatoire dans les vingt-quatre heures, et la suite de la procédure, s'il y avait lieu. Cette réclamation était noble et juste. Mais les. membres du parlement étaient e&ayés des dé*monstrations populaires contre les princes, ils craignaient de se mettre en lutte avec l'opinion publique; le premier président Holé, lui-même, engagea Bachaumont à différer sa requête, et la lettre du roi fut enregistrée.
La chambre des comptes , mieux inspirée, fit des remontrances énergiques sur l'emprisonnement d'un de ses membres» le président Perraut, qui furent admises par la reine. Elle ré*
pondit que cette affaire serait promptement examinée; si les soupçons existant contre lui se trouvaient sans fondement, on lui rendrait la liberté; si au contraire, il était reconnu coupable, on le remettrait entre les mains de ses juges naturels.
Malgré les deux poids et les deux mesures de la reine et des deux cours, l'existence de l'article de sûreté faisait sentir son influence.
Mais la captivité des princes ne fut pas abandonnée h cet égard. La duchesse douairière de Condé sollicita, pour ses enfants et pour elle-même qu'on menaçait d'un emprisonnement arbitraire, les membres du parlement, se mit sous sa sauvegarde et défia la cour. Le duc d'Orléans l'accusa de complots avec les étrangers; le parlement n'osa prendre sa défense, mais la régente n'osa sévir contre elle. Ce ne fut que le 2 décetubre, lorsqu'on transféra les princes de Vincennes au Havre, que Clémence de Maillé, épouse du prince de Condé, présenta, en vertu des dispositions de l'article de sûreté approuvées par la cour, requête auparlementpour obtenir l'élai^issement de son époux.
«c Ce considéré, nos seigneurs, disait<^lle, quoique femme d'un prince du sang, après avoir énuméré les pers^^rutions dont son mari avait été l'objet, attendu que depuis le 18 janvier dernier, monsieur le procureur général n'a pris aucune conclusion contre lesdits M. le prince de Condé, M. le prince de Conti et M. le duc de Longueville, dont l'emprisonnement ne vous a été connu que par une lettre de cachet, forme non autorisée, même dans la détention des particuliers;
u Attendu qu'il est dit dans la déclaration du mois d'octobre 1648, qu'aucuns sujets du roi, de quelque qualité et conditions qu'ils soient , ne seront à l'avenir traités criminellement que
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selon les fonnes prescrites par les lois du royaume, il yoqs plaise ordonner que ledit procureur général sera présentement mandé pour déclarer s'il a aucune chose à proposer contre lesdits prisonniers, et à défaut de ce faire, qu'il s^a incessaounent pourvu à la liberté, en la forme que la cour jugera à propos pour le bien du royaume et l'observance de la dédaration du 24 octobre 1648. »
Le peuple était calmé alors. Les frondeurs, oubliant leur ressentiment contre les princes, ne virent en eux que des Français arbitrairement détenus en violation de la loi; et le parlement, reflet du peuple et de la Fronde, admit sans difficulté la requête et la renvoya aux gens du roi pour donner leurs conclusions dans huitaine à l'assemblée générale des chambres. La reine manda aussitôt les membres du parquet et leur tint ce langage, qui devait motiver leurs conclusions,
<c La détention des princes du sang est un acte de Tauforité royale, lequel ne peut recevoir ni remède ni diangement que de la même main qui Ta produit, et il n'appartient pas au parlement de connaître de telles matières, ni de s'entremettre du gouvernement de l'état. »
La reine oubliait la foi jurée dans la déclaration du 24 octobre; mais si l'avocat général Talon n'osa entièrement résister à de pareils ordres, il n'osa pas non plus s'y soumettre; il dier* cha une misérable chicane à la légalité de la requête de la princesse, qui n'était pas autorisée par son mari. Le parlemoit il justice de ce moyen si petit dans une cause m grande, et malgré les succès que Mazarin remporta aux armées et qui branlèrent un instant la compagnie, rendit, sur la proposition du cmdjifteur, un arrêt par lequel on devuit ftdre des
la liberté des princes, et ne pas désemparer que la reine n'eût donné satisfaction à cet égard.
Dès que cet arrêt fut connu de Mazarin« il employa toutes les ressources de son esprit pour qu'il ne ressortit pas son effet ; mais il ne put obtenir que peu de délais, au bout desquels, le 23 janvier 1650, le premier président fit au roi, en présence de la reine, du cardinal et de toute la cour, des remontrances qui se terminaient ainsi :
« Notre compagnie s'est tenue longtemps dans le silence par respect , elle l'a rompu quand il eût été criminel de le garder davantage ; que si votre majesté avait frappé un coup d'autorité sur un simple conseiller du parlement, nous serions obligés d'y employer nos suffrages, k plus forte raison quand il s'agit des princes du sang, qui sont dès le berceau les conseillers nés de cette compagnie, qui sont enfants de la maison, les plus fermes étais de la monarchie , les membres les plus nobles et les plus honorables de cet état. Tant de conquêtes, tant d'actions célèbres et dignes de l'immortalité vous parlent en leur faveur, que si leur infortune ne finit pas bientôt, les pierres qui les tiennent enfermés crieront si haut, que les passants les entendront et porteront leurs voix plaintives par toute la France. La douleur des bons Français se réveillera et les poussera à des entreprises hardies dont il est à craindre que le contre-coup ne retombe sur vos majestés.
< Dans un péril si grand et si pressant, nous supplions voire majesté de nous permettre de lui dire, avec tout le re^>eot à nous possible, que si elle n'y donne ordre promptement, la fidélité que nous devons à la conservation de l'état et au service du roi, nous contraindront d'y mettre nous-mêmes la main et
Î92 mSTOIRB
d'y employer toutes nos forces pour empêcher la ruine de la couronne. »
Le jeune Louis XIV, qui préludait à son règne, montra ses funestes dispositions en disant ce jour-là à sa mère, que si elle voulait le permettre, U imposerait silence au premier préâdaU et le chasserait de sa présence. Anne d'Autriche contint ce lionceau, et suivant le conseil de Nazarin, temporisa de nouveau et dé* puta auprès des princes H. de Grammont, qui leur offrit leur liberté aussitôt que H. de Turenne, qui avait pris les armes pour leur délivrance, les aurait posées. Cette démarche fut loin de satisfaire le parlement; il exigea la liberté sans restriction; mais voyant qu'il ne lobtenait pas, et ne pouvant s'en prendre à la reine et au roi, il s'en prit au ministre qui avait conseillé la mesure, et rendit un arrêt qui chassait le cardinal Mazarin» ses parents, ses domestiques, de la France» qu'ils devaient quitter sous quinze jours, au bout duquel délai il serait procédé extraordinairement contre eux.et permis aux communes de courir sus. La reine eut la main contrainte cette fois ; le cardinal eut l'air de partir, non pour céder à l'arrêt du parlement, mais pour ne pas être un obstacle à son accommodement avec la régente; avant de quitter la France il se rendit au Havre et apporta lui-même aux princes captifs l'ordre de leur liberté. Ce dernier trait le peint tout entier.
Les princes revinrent à Paris, et ce même peuple qui avait fait des feux de joie pour leur captivité, en alluma pour leur délivrance.
Ce qui ressort de tout cela , c'est que le parlement, une fois dans la bonne voie, parvint à faire respecter cet article de la sûreté publique et à faire triompher, même à cette époque re-
culée, le principe de la liberté individuelle. Nul doute que si alors une main vraiment française et libérale sefClt emparée de l'administration de la France , les autres grands principes eussent triomphé avec celui-là , et posé un siècle plus tôt les bases de la liberté. Hais quoique absent, le ministre italien dirigeait toujours le conseil de la régence. Les princes qui, réunis au parlement, pouvfîient tout pour la France, se divisèrent entre eux et cabalèrent contre lui. Le duc d'Orléans avait l'ambition que lui suggérait sa naissance ; le prince de Condé, la hauteur d'un prince du sang et la fougue d'un guerrier; la reine, de l'entêtement; le jeune roi, quoicpie impuissant, du despotisme ; et le cardinal , la ruse italienne. Le roi fut déclaré majeur. Le cardinal revint en France , le parlement mit sa tète à prix ; alors eut lieu une lutte terrible entre lui et cette compagnie. Le parlement voulait maintenir à tout prix la déclaration du 24 octobre, le cardinal voulait l'éluder et l'anéantir après. Il divisa de nouveau les princes, les frondeurs, le peuple, les magistrats, la cour, et tint seul tous les fils de cette intrigue qu'il faisait mouvoir à son gré; bientôt les choses furent dans celte situation que le prince de Condé, brouillé avec les frondeurs, forma un parti à part; la cour, qui avait de nouveau quitté Paris, opposa, à son armée les troupes royales, commandées par Turenne ; le duc d'Orléans était resté dans la capitale, grâce aux instances de Mademoiselle, et le parlement, regardant d'un œil impassible la lutte entre la cour et Condé, se décida à en attendre l'issue pour se prononcer, et fit fermer les portes aux deux armées, qui vinrent combattre^ jusque sous les murs de Paris.
Cest alors qu'eut lieu , h 2 juillet 1652 , celte fameuse bar
taille de Saint-Antoine, entre les deux plus grands capitaines de l'époque, dans laquelle la Bastille joua un rôle si actif, et dont la description la plus concise et la plus savante nous a été laissée par un plus grand capitaine encore, par Napoléon luimême. Nous allons la transcrire ici.
w Après la retraite du duc de Lorraine, Gondé accourut en toute hâte de Paris et se mil à la tête de son armée; il la ramena entre Saint-Cloud et Suresne , gardant le pont de Saint- Cloud. Le premier juillet, Turenne passa la Marne à Meaux, se porta sur Épinay ; le maréchal de la Ferté le joignit. La cour s'établit à Saint-Denis. Il jeta un pont yis-à-vis Epinay, profitant d'une île formée par la Seine, afin de pouvoir attaquer Gondé sur les deux rives. Mais le prince leva le camp, traversa le bois de Boulogne et se présenta à la barrière de la Conférence. Les Parisiens lui refusèrent l'entrée de la ville. Il tourna les murailles; Turenne, qui suivait son mouvement, marcha sur la Chapelle et arriva à temps pour charger Tarrière-garde ; l'intention de Condé était de se porter sur Charenton; mais vivement poussé, il se jeta dans le faubourg Saint-Antoine, derrière les retranchements que les bourgeois avaient construits autour de leurs faubourgs pour se mettre à l'abri des maraudeurs qui infestaient les environs de la capitale, et qui s'appuyaient, d'un côté, aux pieds des collines de Charonne; et de l'autre, à la Seine; ils avaient dix-huit cents toises de circuit. Ce faubourg formait une patte d'oie; les principales rues aboutissaient à la porte de la ville, sous la Bastille, dont le canon dominait tout le faubourg et enfilait les trois débouchés; indépendamment de cela, des barricades furent élevées au milieu de ces trois rues, et le prince de Condé fil occuper et créneler les principales maisons
par des détachements d'infanterie. Turenne attaqua ce fau*bourg, il pénétra par trois points; la droite, sous les ordres du marquis de Saint-Mégrin, enttà par la rue de Charenton; le centre, oh se trouvait le maréchal, s'empara de la barrière du Trône; la gauche, sous le marquis de Navailles, longea la ri* vière, se dirigeant sur la place d'armes. Les retranchements n'opposèrent pas de résistance ; on se battit aux barrières ; Saint-Hégrin s'empara de celle de Charonne, et mit en déroute les troupes qui lui étaient opposées; sa cavalerie se lança imprudemment dans la rue et arriva jusqu'à la place dû marché; elle fut chassée par Condé, qui la battit avec une cinquantaine d'officiers d'élite. A la gauche, les troupes royales parvinrent jusqu'à la barrière, elles s'emparèrent même du jardin de Rambouillet; mais les ducs de Beaufort et de Nemours s'avancèrent à la tête de la jeunesse de Paris et les repoussèrent. Navailles avait eu la précaution de faire couper solidement les tètes des rues, ce qui lui donna les moyens de conserver la barrière. Turenne pénétra lui-même dans la principale rue; il arriva à l'abbaye Saint-Antoine, mais il fut repoussé par le prince, qui accourut à la tête de quelques officiers de sa maison, et le ramena jusque au delà de la barrière^ Peu d'instants après, Turenne rentra dans la rue avec des troupes fraîches; un grand nombre de petits combats singuliers signalaient la bravoure des deux partis, lorsque enfin le maréchal de la Ferté arriva avec l'artillerie, Tur^me en plaça aussitôt une batterie près de Tabbaye Saint-Antoine, et en envoya également à l'attaque de droite et à celle de gauche. Profitant d'ailleurs de la grande supériorité de ses troupes, il enleva plusieurs grosses maisons, où s'étaient crénelés les frondeurs, qui, se voyant forcés de ton
côtés « perdirent courage et se sauvèrent en désordre sur la place d'armes en avant de la porte Saint-Antoine (21). m
Telle était l'exlrémité à laquelle était réduite Tarmée du prince de Condé» sur le point d'être écrasée par rart'dierie de Turenne, entre ses troupes et les murs de la yiUe, qui refusait d'ouvrir ses portes pour lui donner un asile.
Mademoiselle de Hontpensier, dont nous connaissons déjà la haine pour la cour et Hazarîn, n'était pas restée inactive pendant cette guerre. Déjà, par une audace qu'on n'aurait pas attendue dans une femme, elle avait pénétré» malgré les assiégeants, dans Orléans, et avait empêché que cette ville ne se rendit au roi. Infatigable dans ses démarches, elle avait constamment couru, comme un général d'armée, dans tous les lieux où il y avait des dangers, et avait combattu ouvertement contre la cour. C'était elle surtout, comme on l'a vu, qui avait, par ses instances, retenu son père, le duc d'Orléans, à Paris et l'avait détaché du parti de la cour. Ce jour-là, elle rendit encore vaine la victoire des troupes royales, sauva l'armée de Condé, et mit en déroute celle de Turenne. Ce jour-là, deux sentiments l'animèrent : à sa haine se joignit l'amour qu'elle avait ressenti autrefois pour le prince de Condé et qui se réveilla plus ardent en voyant ce héros combattre avec tant de vaillance.
Aux premières nouvelles de la défaite de Condé. elle courut au Luxembourg, devant lequel était assemblée une foule considérable. Elle pénétra dans les appartements et trouva son père qui se défendait de donner aucun ordre qui pût enfreindre les délibérations du parlement et de l'hôtel de ville, qui étaient d'accord de garder une neutralité parfaite. Cependant on avait un peu éludé cet ordre pour quelques blessés qu'on avait reçus
dans la ville, et ce spectacle avait ému les bourgeois et le peuple, et inquiété des familles nobles qui avaient pour la plupart leurs enfants dans l'armée de Condé; de là venaient les sollicitations dont le duc d'Orléans était l'objet. Mademoisselle entra brusquement et vint joindre ses prières h celles des personnes qui étaient présentes; elle se jeta d'abord aux pieds de son père, et voyant que cela ne réussissait pas» elle chercha à réveiller en lui sa haine pour Mazarin, lui rappela les humiliations que ce ministre lui avait fait subir, lui peignit son triomphe futur, les nouvelles injures dont il l'accablerait; fit apppel à son honneur, qui consistait à ne pas laisser périr ainsi le prince de Condé, son parent, et parla avec tant de force et d'énerçie que son père, entraîné par ses discours, signa l'ordre aux gens de l'hôtel de ville d'obéir en tout à sa fille comme à lui-même. Mademoiselle s'empara de cet ordre précieux, et courut à Thôtel de ville, suivie de mesdames de ChAtillon, de Rohan et d'autres dames de la cour. Elles furent accueillies avec des cris de joie par la foule immense qui stationnait sur la place de Grève. Entrées à l'hôtel de ville, elles pénétrèrent dans la salle du conseil, où étaient réunis le maréchal de l'Hôpital, gouverneur de Paris, le prévôt des marchands et les échevins. Mademoiselle montra l'ordre de son père, auquel les membres du conseil pa* rurent d'abord peu disposés à se conformer.
— Quels sont vos desseins? dit le maréchal de l'Hôpital.
— Secourir le prince de Condé, répondit Maden)oiselle, et lui ouvrir les portes de Paris à lui et à son armée.
— Impossible, reprit le maréchal. Nous (ivons l'ordre contraire signé du roi, qu'il nous a envoyé de Charonne, où il est en ce moment.
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— Vous voulez donc que le prince deCondéetsabrave armée, inférieure en nombre aux troupes royales, périsse sous vos murs?
— Le drapeau du prince de Condé n'est pas celui que nous avons adopté,
— Mais ce drapeau combat Mazarin. Vous voulez donc le triomphe de ce ministre, vous qui avez mis sa tête à prix?
— Nous exécrons Mazarin, mais nous aimons le roi et nous obéissons à ses ordres. La lettre que nous vous présentons est signée de sa majesté.
— Maréchal, et vous tous, messieurs, nous n'avons pas le temps de discuter longtemps; chaque minute qui s'écoule coûte la vie à un des nôtres. Nous ne sommes que des femmes qui venons ici réclamer pour nos frères, nos maris ou nos parents, et si nous ne sommes pas assez fortes pour vous contraindre par nous-mêmes, ce peuple, qui est assemblé là et qui connaît et approuve notre mission, saura vous contraindre au premier appel que nous allons lui faire. Si nous ouvrons ces fenétrest vous êtes tous morts.
En même temps elle fit un mouvement pour ouvrir celle dont elle était le plus à portée, les autres dames l'imitèrent, mais le maréchal, le prévôt et les échevins s'élançant au devant d'elles, les arrêtèrent,
— Signez donc l'ordre d'ouvrir les portes à l'armée de Condé, dit Mademoiselle.
— Mais la lettre du roi nous le défend ! répéta le maréchal. — EhbienI signez le mêmeordre que mon père m'a donnépour
vous, ordre à tous de m'obéir en tout. Cela sera plus tôt fait, et je prendrai seule la responsabilité de la manière dont je vais agir selon les circonstances. Mais signez vite, ou j'appelle le peuple.
Les membres da eonseil, tremblants à cette nourelle menace et heureux du subterfuge trouvé par Mademoiselle, signèrent sur-le-champ cet ordre. Elle partit immédiatement pour la porte Sainte-Antoine, où elle fit ouvrir les portes plus larges aux blessés et fit prévenir le prince de Condé de venir s'aboucher avec elle. Le prince vint à Tinstant.
(c II était dans un état pitoyable, dit-elle dans ses mémoires; il avait deux doigts de poussière sur le visage; ses cheveux mêlés, son collet et sa chemise étaient pleins de sang» quoiqu'il n'eût pas été blessé; sa cuirasse était pleine de coups, et il tenait son épée nue à sa main, ayant perdu le fourreau. Il me dit : (f Vous voyez un homme au désespoir : j'ai perdu tous mes amis; messieurs de Nemours, de la Rochefoucault et Clinchamp sont blessés à mort. » Je l'assurai qu'ils étaient en meilleur état qu'il ne les croyait; que les chirurgiens ne les croyaient pas blessés dangereusement. Cela le réjouit un peu; il était fort affligé; lorsqu'il entra il se jeta sur un siège, il pleurait et me disait : « Pardonnez à la douleur oîi je suis. » Après cela qu'on dise qu'il n'aime rien; pour moi, je l'ai toujours connu tendre pour ses amis et pour ce qu'il aimait. Je le priai instamment de vouloir entrer dans la ville avec son armée; il me répondit qu'il n'avait garde de le faire; que je ne me misse point en peine, qu'il ne ferait qu'escarmoucher, que pour lui il ne lui serait pas reproché d'avoir fait retraite en plein midi devant les mazarins. »
En effet, le prince retourna au combat, qui se prolongea encore avec des prodiges de valeur de part et d'autre. Pendant ce temps voici ce qui arriva.
« Le gouverneur de la Bastille, nommé de Louvière, fils de
Broussel. dit Mademoiselle, me manda que pourvu qu'il eût un ordre de Monsieur par écrit, il était à lui, et qu'il ferait tout ce qu'on lui commanderait. Je priai le comte de Bethune de le dire à Monsieur, lequel le lui envoya par le comte de Guémené.
« Je m'en allai à la Bastille, oîi je n'avais jamais été : je me promenai longtemps sur les tours, et je fis charger le canon qui était tout pointé du côté de la ville. J'en fis mettre du côté de l'eau et du côté du faubourg pour défendre le bastion. Je regardai avec une lunette d'approche. Je vis beaucoup de monde sur les hauteurs de Gharonne, et même des carrosses, ce qui me fît juger que c'était le roi ; et j'ai appris depuis que je ne m'étais point trompée. Je vis aussi toute l'armée ennemie dans le fond, vers Bagnolet; elle me parut très-forte en cavalerie. On voyait les généraux sans connaître les visages, on les reconnaissait par leur suite. Je vis le partage qu'ils fîrent de leur cavalerie pour nous venir couper entre le faubourg et le fossé; les uns furent envoyés du côté de Pincourt, et les autres par Neuilly, le long de l'eau, et s'ils l'eussent fait plus tôt nous étions perdus. J'envoyai un page à toute bride en donner avis à M. le Prince; il était alors au bout du clocher de l'abbaye Sainte-Aiiloine, et comme je lui confirmai ce qu'il voyait, il commanda que Ton marchât pour entrer dans la ville. »
C'est alors que le prince de Condé commença à effectuer sa retraite. Mais celte retraite était périlleuse, il n'avait pas d'artillerie pour la soutenir, et l'ennemi courait sur lui et aurait fiui par l'envelopper. Lorsque Mademoiselle voyant le péril, et sur le conseil de personnes qui Tenlouraient, donna le signal en mettant elle-même le feu à un canon (22). Ce coup retentit terrible aux oreilles de l'armée royale, et arrêta, par les per-
sonnes qu'il atteignit, Télan des troupes lancées dans le faubourg. La cour, qui, en effet, des hauteurs de Charonne examinait le combat, crut d'abord, à cette distance, que la Bastille tirait sur les troupes de Gondé, et que Paris se déclarait pour sa c^use. Le roi ne pouvait l'interpréter autrement, d'après ses ordres formels à l'hôtel de ville. Mais Hazarin, instruit déjà de tout et certain que ce coup de canon était tiré par ordre de Mademoiselle, s'écria : .
— Elle vient de tuer son époux.
Il faisait allusion au désir qu'elle avait d'épouser Louis XIV ou tout autre monarque. Mazarin fut prophète cette fois. Tout le monde connaît la charmante lettre de madame de Sévigné, où elle annonce, si longtemps après, le mariage de la grande et vieille Mademoiselle avec H. de Lauzun. C'était le résultat du coup de canon de la Bastille.
Plusieurs coups suivirent le premier.
c( Au même moment, dit Napoléon en finissant sa narration, Mademoiselle fit tirer le canon de la Bastille, ce qui empêcha l'armée royale de poursuivre, dans la capitale, l'ennemi vaincu qui lui échappait. Ce combat fut fort opiniâtre. L'animosité était grande de part et d'autre, surtout parmi les officiers. La cour en avait été spectatrice des hauteurs de Charonne, oîi elle s'était placée dès le matin. Dans la nuit elle retourna à Saint- Denis. »
Tel fut l'événement amené par le canon de la Bastille. Certes, nous sommes loin de déplorer l'issue de cette bataille qui préserva les jours d'un guerrier qu'on a surnommé le Grand, et de tant de gentilshommes qui s'illustrèrent plus tard de différentes manières; mais nous ne pouvons nous empêcher
de signaler encore une fois, par cet exemple, le danger de Texlstence d'une pareille forteresse. La Bastille, élevée pour la défende de Paris, manqua doublement dans ce jour le but pour lequel elle avait été fondée. Soumise aux ordres du roi et du parlement, qui, tous deux, lui avaient prescrit la neutralité, elle protégea la retraite dans Paris de l'ennemi de cette compagnie, et foudroya les troupes royales.
Un autre incident, qui donna lieu à l'exécution de Tarticle de la sûreté publique, se passa peu de temps après à la Bastille.
Le prince de Condé était resté à Paris dans une position difficile. Cherchant à se fahre des partisans, il croyait y parvenir plutôt par la terreur et la crainte que par les flatteries et les caresses. Cette conduite était peu adroite. Le vent de fronde commençait à souffler le vent de l'égalité, et le prince, dont la hauteur et la fierté ne faisaient que s'accroître, attirait peu de prosélytes. Une querelle d'étiquette s'engagea entre deux seî^ gneurs; l'un était le prince de Tarente, l'autre, le comte de Bîeux, fils cadet du duc d'Elbœuf, dont nous avons déjà parlé. Le prince de Condé, présent à cette discussion, se proposa pour juger cette affaire. Le comte de Rieux, d'un caractère violent et déjà irrité de ce qui se passait, répondit :
— n n'y a pas d'accommodement possible dans une affaire de cette espèce ; il ne peut y avoir de différend entre moi et le prince de Tarente, vu la grande inégalité de nos deux maisons.
Irrité à son tour de cette réponse, le prince de Condé, parent et ami des la Trémouille, s'écria aussitôt :
— Comte de Rieux, vous êtes un insolent!
En même temps il fit un geste comme pour le frapper. A œ mouvement, le comte, transporté de fureur, s'élança sur le
prince et le frappa luinnéffle aa yisage. Coudé sortit aussitôt son épée; Rieux en fit autant, et tous deux allaient croiser le fer, lorsque les assistants les séparèrent, et le comte fut conduit h la Bastille.
Sur l'ordre du pnnce et sur la dénonciatîop du fait, Louvière et Brousselle reçurent et le retinrent prisonnier .Mais yingt-quatre heures s'étant écoulées sans qu'il eût subi d'interrogatoire, ils le mirent en liberté, aux termes de l'article de la sûreté publique. C'est la seule fois que cet article ait été franchement appliqué. Il devait bientôt être rayé du code pour n'y être plus inscrit qu'en 1789, après la prise de la Bastille.
En effet, Mazarin, par une dernière concession, quitta la cour et se retira à Sedan; mais de là il continua à diriger les affaires et à semer dans Paris la division qui croissait de jour en jour entre les pouvoirs qui y commandaient. Le massacre de l'hôtel de ville, ordonné par les princes contre les officiers restés fidèles aux vrais principes, vint puissamment à son aide. Le parlement se divisa à son tour. Les princes séduisirent la majorité, et obtinrent de lui une autorité absolue en qualité, le duc d'Orléans, de r^ent; le prince de Condé, de généralissime, liazarin profita de ce moment de confusion pour faire transférer le parlement à Pontoise. Dès lors le désordre fut au comble. L'ambition des magistrats, qui ne pouvait plus être satisfaite ni par la puissance populaire ni par celle des princes, se tourna du côté de la cour. Un petit nombre resta fidèle aux vrais principes, mais la grande majorité obéit. Le parlement, qui siégeait à Paris» fut en lutte avec celui qui siégeait à Pontoise. Le peuple, fatigué des variations de ses magistrats, les bourgeois de la guerre.civile et des impôts, et tous de la tyran-
nie. qu'elle s'appelât d'Orléans, Condé ou Hazarin, rappelèrent à Paris leur jeune roi Louis XIV, dans le gouvernement duquel ils voyaient de la sécurité pour l'avenir. Dès cet instant tout fut résolu. Le prince de Condé se vit contraint, par la désaffection, de ne pas prolonger son séjour dans la capitale, et trois jours après qu'il en fut sorti, 21 octobre 1652, Louis XIV et Anne d'Autriche, entourés d'une cour brillante, escortés de Tu renne et de son armée, firent leur entrée solennelle dans Paris et descendirent au Palais-Royal.
Le même jour le duc d'Orléans et Mademoiselle sortirent de la ville.
Le premier soin du roi, qui profitait déjà amplement de sa majorité, fut de s'assurer de la Bastille. Il envoya sommer Louvière d'en remettre le commandement. Celui-ci refusa d'abord; le roi lui envoya dire, par la Bachélerie. qu'il nommait gouverneur à sa place, que s'il ne l'avait pas rendue dans deux heures, il le ferait pendre dans les fossés du château. Ce langage annonçait le règne de Louis XIV. Un billet que reçut Louvière, du conseiller Broussel. son père, qui lui désignait le lieu de sa retraite, et lui disait de venir le joindre, le décida bien plus que les menaces du roi, à rendre la forteresse sur-lechamp. La Bachélerie en prit alors le commandement, et le roi fut maître de Paris.
Louis XIV ne s'arrêta pas en si beau chemin. Le lendemain, il se rendit au parlement, où il tint avec plus de solennité que jamais un lit de justice. Il donna une déclaration dans laquelle, après avoir publié la liste des personnes exceptées de l'amnistie générale, il s'exprimait en ces termes :
« Considérant que tous ceux qui ont voulu commencer la
guerre civile ou exciter quelque désordre dans notre état, .ont ordinairement essayé de surprendre la religion de notre parlement, en gagnant et séduisant les esprits de plusieurs officiers d'icelui ; qu'ils leur ont fait employer l'autorité que nous leur avons accordée par les charges qu'ils exercent dans la compagnie, pour décrier nos affaires dont leur profession leur avait donné peu de connaissance; que pour faire réussir leurs desseins, ils ont artificieusement suscité des assemblées générales de toutes les chambres, pour y faire délibérer indifféremment sur toutes les propositions que les moindres particuliers ont voulu faire ;
« Voulant ériter que de tels maux n'arrivent plus dans notre royaume à l'avenir, nous avons fait et faisons très-expresses défenses aux gens tenant notre dite cour de parlement de Paris de prendre ci-après aucune connaissance des affaires générales de notre état et de la direction de nos finances; déclarons dès à présent nul et de nul effet ce qui a été ci-devant ou pourrait être cir-après résolu et arrêté sur ce sujet dam ladite compagnie^ au préjudice de ces présentes, et voulons que nos autres sujets ny aient aucun égard. »
Cette déclaration, qui détruisait celle du 24 octobre 1648, fut donnée quatre ans après jour pour jour, car le parlement présenta la sienne le 22.
Aucune voix ne s'éleva dans le parlement pour protester contre les paroles du roi, si contraires alors à ce qu'on lui avait fait dire à une autre époque; aucune voix n'osa taxer la régente de parjure.
Il ne manquait à la victoire de la cour que le retour du cardinal Mazarin. Il ne tarda pas à être rétabli dans sa faveur et
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sa puissance; mais, moins haineux que Richelieu, il se contenta de conserver par la ruse ce qu'il avait acquis par la ruse; il trompa tout le monde et ne persécuta personne.
La grande tentative en faveur de la liberté dont nous venons d'esquisser l'histoire a cela de remarquable que le parlement de la Fronde posa les bases de la constitution qui nous régit aujourd'hui, et que d'autres à tort prétendent avoir inventée. L'enregistrement des impôts par libres suffrages n'était autre chose que le budget voté par les chambres ; l'article de la sûreté publique et l'interrogatoire dans les vingt-quatre heures que l'on a simplement ressuscité de nos jours, la liberté individuelle; la garde bourgeoise, notre garde nationale à laquelle est confiée le maintien de la charte; enfin les poursuites contre les conseillers de la couronne, les arrêts contre Mazarin, la responsabilité ministérielle. La liberté de la presse est née depuis, car à cette époque on ne connaissait pas de journaux. Il est triste de le dire, mais c'est la vérité, depuis ce temps nous n'avons pas fait un pas; depuis ce temps nous avons même reculé. La responsabilité minislérielle n'est qu'une utopie, et les bastilles s'élèvent autour de Paris.
Il restera éternellement à déplorer que les efforts du parlement, si nobles et si courageux dans le principe, n'aient pas été couronnés d'un plein succès. Nos pères n'auraient subi ni la tyrannie de Louis XIV, ni les saturnales de la régence, ni les maîtresses de Louis XV, ni les faiblesses de Louis XVI, ni ce qu'il y a eu de malheureux dans la révolution française. Mais la Providence semble vouloir faire acheter aux peuples la liberté et la justice, comme elle fait acheter aux ômes l'éternité du ciel. Pour en mi^ux faire sentir le prix, elle crée au
moment oii les peuples y touchent, mi homme qui de sa main de fer en renverse les bases déjà posées, et promène les peuples à travers les pompes d'un règne qui étourdit et laisse le vide au cœur. Tels furent Louis XIV et Napoléon, en n'appliquant entre eux que la similitude des époques; telles furent la Fronde et la Révolution firançaise.
La Bastille fut prise en 1649 comme elle le fut en 1789, et l'article de la sûreté publique fut proclamé. Là commence la ressemblance. Le parlement de 1650 fut la Ck>nvention nationale; celui de 1652, le Directoire, et Napoléon au 18 brumaire rappela Louis XIY entrant dans le parlement un fouet de poste à la main.
sous LOUIS XIV.
Pusoimins : Goarrille. -» Le t urintendant Poaquet. — Péliiioa* — Ineonouii GouYEANiims : Louvière. — Botsemeaui de HonilMun.
Le règne de Louis XIV est un de ceux qui ont fourni le plus de prisonniers à la Bastille. Cest le roi qui établit d'une manière fixe et régulière les prisons d'état et les captivités arbitraires. L'appréciation de cette époque, les règlements des prisons, les lettres de cachet appartiennent au volume suivant, dans lequel va être déroulé tout ce règne. Nous n'avons à traiter à la fin de ce volume que l'enfance de la Bastille sous son nouvel aspect, et c'est pour cela que nous avons choisi les prisonniers les plus importants du commencement de ce règne, à une époque oii rien n'était encore entièrement réglé.
Gomme nous l'avons dit, Hazarin était revenu à la cour et s'était mis de nouveau à la tète des affaires du royaume. Ce fut lui qui d'abord , à l'exemple de Richelieu, fit emprisonner à la Bastille quelques personnes de peu d'importance. L'abbé Fouquet, frère du surintendant, était spécialement chargé de cette
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besogne. Il expédiait les lettres de cachet et faisait un rapport au cardinal toutes les semaines sur les prisonniers. Il leur faisait souffrir mille tracasseries, mille caprices, car la réputation de méchanceté de cet abbé était devenu proverbiale. Du reste, les prisonniers étaient si obscurs, que nous n'avons pu retrouver les noms des trois quarts, et que nous avons acquis la conviction qu'il ne leur était rien surv^iu qui mérite d'être rapporté. Nous n'avons à nous occuper que d'un seul, Gourville, dont la captivité, si elle ne fut ni longue ni trop sévère, lut du moins basée sur un de ces motifs aussi vagues que l^ers qui prouvent combien était utile l'article de la sûreté publique, et combien il était oublié.
Gourville, valet de chambre de M. de Larochefoucault, s'était élevé par son seul mérite à un rang difficile à conquérir à cette époque. Il était devenu un des traitants des princes , et plus tard, du cardinal Hazarin et du surintendant Fouquet. H a laissé des Mémoires curieux et pleins de faits dans lesquels, selon notre habitude, nous puiserons le récit de sa captivité.
ce En ce temps, dit-il, H. le cardinal se trouvoit souvent hr tigué des demandes que faisoit H. le prince de Conti pour loi etquelquefoispour ses amis, qui étoient appuyées par madame la princesse de Conti. Un de ces messieurs de la cabale contre moi, qui étoit auprès de son altesse et qui ne m'aimoit pas, étoit venu à Paris, et M. le cardinal s'en étoit plaint devant loi; il lui dit que c'étoit par mes conseils et que j'avois beaucoup empiété sur l'esprit de madame la princesse de Conti ; que si son éminence me faisoit mettre à la Bastille et faisoit venir M. le prince de Conti, elle verroit qu'il ne lui feroif pas la moindre peine.
4f H. le cardinal, au commencement d'ayril 1656, donna or* dre à H. de Bachélerie, gonverneur de la Bastille, de m'y mener, n Tint le lendemain poor cela à mon appartement, accompagné de quelques gens, et ayant trouvé un laquais à la porte de ma chambre , il lui demanda si j'étois là et ce que je faisois; ce laquais lui répondit que j'étois avec mon maître à danser. M'ayant trouvé que je répétois une courante, il me dit en riant qu'il falloit remettre la danse à un autre jour, qu'il avoit ordre de H. le cardinal de me mener à la Bastille ; il m'y conduisit dans son carrosse, et comme il n'y avoit aucunes personnes de considération, il me mit dans une chambre au premier, qui étoit la plus commode de toutes. J'y fus enfermé avec mon valet pendant huit jours sans voir personne, que celui qui m'apportoit à manger ; mais M. le gouverneur m'étant venu voir, me dit que le surintendant l'avoit prié de me faire les petits plaisirs qui pourroient dépendre de lui, quejepouvois conmiuniquer avec les autres prisonniers , mais qu'il ne falloit pas qu'aucun de mes amis demandât à me voir. Cela me fit un grand plaisir, m'étant déjà ennuyé au delà de tout ce qu'on peut s'imaginer. Peu de temps après, un jour maigre, ayant fait venir un brochet fort raisonnable, je priai H. le gouverneur d'en vouloir bien manger sa part, ce qu'il m'accorda. Nous passâmes une partie de l'après-dtner à jouer au trictrac , et j'en fus dans la suite traité avec beaucoup d'amitié. J'avois la liberté d'écrire et de recevoir des lettres, et quelquefois une personne de mes amisvenoit demander à voird'autres prisonniers, qui étoient proche de ma chambre ; ainsi j'avois l'occasion de lui pouvoir parler, mais cela n'empêchoit pas que je m'ennuyasse extrêmement, surtout depuis les neuf heures du soir, que l'on fermoit ma
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pwle, jusqu a hait heores da matin. Je m'avisai pour m*amuser de me faire apporter des iè?es que je fis mettre dans des papiers séparés par nombre ; je me promenob dans ma chambre» qui avoit onze pas entre les encoignures des fenêtres, et chaque tour que je fiiisois, mon valet tiroit une fève du papier et la mettoit sur la table ; conmie le nombre étoit fixe, quand j'avois acheyét j'avois fait deux miUe pas.
c Je fis venir des livres, mais en voulant lire, mon esprit étoit aussitôt aux moyens que je pourrois trouver pour me tirer de là. De sorte que je n'avois presque aucune application à ce que je lisois, et mes amis ne voyoient point de jour à m'en tirer. Cependant, y ayant entre autres six prisonniers raisonnables, je pensai que si j'avois les clefs de leur chambre et de la mienne, je pourrois faire cacher mon valet au soir, avant qu'on fermAt ma porte, et lui donner la def pour l'ouvrir; qu'ensuite nous irions faire sortir les autres et que nous pourrions descendre dans le fossé pas un endroit que j'avois remarqué et remonter par l'autre. Pour y parvenir, étant tous six logés dans deux degrés, je trouvai moyen de gagner celui qui avoit soin d'ouvrir nos portes; je pris les mesures de chaque clef avec de la cire, et je les envoyai dans une boite à Larochefoucault, pour en faire faire de pareilles par un serrurier habile qui y demeuroiL Hais vers le mois de septembre, sachant que BI. l'abbé Fouquet étoit fort employé par M. le cardinal pour faire mettre des gens à la Bastille, et qu'il en faisoit beaucoup sortir, je tournai mes pensées de ce côté-là. A ce propos, je me souviens d'un procureur, homme d'esprit et grand railleur, qu'il y avoit fait mettre. Gomme nous nous promenions un jour ensemble, il entra un homme dans la cour, qui, y trouvant un lévri^, eo
fut surpris et demanda pourquoi il était là. Le procureur répondit avec son air goguenard. Monsieur, dit-il, c'est qu'il a mordu le chien de M. l'abbé Fouquet.
» Je fis proposera mes amis de parler à monsieur le surintendant et de voir monsieur son frère, si, en parlant de temps en temps à monsieur le cardinal comme il avoit coutume des autres prisonniers, il ne pourroit pas trouver moyen de me faire sortir. Cela réussit si bien que monsieur le cardinal, devant partir deux ou trois jours après pour aller à La Fère, M. l'abbé Fouquet lui porta la liste de tous les prisonniers de la Bastille, comme il faisoît de temps en temps; il ordonna la sortie de trois dont je fus un. Ayant reçu l'ordre, je sortis aussitôt. »
Telle fut la captivité de Gourville, qui, tout en étant moins cruelle que bien d'autres que nous avons vues, ne laissa pas dôtre fort pénible et devint surtout un exemple effrayant d'arbilraire. On a vu, du reste, que le récit de Gourville conGrme tout ce que nous avons avancé sur le cardinal et l'abbé Fouquet. La Bastille ne fut jamais vide sous son administration. Le cardinal môme, voulant user de toutes les ressources que lui présentait cette prison, songea à y nommer une de ses créatures, et fit tomber son choix sur M. Boisemeaax de Montlesun, son capitaine des gardes; mais la Bachélerie, placé là par Louis XIV, et qui d'ailleurs trouvait le poste lucratif, refusait constamment sa démission et faisait agir ses amis. Alors on rendit la place de gouverneur de la Bastille vénale, comme toutes les autres places. On stipula une indemnité de quatre-vingt-dix mille livres pour acheter lu démission de la Bachélerie, et Boisemeaux entra en fonctions en 1658. Il récupéra largement ses quatre-vingt-dix
mille livres en pressurant les prisonniers.
nr. M
Le cardinal Hazarin mourut en 1661. Deux jours ayant sa mort, il avait composé lui-même, avec le roi, le nouveau ministère. Le chancelier Séguier était à la justice, le Tellier à la guerre, Brienne aux affaires étrangères, et Fouquet aux finances. Le cardinal avait donné au roi quelques préventions sur ce dernier et lui avait dit au contraire de Colbert : m Je vous dois tout, sire, mais je crois m'acquitter en qudqoe swte envers vous en vous le laissant. » Ces paroles avaient frappé Louis XIV, qui, tout en approuvant le choix de ses nouveaux ministres, avait répondu à M. Harlay de Chanvallon, président de rassemblée du clergé , qui était venu lui demander à qui désormais il devrait s'adresser pour les affaires : ce À moi, n
Et pourtant le surintendant Fouquet, soit qu'il ignorât cette réponse, soit qu'il n'y vit que la présomption d'un Jeune homme, avait conçu le projet de dominer le roi et de remplacer Mazarin.
Procureur général du parlement de Paris depuis 1650, il avait acheté cette charge au plus fort delà Fronde, afin d'en user comme d'un marchepied qui devait le mener plus haut. 11 avait rendu des services réels à la reine mère et au cardinal, et avait surtout contribué à conclure la paix par l'ascendant qu'il avait pris sur sa compagnie. Il en avait été récompensé par la charge de surintendant des finances, qu'il avait conserfée depuis.
tf Nicolas Fouquet, dit Choisi dans ses mémoires, avait beaucoup de facilité aux affaires et encore plus de négligenoe. Savant dans le drmt et même dans les belles-lettres, sa conversation était légère, ses manières assez nobles; il écrivait bien. Il vivait au jour la journée ; nulle mesure, se fiant aux promesses
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de quelques partisans qui» pour se rendre nécessaires, lui fai- SBient filer les traités, et tant qu'il fut surintendant il ne vit jamais deux millions ensemble. Il se chargeait de tout et prétendait être premier ministre sans perdre un moment de ses plaisirs, n faisait semblant de trayaiUer seul dans son cabinet à Saint'Mandé, et pendant que toute la cour, prévenue de sa future grandeur, était dans son antichambre, louant à haute voix le grand homme, il descendait, par un petit escalier dérobé, dans son jardin, oh ses nymphes, que je nommerais bien si je le voulais, et même les mieux cachées, lui venaient tenir compagnie au poids de Tor. Il crut être le maître après la mort du cardinal Mazarin, ne sachant tout ce que ce cardinal mourant avait dit au roi sur son chapelet. H se flattait d'amuser un jeune homme par des bagatelles, et ne lui proposait que des parties de plaisir, se voulant même donner le soin de ses nouvelles amours. Il était persuadé que les rois étaient assez riches pourvu que les peuples fussent dans l'abondance, maxime bonne en elle-même, qu'il outra en répandant à pleines mains l'argent du roi et lui laissant manger ses revenus deux ou trois ans par avance. Ses vues particulières lui faisaient négliger le bien de l'État, n donnait pour quatre millions de pensions à ses amis de cour qu'il croyait ses créatures, et était d'assez bonne foi pour compter sur eux. »
Tel est le portait le plus fidèle, assure-t-on, qu'a tracé de lui son contemporain. Avec ce caractère et cette confiance, Fouquet ignora longtemps l'ennemi puissant qu'il avait auprès (^ Louis XIV. C'était Colbert, alors simple conseiller d'état, mais dès ce jour adonné à l'étude des finances et voulant à tout prix la place de ministre de ce département que possédait son rival.
Le roi demandait chaque jour à Fouquet des états de situation; chaque jour il lui en remettait, et le lendemain Louis XIV détruisait par des objections les chiffres qui lui étaient présentés. C'était Colbert qui, consulté par le roi, dictait ses observations. Fouquet apprit enfin tout ce manège. Dès ce jour il se tint sur ses gardes et accepta la lutte. Les deux rivaux s'attaquèrent; maislun, Fouquet, agit ouvertement, avec franchise; lautre, Colbert, sourdement, avec hypocrisie
Un matin, vers le milieu du mois d'août de l'année 1661, Fouquet, infatigable dans le travail, avait passé la nuit à dicter à un de ses secrétaires des dépêches importantes et pressées. Le jour parut, et succombant malgré lui à la fatigue, le secrétaire s'endormit. Fouquet, en souriant, s'approcha de lui, retira la plume de ses maios, et continua la dépêche commencée, après avoir entouré son secrétaire d'un paravent afin qu'il dormît plus à Taise. Mais à peine commençait-il à en tracer quelques lignes, que la porte s'ouvrit, et Pélisson , son premier commis, son homme de confiance, et celui qui faisait surtout marcher les affaires de l'État, parut devant lui , un paquet de lettres à la main. Il venait prendre ses ordres et avoir avec lui une de ces causeries familières qui commençaient ordinairement leurs journées.
— Eh quoil monseigneur, lui dit Pélisson en voyant les bougies qui brûlaient encore, vous avez passé la nuit au travail? Mais vous vous tuez,
— Je me reposerai aujourd'hui à Saint-Mandé,
— Ce repos de Saint-Mandé vous est peut-être plus funeste que les travaux pareils à ceux de cette nuit.
— Allons, allez-vous recommencer, monsieur le moraliste?
Vous me connaissez bien, pourtant. Je suis dévoué, avant tout. au roi, dont je suis le ministre. Je veux faire marcher de front* ses affaires et les miennes.
— C'est-à-dire vos plaisirs.
— C'est ce que j'appelle mes affaires. Or je crois de ma conscience de ne pas donner plus aux unes qu'aux autres. Aujourd'hui je donne ma journée à un charmant rendez-vous ; voilà pourquoi j'ai donné ma nuit aux affaires du roi. Tenez, voyez ces notes et faites exécuter ce travail, si vous n'y avez pas d'objection à faire. Voyons ces lettres.
Il prit sa correspondance des mains de Pélisson et décacheta et parcourut les lettres avec une incroyable rapidité.
— Ninon de Lenclos a besoin d'argent, s'écria4ril en jetant une lettre à Pélisson. Pauvre femme I son habitude n'est pas de demander ; vous lui enverrez deux mille pistoles.
— Oui, monseigneur, dit Pélisson. Ce rapport, reprit-il en examinant à son tour les papiers qu'il avait, ne me paraît pas exact.
— Vous le rectifierez. Tenez, une lettre de notre amie, mademoiselle de Scudéry, qui me dit que vous abusez de la permission d'être laid.
— Et elle d'avoir de l'esprit.
— Quatre pages de la marquise de Sévigné. Je lirai cela à Saint-Mandé... Àhl mademoiselle de Menneville, il était temps; écoutez : « Je compatis à la douleur que vous me témoignez d'être allé au voyage de Bretagne, sans que nous ayons pu nous voir en particulier; mais je m'en console aisément lorsque je songe que semblables visites peuvent nuire à votre santé, et je crains même que vous étant emporté avec trop de violence la
dernière fois que je vous vis à Hi-voie, cela ne contribue à yofre maladie (23). »
— Vous voyez, monseigneur, que je ne suis pas le seul à moraliser. Ce dossier est parfaitement en règle.
— Voyez dès lors ceci, c'est la chose importante. Ce rapport que j'ai remis au roi il me l'a rendu hier, et j'ai mis en marge les objections qu'il m'a faites.
— Elles sont sérieuses ; on reconnaît là l'habileté et le sophisme de M. de Colbert.
— Ck)lbertl dit Fouquet avec colère; oht je triompherai de lui... Et partant d'un éclat de rire il lut encore tout haut la lettre suivante de sa belle-sœur : « Me m'obligez point , je vous prie, à dire un vilain mot de l'homme que vous m'avez donné. Pour moi, il suffit que vous ayez vaincu mes scrupules ; pour moi, je tourne encore les choses d'un autre biais pour me satisfaire : car je m'imagine qu'il ne m'est rien parce que je ne l'ai jamais aimé; de sorte que je vous promets d'agir dorénavant avec vous comme je ferais avec un cousin au sixième d^ré; mais je vous conjure de le mitonner un peu. Il est jaloux et trompé comme mille. »
— Ceci est fort plaisant, dit Pélisson; mais ce qui Test moins c'est cette note du roi à laquelle je ne sais que répondre.
— Bathl... une heure de conférence ensemble et nous trouverons le moyen.
— Il n'en est qu'un.
— Lequel?
— Celui que je vous ai souvent conseillé ; avouer au roi que le cardinal Hazarin a épuisé les finances» le lui prouver ; lui dire la position critique dans laqudle elles se trouvent, les re^
sources que vous vous créez au jour le jour, et obtenir son aveu, — Jamais! aller inquiéter le roi, le faire descendre de ses plaisirs et de ses rêves de jeune homme à ces froids calculs de gabelle et d'impôts, l'occuper sérieusement de ses affaires, dont le poids doit retomber sur moi seul. . . je vous le répète, jamais I C'est à moi, son ministre, à trouver des ressources, à travaiUer nuit et jour pour son service , à user ma vie, mon repos, mon bonheur pour la gloire et la prospérité de son royaume ; c'est à lui de régner heureux et tranquille. D*abord que résulteraitil de tout cela? que le roi consulterait Colbert sur la situation que je lui révélerais; que Golbért la rendrait plus effrayante; qu'il présenterait ses plans à son tour; que je lui donnerais des armes pour me battre et qu'il me perdrait peut-être. Non, laissons le roi aux plaisirs, aux amours, aux fêles, et parlons plutôt de celle que je lui pr^are à mon château de Vaux, et au sein de laquelle la faveur la plus haute m'attend. Molière a fini sa comédie des Fâcheua^.
— Et moi, j'ai fini mon prologue. Hais je vois avec peine, monseigneur, que vous allez négliger encore tout ceci. H. de Colbert a l'oreille du roi. H est d'autant plus dangereux pour vous qu'il agit dans l'ombre, que vous ne pouvez le saisir, et qu'un jour peut-être. . .
— Tenez, ditFouquet, qui ne l'écoutait déjà plus, voyez cette lettre de l'abbé Belebat. «r Pai trouvé aujourd'hui votre fait. Je sais une fille belle, jolie et de bon lieu, et j'espère que vous l'aurez pour trois cents pistoles. » Vous en enverrez quatre cents à l'abbé : trois cents pour la donzelle et cent pour lui; et TOUS ferez dire que je n'en veux pas. Je suis tout à die maintenant, et je n'aspire plus à de nouvelles conquêtes, j»
s» mSTCHRE
— Prenez garde, monseigneur; j'entends déjà du inonde dans TOtre antichambre, et si Von tous entendait...
— Vous ayez raison. Il faut être prudent.
En eiïet, il arrivait déjà beaucoup de monde chez le surin-tendant, car l'heure de l'audience avait sonné. Ce fut d'abord son maître d'hôtel, chargé de payer des sommes pour le senrioe du roi. qui venait lui rendre des comptes. Fouquet le renvoya à Pélisson. Puis ce furent les traitants, les commis, les grands seigneurs. Le Notre, le Yau, Lebrun, auxquels le surintendant avait confié l'embellissement de son château de Vaux, et les préparatifs de la fête qu'il allait donner à Louis XIY. Il causa longtemps avec eux des dispositions qu'ils avaient prises, s'interrompant plusieurs fois pour parler finances et administration à mesure que ses commis arrivaient. Au milieu de tout ce monde entra la Fontaine, le bon rêveur, qui ne manquait pas d'aller chaque matin serrer le main de Fouquet, et celui-ci se voyant entouré de financiers, de grands seigneurs, d'artistes, d'hommes de lettres, rêvait en ce moment la puissance d'un premier ministre sous un roi fainéant.
Tout à coup trois petits coups retentirent à une porte dérobée. Fouquet, qui avait l'oreille exercée à ce bruit, les entendit seul, n se hâta de congédier tout le monde, et fut ouvrir ia porte.
Une femme jeune encore se présenta couverte d'un voile. C'était madame de Bellières. Fouquet lui fit signe de garder le silence, et ayant entr'ouvert le paravent, examina si son secrétaire dormait toujours. Il ronflait en ce moment. Fouquet, tranquille, referma le paravent, et ayant fait asseoir madame de Bellières, «ut avec elle à voix basse la conversation suivante.
— Ah I que je suis lasse I dit madame de Bellières, et comment recomiaitrez-YOus le mal que je me domie pour vous?
— Suivant l'importance de vos services et la valeur de voire mérite, répondit Fouquet en riant. Vous le savez, aux uns je paye la mule, aux autres le cheval; à ceux-ci la chaise à porteurs, à ceux4à le carrosse. . . Vous vous êtes donc bien fatiguée pour moi, chère belle?
— Au point d'en tomber malade. Encore si le succès était au bout...
— N'y est-il donc pas, ou n'y mettez-vous pas votre savoirfaire?
— Ingrat I Je gage que vous m'accusez de votre insuccès. — Non certes.
— Ahl si vraiment. Hais pourtant raisonnons. Est-il possible, malgré votre esprit, votre galanterie , votre magnificence , vos protections, qu'on vous préfère à Vautre ? Voyez son rang, son âge, sa figure.
— Je vois le diable I s'écria impatiemment Fouquet frappant du pied; je ra£fole de cette fille; s'il faut la couvrir d'or, que rien ne vous arrête. L'autre ne m'en laissera pas manquer pour son service. Peignez-moi bien amoureux, cela fait toujours bon effet, et d'ailleurs je le suis à en perdre la tête. Faites bien valoir surtout mes anciennes conquêtes. N'oubliez ni madame de Sévigné ni la femme Scarron.
— Mais c'est les compromettre en pure perte.
— Dites toujours; le moyen est excellent. Pour obtenir une femme il faut livrer au vent la réputation de cent autres.
— Mais ce sont vos amies.
IV. AI
— Raison de plus, et dans leurs intérêts même, parlez; pins elles auront eu d'amants, plus elles paraîtront désirables.
•— Je jurerais que la première se borne à faire du pédantisme épistolaire avec les siens. Hais quant à la seconde, c'est une trop grande madrée commère pour tailler les plumes sans nécessité absolue. Avez-Tous de leurs lettres?
— J'ai mieux que cela.
— Quoi donc?
— Leur portrait.
<- Ah I que tous êtes ingénieux I Vous me mettez ^i bonne humeur, et il me prend fantaisie, pour vous faire encore mieux valoir auprès de notre aimable boiteuse, d'ajouter au nombre de vos conquêtes mademoiselle de Scudéry.
— Miséricorde! elle est si laide.
— Oh ! il faut vous donner tous les genres de courage.
— Donnez-moi d'abord celui de vivre dans l'impatience mortelle où vous me tenez. Vous ne me connaissez qu'à demi, chère belle. En vous priant de me servir auprès de la nouvelle reine de mon cœur, croyez-le bien, je vous confie moins les intérêts de ma galanterie que ceux de ma passion. J'aime cette femme comme je n'ai point aimé aucune autre. Elle sera la trois centième peut-être que j'aurai désirée, mais sera certainement la seule que j'aurai aimée.
— Grand merci pour les deux cent quatre-vingt-dix-neuf autres.
— Allons, ne vous fâchez pas et souvenez-vous que c'est un amoureux qui vous parle; un amoureux qui, pour un œil brun» quitterait toutes lesafiaires du monde, et que toutes les affiôres du monde réclament et absorbent^ Vous le savez ; ici jefim Uwt»
j'atteins à tout, j'englobe tout. Ahl il faut être un Atlas, je le serai; mais pour cela il convient que deux hommes disparaissent. Tous deux ils m'embarrassent; ils intriguent contre moi. Le roi les écoute; il a envie de n'être plus enfant; et moi je veux que. content de ses jouets, il ne me dispute pas ce que je suis décidé d'avance à ne pas lui céder,
— Mon ami vous perdez la tête; prenez-y garde, ne comptez sur rien tant que le lézard et la givre poursuivront votre gentil écureuil (24).
— Ils tomberont, croyez-m'en. Le roi vient à Vaux. La j'espère si bien le circonvenir qu'il ne verra plus que par moi. Ses très-chers sont mes intimes et tous gens à mes gages; enfin c'est lui qui paye et c'est moi qui profite; dans tous les cas si l'on me menace je saurai me rendre redoutable. Belliles est à moi ; c'est une de nos meilleures places fortes et j'y aurai une retraite sâre. Tenez, tantôt j'ai minuté sur ce papier les dispositions h prendre par mes amis , dans la supposition impossible où ils auraient à me délivrer de quelques guet-apens.
Ici, il alla retirer de derrière son grand miroir de Venise un papier qu'il y avait caché. Il le lut à madame de Bellières, qui se récriait souvent et finit par dire :
— Mais c'est un plan complet de révolte et de résistance à Vautorité royale?... Iriez-vous jusqu'au bout?-
— Ahl madame, répondit Fouquet, jamais je ne chercherai h nuire afu roi. Je donnerais ma vie pour lui. Sa personne m'est sacrée, et plutôt que de l'offenser, je me tuerais à ses pieds Mais je sais où va la malice de leTellier, de Colbert, je ne dirai pas de Lyonne, celui-là est sans fiel, et ne sait guère au sûr s*il m'aime ou s'il me bail ; mais les autres me sont implacables.
C'est entre nous une guerre à mort. Je me tiendrai toujours en garde contre leur mauvais vouloir pour moi, et loutc réûslancc contre eux me sera légitime. Le roi est donc en dehors de ceci.
— Vous ne lui serez irrespectueux qu'auprès de la belle boilcusc.
— Ah! sur ce terrain-là, il n'y a pas de quartier neuirc; tout y est de bonne prise et chacun a le droit de guerroyer en liberté.
— Mon ami, celte femme vous sera fatale, j'en ai le pressentiment.
— Au contraire, elle achèvera d'accomplir ma haute fortune. Voici un thème de nativité fait avec soin; en voici un autre; tous me disent que mes nombreuses et dernières années s écouleront en paix et en élévation. Ce dernier est précis. Il y est formellement dit que f habiterai les lieux très-hauts. Cela peut-il signifier autre chose que le sort fera de moi un premier ministre? J'en suis tellement convaincu que je cherche à vendre ma charge de procureur général au parlement de Paris. Elle m'a cependant coûté assez cher : dix-huit cent mille livres, plus qu'on n'en a mis dans l'acte de vente; mais en la cédant, j'espère encore en tirer un meilleur prix.
— Vous avez tort de vouloir résigner cette charge. Songez, mon cher Fouquet, que c'est pour vous un moyen plus sûr que tout autre de vous maintenir à la fortune, qui, après tout, vaut autant, sinon mieux que le pouvoir.
Ici le secrétaire fît derrière le paravent un mouvement qui indiqua qu'il était réveillé. Fouquet courut à lui, et après lavoir plaisanté sur ses ronflements, remit devant lui à madame de
Bellières deux mille pistoles neuves, dans un sac élégant de peau d'Espagne, et une superbe agrafe de diamants. Il les congédia ensuite tous deux en voyant revenir Pclisson pour Tbeure de la signature.
Madame de Bellières fut reconduite jusqu'à sa voiture par le secrétaire, qui rentra à l'instant chez lui et s'empressa de rédiger un rapport de ce qu'il avait entendu, car rien de tout ce que Fouquet et madame de Bellières avaient dit ne lui avait échappé. Il adressa ce rapport à M. de Colbert, et c'est lui que nous avons copié dans la conversation que nous venons de transcrire (25). L'on a déjà deviné que la boiteuse n'est autre que mademoiselle de la Vallière, dont Louis XIY était déjà violemment épris.
Pélisson et Fouquet restèrent seuls, et le surintendant montra aussi à son confident le papier contenant le plan de défense qu'il venait de lire à madame de Bellières.
— Que veut dire cela? s'écria Pélisson; auriez -vous de telles craintes?
— Je ne sais , répondit Fouquet; il me prend parfois de vagues hallucinations dont je ne suis pas maître, je l'avoue.Tenez, à l'instant j'étais tout rassuré devant madame de Bellières, et maintenant
— Eh bien?
— Savez-vous que le roi n'a pas encore accepté officiellement la fAte que je lui ai offerte à Vaux?
— Je croyais cependant que sa majesté avait promis.
— Oui, vaguement, sans fixer le jour ; hier encore je le lui ai rappelé ; je l'ai pressé autant que possible ; il m'a dit qu'aujourd'hui il me répondrait ; et vous voyez, aucun message de sa part n'est encore arrivé.
Comme îl finissait ces mots, les portes da cabinet s'onvrirent à deux ballants :
— De la part du roi, cria-t-on.
M. Dartagnan, capitaine des gardes, se présenta devant Fou* quel et lui remit un pli de Louis XIV. Fouquet s'empressa d'ouvrir cette lettre; elle contenait l'aveu du roi pour la fétc de Vaux, et en fixait le jour au 17 du mois. Fouquet, transporté de joie, baisa à plusieurs reprises les caraclères tracés par la main royale de son maître et voulut partir sur*1e-champ pour Vani, a6n de tout ordonner par lui-même. Pélisson, avant son dépari, lui montra le plan de défense qu'il avait laissé dans srs mnias et voulul le brûler, mais Fouquet l'en empêcha en lui dîsîml :
— Ces choses-là sont toujours bonnes à garder; c'est la liste de mes amis; dn ne saurait trop les connaître, serrez cela dans mon coffre vert, dont vous avez la clef, et oii sont mes papiers les plus secrets; et il s'élança pour courir à Vaux.
— Ces choses-là se gardent sur soi, dit Pélisson; et il mille papier dans sa poche.
Cependant la nouvelle que le roi acceptait la fête qui lui était offerte par le surinlendant se répandit rapid^nent à la cour et dans Paris; c'était à qui briguerait l'honneur d'y assister. L'Angleterre, l'Espagne, l'Italie y voulurent leurs représentants; plus de six mille invitations furent faites en France; plus de cent mille ouvriers employés, plus de vingt mille chariots furent vus sur là route. D'après jcàà on jugeait, comme le monde a l'habilude de juger, et il a souvent raison, on jugeait, dis-je, que la faveur du surinlendant était à son apogée , et Colbert voyait déjà les courtisans l'éviter sur son passage.
Mais Colbert était plus adroit qu'eux tous : certain qnek
luxe qu'allait déployer son rival ne servirait qu*à appuyer auprès de Louis XIV la preuve des dilapidations de Fouquet, il avait été le premier à engager le roi à accepter celte fête. Seulement pour mieux indisposer le monarque contre le surintendant, il eut soin de communiquer la veille à Louis XIV le rapport que nous avons vu. A cette lecture, le roi eatra dans une colère que Colbert eut peine à contenir; mais doublement blessé dans la passion la plus vive de son cœur pour mademoiselle de la Vallière, et dans le vice le plus dominant de son esprit, l'orgueil, en voyant qu'un de ses sujets osait devenir son rival, il n'eut pas de peine, d'après les conseils de Colbert, de concentrer son ressentiment pour arriver à une vengeance plus éclatante. Louis XÏV porta donc à celte fête le visage riant, le cœur ulcéré, et la fierté blessée.
Le château de Vaux, les jardins, les eaux, le parc, avaient coûfé au surintendant plus de dix-huit millions. Il dépensa plus du tiers pour la fêle qu'il donna à Louis XIV.
C'étaient d'abord, dans les vastes cours du château, des loteries oii chaque numéro gagnait. Les lots se composaient de diamants, de bijoux, d'étoffes précieuses, d'armes brillantes, de chevaux de race, etc. Dans les appartements, sur toutes les cheminées, cent pistoles étaient constamment déposées pour subvenir aux jeux des gentilshommest car personne ne devait rien dépenser ce jour-là. Au repas, qui fut splendide, toute la vaisselle d'or qui avait servi à la table royale était jetée à mesure dans les fossés du château. Deux villages rasés avaient fait places à de vastes bassins dont les eaux jaillissantes jouèrent à un signal donné, et devinrent tantôt rouges, tantôt jaunes, tantôt vertes, tantôt argentées ou dorées. Une énorme co-
quille s'ouTrit tout i coup au milieu d'un lac, et produisit un théâtre tout équipé, où Molière fit représenter et joua lui-même, pour la première fois, sa comédie des Fâehwz. Une chasse de nuit eut lieu aux flambeaux, dans les appartements, contre du gibier de toute espèce qui fut lâché, et qui mit tout en lambeaux pour les plaisirs du roi et la prodigalité du maître du château. Les dames, d'une main timide» s'amusèrent à tirer sur ces animaux effarés et tremblants. Elles le pouTaient, les armes n'étaient chargées qu'avec des balles de liège. Enfin, pour clore la fête, un feu d'artifice magnifique, œuvre de l'Italien Torelli. illumina ces parterres, ces allées, ces bassins dont les jets finirent par Yomir du feu.
Louis XIV s'était rendu à Vaux avec la reine sa mère, son frère et sa belle-sœur, Henriette d'Angleterre. Nul, excepté Anne d'Autriche et Colbert, n'était dans le secret du roi sur ses intentions envers le surintendant. Le roi avait pris toutes ses précautions en cas d'événement, car le projet de faire arrêter Fouquet au milieu de la fête, aux yeux de mademoiselle de la Yallière, pour humilier son rival et punir le ministre insolent, avait plus d'une fois traversé le cerveau de Louis. Ce projet ne fit que s'accroître quand il parcourut cette somptueuse demeure qui effaçait tous ses palais. Partout l'or, les peintures, les draperies, les marbres, les bronzes, tous les chefs-d'œuvre de l'art. Partout des serviteurs zélés, des écuyers alertes, des pages, des grands seigneurs attechés à la maison du surintendant, des hommes de lettres, des artistes à ses gages. Fouquet paraissait le vériteble roi de la fête. Louis XIV étouffait d'orgueil; il oublia dans ce moment son rival d'amour pour ne voir que son rival triomphant de luxe et de puissance. Tandis que Colbert,
qui ne le quitta pas dans cette journée, lui faisait observer que les revenus seuls de Fouquet n'avaient pu combler de telles dé* penses, Louis XIY observa une peinture reproduite dans tous les salons. C'était un écureuil poursuivi par une couleuvre. L'écureuil échappait toujours, et avait pour devise : Quà non ascendaml Où ne monterai-je pas I L'emblème était positif. La couleuvre était larme parlante de Colbert ; l'écureuil celle de Fouquet. Le roi fit remarquer cela à Colbert avec un sourire d'amertume et de pitié; mais arrivés dans un autre salon, Colbert, à son tour, montra au roi l'emblème renversé qui était peint au plafond. Le peintre, s'ennuyant de représenter toujours l'écureuil échappant à la couleuvre, et n'en connaissant pas l'allégorie, avait voulu, une fois au moins, varier sa peinture. Il avait fait étrangler l'écureuil par la couleuvre.
— Si cela me regardait, dit le roi, je me croirais perdu. Sortons au plus vite, ceci est le cabinet de la prédiction; M. de Colbert, dites à Dartagnan de venir me parler.
— Qu'allez-vous faire? dit aussitôt Anne d'Autriche en faisant signe à Colbert de rester. Mon fils, j'ai été forcée aussi d'admirer le palais Cardinal, plus beau qu'aucun de nos palais. Je n'ai rien dit, je n'ai rien fait, et aujourd'hui le palais Cardinal est à nous.
— Vous avez raison, ma mère, dit Louis XIV. M. Fouquet veut faire rougir son roi par sa magnificence; il n'y parviendra pas. Il voudrait, suivant sa devise, s'élever à l'égal de son maître; je vais le mettre à son rang de ministre. Un ministre présente des sujets au choix de son roi et lui soumet des plans. Je vais prouver à H. Fouquet qu'il n'a fait que son métier de •ministre.
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MaiidaBt alors deyant lui le Yau , Le Notre et Lebrun, il jeta a?ec eox le plan de Versailles et les nomma ses architectes et ses peintres. Mandant Molière à son tour, il le nomma son poêle.
Le bonhomme la Fontaine, témoin de cette scène dans un moment oiiil n'était pas distrait par sa réyerie, composa pendant le reste de la fête son admirable fable de Bertrand et Raton, oii le chat tire les marrons du feu pour que le singe les mange.
Louis XIV s'était rendu sur la terrasse arec les architectes pour se faire mieux expliquer par eux l'ordre et les dessins da jardin. De là on dominait tout le parc et l'on remarquait sur^ tout, encaissé au milieu des allées et des pièces d'eau, ce beau parterre de fleurs qui n'a pas eu son égal. Le roi était liYré à son admiration profonde lorsqu'une musique qui semblait descendre du ciel (les musiciens étaient cachés dans les branchei d^s arbres) le fit retourner tout à coup. Il yit alors Fouquet qui, un genou en terre, lui présentait un parchemin Le roi le dér ploya et lut la donation du chAteau de Vaux et de ses dépen* dances au dauphin de France qui était à naître Fouquet a^ait suivi en cela le conseil de Pélisson, qui, ayant surpris quelques mots entre le roi et M. de Colbert, n'avait trouvé d'autre moyen que celui-là de détourner l'orage.
« Sire, avait dit le surintendant en s'humiliant devant le roi, tout ce que j'ai acquis je le dois à la bonté de votre majesté et à la haute position qu'elle a bien voulu me faire. Si vous daigna accepter le don qu'ose vous oiBfrir un de vos sujets, tous ces biens retourneront à leur source, et je ne me suis plu à entourer cette demeure d'un luxe royal, qu'avec cette espérance qu'elle serait un jour habitée par le dauphi^ de France. »
Le coup avait porté juste. Louis XIV, satisfait de cet
ment qui devait tant coûter à son ministre, lui tebdit la main et le releva avec un sourire. Fouquet triomphait et Colbert allait succomber, lorsqu'il s'aperçut qu'il masquait mademoiselle la Vallière , qui venait d arriver et qui s'était placé à côté de la reine mère. Il se retira brusquement comme pour lui faire place. A ce mouvement inusité devant le roi, tous les yeux se perlèrent de ce côté, et les regards de Louis XIY et de Fouquet se rencontrèrent en se tournant vers la demoiselle d'honneur.
c< Les mémoires nous ont conservé la parure qu'avait choisie pour cette journée mademoiselle de la Vallière, dit Léon Gozian dans son charmant ouvrage de$ Tourelles, à la description de la fête de Vaux. Sa robe était blanche, étoilée et fouillée d'or, à points de Perse, arrêtée par une ceinture bleu tendre, nouée en touffeépanouie au-dessus du sein. Éparsen cascades ondoyantes sur son cou et sur ses épaules^ ses cheveux blonds étaient mêlés de fleurs et de perles sans confusion. Deux grosses émeraudes rayonnaient à ses oreilles. Ses bras étaient nus ; pour en rompre la coupe, trop frêle, ils étaient cernés au-dessus du coude d'un cercle d'or ciselé à jour : les jours étaient des opales un peu blancs-jaunes, comme il était riche alors de les porter; ses gants étaient en dentelles de Bruges, mais d'un travail si fin, que sa peau n'en paraissait que plus rose sous sa transparence,
i< Pour s'apercevoir de l'irrégularité de sa marche, il aurait fallu pouvoir détacher, et qui en était capable? le regard de son buste le plus délicat qui ait jamais existé à la cour, et c'eût été sans profit pour l'envie, car cette imperfection d'un beau cygne blessé cessait de paraître quand mademoiselle de la Val* . lière appuyait ses pieds sur un tapis. Elle ne boitait qu'en ma^
chant sur la pierre. Une fois duchesse, elle ne boita plus Louis XIY le Toulut ainsi. »
Tel était l'objet sur lequel le roi et le surintendant avaient les yeux fixés, et sur lequel aussi ils avaient des prétentions égales. Louis XIV lut dans les yeux de Fouquet, et, reprenant toute sa jalousie qu'il avait un instant oubliée, il appela à lui le duc de Saint-Aignan et lui dit d'aller porter à Dartagnan Tordre de venir arrêter Fouquet. C'était la seconde fois qu'il le donnait, une fois par orgueil, une fois par jalousie, c'est notre compte: Hais celte fois encore, cet ordre ne s'exécuta pas. Colbert s'était penché à l'oreille du monarque et lui avait dit tout bas : m Le surintendant est procureur général au parlement de Paris. S'il l'est encore lors de son procès, il sera jugé par cette compagnie, qui le sauvera au lieu de le perdre. Quand il aura cédé sa charge et qu'il n'appartiendra plus à la magistrature, une commission indépendante^ prise parmi les membres de votre conseil, le jugera. Il est de la prudence d'attendre. »
Le roi arrêta, d'un geste, M. de Saint-Àignan; mais comme dans ce moment mademoiselle de la Vallièra s'enfuyait avec la reine mère , il doubla le pas pour se - a^ fer encore à côté d'elle, et ne prit pas le temps de répondre à Colbert. Pendant le reste de la fête, soit hasard, soit combinaison de Fouquet, le roi et Colbert ne purent pas se rejoindre. Ce ne fut qu'après qu'on eut tiré le feu d'artifice que Louis XIV appela ce dernier d'un geste impérieux auprès de lui et lui dit :
—Vous irez demain, de ma part, chez M. Fouquet. Vous lai témoignerez ma satisfaction pour la belle fête qu'il m'a donnée, et vous lui direz que je vais le nommer chevalier de mes ordres. Mais pour cela il faut qu'il se défasse de sa charge de procu-
rear général au parlement, car, d'après les statuts de Tordre, le cordon bleu ne peut être donné à la robe rouge»
Et le lendemain Colbert vit le surintendant, et celui-ci, trompé par ses paroles, rendit sa charge au prix de quatorze cent mille livres, qu'il versa dans le trésor du roi, en pur don.
Louis XIY partit pour Nantes, afin d'entraîner des troupes à sa suite en Bretagne, et de s'assurer de Belle-Isle, place fortifiée, où il craignait que Fouquet se retirât, et, le 5 septembre, quinze jours après qu'il eut vendu sa charge de procureur général, dix-huit jours après la fêle de Vaux, oii il avait offert une si noble et si magnifique hospitalité, Fouquet fut arrêté par Dartagnan au milieu de la cour.
Il fut d'abord conduit au chAteau d'Angers, de là h Amboise, à Yinceunes, h Moret, et enfin à la Bastille, où il entra le 18 juin 1663.
Dartagnan, qui ne l'avait pas quitté depuis sa captivité, l'accompagna dans sa nouvelle prison. Il était suivi de quarantecinq mousquetaires qui le gardaient nuit et jour. Deux d'entre eux couchaient dans sa chambre. Les mousquetaires, partagés par tiers, faisaient la garde du château. Le premier tiers veillait sur les tours, le second sur l'arche du pont, qui était vis-à-vis la fenêtre de sa chambre, et le troisième dans les jardins, où Ion avait fait un bastion.
Une commission spéciale fut instituée à l'Arsenal pour juger Fouquet, et Colbert devint ministre des finances sous le titre de contrôleur général; celui de surintendant était aboli à jamais.
Fouquet entraîna quelques personnes dans sa chute; la plus importante, la plus fidèle fut Pélisson. H fut mis à la Bastille immédiatement après l'arrestation de Nantes.
« Le commis en sait plus que le maître, avait dit Louis XIV. Cette parole guida les juges. Il n'est pas d'interrogatoire tortueux qu'on ne fit subir à Pélisson ; mais toujours ferme et inébranlable» croyant d'ailleurs Fouquet innocent des crimes dont on laccusait, Pélisson se borna à le justifier. Constamment en cor* respondance ayec mademoiselle de Scudéry, qui prenait toutes sortes de ruses pour communiquer avec lui, U parvint à rédiger, du fond de son cachot, des mémoires qui justifiaient le surintendant. Voltaire les compare aux harangues de Cicéron : < Ib présentent, dit41, comme elles, un mélange d'affaires d'état et d'affaires judiciaires» solidement traité avec un art qui parait peu et orné d'une éloquence touchante. »
Ces mémoires paraissaient comme par enchantement en public, parvenaient jusque sous les yeux du roi» déposés chexlni par une main inconnue, et on en cherchait vainement l'auteur.
C'est que de nombreux amis étaient restés au surintendant malgré sa disgrAce» et ces amis appartenaient à cette classe qui conservait encore son indépendance au conunencement de ce règne» à la classe des hommes de lettres. Lefebvre» père de la célèbre madame Dacier» lui dédia un livre pendant sa captivité. Hénault, Saint-Évremond, madamede Sévigné, pubUèrent pour lui des écrits touchants ou satiriques contre Colbert. Loret fit son éloge dans le Mercure burlesque, et la Fontaine, l'hoaune naïf et reconnaissant, publia ces beaux vers dans son Elàiie om nfimpheiieVam:
m Mosef , qui lui derei tof plof eharmanti appas» « Si, leloDgdefOfbMt, Loais porta tes pai» € Tàehei de radoucir, fléehiuai aoo eoorage; c n aine Ma aujeu, tt eit joata, il ait Mge; m Da Utra de clémeat randef -la ambiiiata;
DE LA BASTILLE. Stt
« C'itI par là qut 1« itii iobI femblablcs «iix dimuu < Da magoanime Henri qu'il contemple la Tie : € Dèi qu'il pul te tenger 11 en perdll l'eiifie. m
Mais toutes ces démonstrations, loin de calmer le roi« Tirritaient davantage. Loret et la Fontaine perdirent leurs pensions; on découvrit que Pélisson était l'auteur des mémoires en faveur
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faisait en sa faveur, et était si étroitement gardé qu'il ne lui arrivait aucun écho du dehors. Ce qu'il redoutait le plus était ce papier qu'il avait confié à Pélisson, comme nous l'avons vu, et qui, mis sous les yeux de ses juges, aurait été, dans l'état de prévention où se trouvaient les esprits, une condamnation certaine pour lui qu'on accusait d'avoir conspiré. On avait saisi tant de papiers chez lui, qu'il était possible que celui-là ne fût pas arrivé d'abord à la connaissance des juges; mais il devait y arriver tôt ou tard.
Pélisson, de son côté, qui avait appris l'arrivée deFouquet à la Bastille, et auquel on avait retiré tout moyen de communi** cation, semblait deviner les craintes de son maître; il était sans cesse poursuivi par cette idée, que Fouquet, intimidé par l'appréhension de ce papier, se défendrait timidement et verrait s'éteindre son énergie. Or, ce papier il l'avait brûlé avant son arrestation; mais comment le lui apprendre?
C'est une des positions les plus cruelles de la vie que de savoir qu'on est dans le même lieu qu'un ami, d'avoir un secret d'où dépend son salut et de ne pouvoir ni lui parler, ni le voir, ni le faire prévenir. Le cœur noble et dévoué de Pélisson éprouva cette angoisse, mais il avait trop de ressources dans l'esprit pour ne pas venir à bout de cette difficulté. Dans ses interrogatoires, il fit des demi-aveux qui furent répétés à Fouqaet; celui-ci nia. Pélisson demanda la confrontation et l'obtint. Les commissaires, Colbert et Louis XIY étaient dans la joie.Fouquet était dans la douleur. La trahison d'un homme qu'il avait jusque-là regardé comme un ami l'affectait sensiblement. Enfin les deux prisonniers parurent en face l'un de l'autre. Pélisson soutint bravement le regard triste et indigné du surintendant.
Il appuya avec entêtement sur une circonstance qui nepouTait rien compromettre, et s'écria :
— Vous ne nieriez pas si hardiment si vous ne sariez que ces papiers ont été brûlés avec celui que vous aviez montré le matin même à madame de Bellières.
Ces mots furent un trait de lumière pour Fouquet, il comprit le manège inventé par Pélisson; d'un coup d'œil jeté à la dérobée il remercia son ami, et reparut devant ses juges plus fort et plus énergique que jamais.
Il faudrait des volumes pour analyser cette vaste procédure qui dura trois années. Le chancelier Séguier, ennemi particulier de Fouquet, les avocats généraux Talon et Chamillart et les commissaires instructeurs d'Ormesson et Sainte -Hélène, y mirent une partialité digne de sujets d'un desposte tel que Louis XIV, qui avait déjà fait connaître sa volonté.
Chaque fois que Fouquet comparut devant les commissaires, il réclama ses juges naturels, chaque fois on passa outre. Il protesta, on ne mentionna pas ses protestations ; il voulut se pourvoir, on lui refusa de quoi écrire pour le fiiire; il ne voulut plus de répondre, on rendit un arrêt par lequel on déclarait qu'on lui ferait son procès comme à un muet. II réclama des papiers trouvés chez lui pour se défendre et établir ses domptes; on ne les lui donna pas. C'était une lutte de persécution et d'énergie entre les juges et l'accusé. Et au milieu de tout cela, pas de preuves de ce crime de lèse-majesté, de conspiration, de complot, auxquelles on tenait par-dessus tout, parce que oe crime était puni de la vie.
La dernière séance qui se passa pour cette affaire à l'Arsenal
fut scandaleuse et honteuse. Elle eut lieu le 4 décembre 1664. IV. ai
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C'était la douzième fois que le surintendant était amené de* vanl ses juges assemblés. Le chancelier avait découYert dans les nombreux papiers de Fouquet une note écrite contre le cardinal et la reine mère. Il espérait faire résulter de là le crime de lèse-majesté. Mais Fouquet , après avoir fait ses réserves, répondit avec beaucoup de calme et de dignité, et prouva que cette note était écrite durant les troubles de la Fronde, et n'avait d'ailleurs d autre but que de chercher pour lui un moyen de salut dans ce temps de trouble, oh chacun agissait pour soi. D'ailleurs il avait, disait-il, dans ses papiers des lettres de la reine et du cardinal qui lui pardonnaient ces projets qu'ils avaient connus; mais on refusait de lui donner ces lettres, et comme il était poussé de nouveau par le chancelier, qui voulait à toute force voir dans ce fait le crime d'état, Fouquet lui répondit :
« Non, ce n'est pas un crime d'état. Un crime d'état, c'est quand on est dans une charge principale, qu'on a le secret du prince, et que tout à coup on se met du côté de ses ennemis; qu'on engage toute sa famille dans les mêmes intérêts; qu'on fait ouvrhr les portes des villes, dont on est gouverneur, à l'armée des ennemis, et qu'on les ferme à son véritable maître; qu'on porte dans le parti contraire tous les secrets de l'état ; voilà, monsieur, ce qu'on appelle un crime d'état. Dans tous les temps, monsieur, et même au péril de ma vie, je n'ai jamaâs abandonné la personne du roi, et dans ce temp&-là, monsieur, vous étiez le chef du conseil de ses ennemis, et vos proches donnaient passage à l'armée qui était contre lui. »
Le chancelier, foudroyé par ces paroles et voyant l'impression qu'elles faisaient sur les juges, changea l'objet de ses que»-
lions, rinterrogea stir ses dépenses folles, sur sa conduite dissipée, et lui demanda s'il reconnaissait les deux lettres suivantes.
L'une était de madame Scairon, plus lard madame de Maintenon. La Yoid.
c Je ne tous connais point assez pour tous aimer, et quand je TOUS connaîtrai, peut-être tous aimerai-|e moins. J'ai toujours fui le vice, et naturellement je hais le péché; mais je tous avoue que je hais davantage la pauvreté. Tai reçu vos dix mille écus; si vous voulez encore en apporter dix mille dans deux jours, je verrai ce que j'aurai à faire. »
L'autre était de madame de Bellières, et la plus importante dans les vues du chancelier; elle portait :
c Je nesais plus ce que je dis ni ce que je fais lorsqu'on résiste à vos intentions Je ne puis sortir de colère lorsque je songe que cette demoiselle laYallière a fait la capable avec moi Pour captiver sa bienveillance, je l'ai encensée sur sa beauté, qui n'est pourtant pas grande, et puis, lui ayant fait connaître que vous empêcheriez qu'il ne lui manquât jamais de rien, et que vous aviez mille pistoles pour elle, elle s'emporta contre moi, disant que cinquante mille n'étaient pas capables de lui faire faire un &ux pas, et me répéta cela avec tant de fierté, que, quoique je n'aie rien oublié pour la radoucir avant de me séparer d'elle, je crains fort qu'elle en parle au roi ; de sort^ qu'il faudra prendre le devant; pour cela ne trouvez-vous pAs à propos de dire, pour la prévenir, qu'elle vous a demanda de l'argent, et que vous lui en aivez refusé? Il la lendra suspecte pour la reine mère. »
Cette lettre, qui n'aurait pas dû occuper un tribuiml sérieux.
était une perfidie de la part du chancelier* Mademoiselle delà Yalière était à cette époque la maîtresse en titre du roi; c'était assez dire la volonté de Louis XIV. Dès ce jour Fouquet fat condamné, mais de grands débats s'élevèrent sur la peine qu'on devait lui infliger. On n'avait pu, avec la meilleure volonté du monde, le trouver coupable que du crime de péculat, crime banal à cette époque, et que tous les ministres commettaient Les gens du roi conclurent à la peine de mort par la corde. Sept juges opinèrent pour la même peine par la décapitation, neuf pour le bannissement perpétuel; la majorité l'emporta; mais Louis XIV, peu satisfait de cette sentence, commit cette fois un acte de despotisme inou! dans les fiistes de l'histoire : fl augmenta la peine en la commuant, et changea l'exil en prison perpétuelle.
Le motif apparent de cette rigueur, qui na pas d'exemple, fîtt que Fouquet, instruit des secrets de l'état, pourrait les divulguer s'il était libre à l'étranger. Les motifs réels étaient ceux*ci; la jalousie du roi pour mademoiselle de la Vallière, la rivalité de magnificence et de génie. Le règne de Louis XIY. en effet, semble avoir été tracé par Fouquet à la fête de Vaux. C'est li que Louis puisa ces goûts de splendeur, de richesse et de luxe' qui ont tour à tour illustré et appauvri son règne; c'est li qu'il apprit k protéger les aris, à secourir les lettres, à honorer le génie ; c'est là qu'il apprit ce que peut Tor et le rang sur les femmes. Le précepteur devait disparaître à jamais. Comme le soleil, dont il avait pris l'emblème dans ses armes, Louis XIV voulait éclairer le monde et ne tirer la lumière que de son gé* nie. Fouquet ministre, Fouquet faisant de grandes choses. Fou* quet conseiller du roi de France, aurait obscurci sa gloire et
blessé son orgueil. Fouquet disparut de la terre. Louis XIV fut plus prodigue et plus galant que Fouquet, il mourut sur le trône; Fouquet mourut à PigneroL C'est ainsi que s'accomplit, dans cette citadelle, la prédiction qu'U habUerait les hauU lieux.
Le 22 décembre, à dix heures du matin, on fit venir Fouquet dans la chapelle de la Bastille, et là, malgré ses protestations, qu'il renouvela, on lui lut l'arrêt rendu le 20, par ses juges, et les lettres patentes du roi qui commuaient sa peine. k onze heures, on le fit monter dans un carrosse, avec quatre hommes, et Dartagnan, suivi de cinquante mousquetaires, le conduisit à Pignerol, oii il le remit àla garde de M. de Saint-Mars.
Fouquet arriva k Pignerol le 7 janvier 1665; il y resta prisonnier jusqu'au 8 mars 1681, époque oh la mort vint mettre un terme à ses misères. Son corps, transporté à Paris , fut inhumé le 28 du même mois dans l'église du couvent des dames Sainte-Marie , grande rue Saint-Ànteine.
Les preuves authentiques que l'on a de ces faits détruisent la croyance que Fouquet fut l'homme au masque de fer.
La captivité des personnes arrêtées avec le surintendant ne finit pas avec sa condamnation. Son médecin, le valet de chambre de son fils, un joaillier, un homme qui avait une imprimerie clandestine, et Pélisson, son secrétaire, restèrent à la Bas* tille, sous le bon plaisir du roi, sans arrêt, sans jugement, sans aucune légalité.
Pélisson fut celui qui subit la détention la plus cruelle. Delille, dans son poème de la Pilié, nous le représente ainsi:
« Dtt trifte Péliitoo pour combler la miiète,
• Oo aftii retranché do fon toit soliuiro
• Scf lifres, sef traraui et l'art consolateur
« Qui confie au papier lee sentinienU du coBUr. »
8tt HISTOIRE
PriTé de toutes les ressources qui font vivre l'homme de lettres, livré à ses tristes pensées, dévoré par son imagination, accablé par la solitude, étouffant de ne pouvoir épancher ses chagrins dans le cœur d un être vivant, il eut plus d'une fois des heures de désespoir et d'angoisses pendant lesquelles il avait besoin, pour retrouver le calme, de relire l'iascription qu'il avait gravée au-dessus de sa porte. Un jour qu'il reportait vivement ses yeux baignés de larmes sur cette inscription, il aperçât une araignée qui tendait ses toiles; c'était le seul être vivant qui h«r bitât avec lui son cachot,
a L'infortune n'est pas difficile en amis :
ditDelille.
« Pélisson réprouYa dans ces lieux ennemis :
« Un insecte aux longs bras, de qui les doigts ag^iles
« Tapissaient les vieux murs de leurs toiles fragiles,
« Frappe ses yeux» soudain que ne peut le malheur l
« Voilà son compagnon et son consolateur.
« il Taime, il suit de Tœil ses réseaux qu'il déploie,
« Lui-même il va chercher, va lui porter sa proie ;
« Il l'appelle, il accourt, et jusque dans sa main
« L'animal familier vient chercher son festin. »
Pélisson dut à cette innocente distraction quelques heures d'oubli et de consolations ; mais la cruauté s'étendait sur tout à la Bastille, et les bourreaux étaient ingénieux pour les souffrances, Delille nous l'apprend encore :
a Défiant et barreaux, et grilles, et verrous,
c Nos deux reclus entre eux rendaient leur sort plus doiii,
€ Lorsque, de la Vengeance implacable ministre,
« Un geôlier au cœur dur, au visage sinistre,
« Indigné du plaisir que goûte un malheureux,
« Foule aux pieds son «mie et l'écrase à ses yeui. •
Est-il un raffinement de cruauté pareil à celui-là? Un sauvage
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porte-cle£s» témoin du bonheur innocent de Pélisson, ose écraser sous son pied l'insecte apprivoisé par les soins du pauvre prisonnier. Le barbare!... Ahl sans doute I il est donné à Thumanité de comprendre et d'excuser tous les crimes que les mauvaises passions font commettre, il nous est donné de concevoir les aouffrances qu'on £ût subir par inimitié» par jalousie» par haine» par vengeance; mais cet être plus grossier que la brute, plus méchant que le mal, plus hideux que le crime, ce porteclefs écrasant l'araignée de Pélisson, on ne le comprend pas. l'humanité le repousse de son sein; il appartient à la Bastille.
Ce fut un chagrin pour Pélisson que la perte de tan amie, comme l'a appeléesi heureusement Deiille. 11 pleura amèrement» pour la première fois, depuis qu'il était dans sa tombe. Ce que n'avarait pu faire ses souffrances de toutes les heurea, l'actîoB barbare du porte-cle& le fit en un instant. Hais cette aventure se répandit par l'indiscrétion de celui qui s'en glorifiait. Elle vint jusqu'aux oreilles du roi, qui se sentit touché malgré lui. H se rappela les brillants plaidoyers de Pélisson en faveur de Fouquet, son Histoire de TAcadémie. Il admira malgré lui et son talent et son courage, et dans une de ces heures de justice que Dieu envoie trop rarement aux rois, Pélisson fut délivré de la Bastille et nommé historiographe de Louis XIY.
Pélisson sortit de la Bastille en janvier 1665, aprèa y être demeuré phia de quatre ana»
rm BV Ton QUAnijkinE.
NOTES
LA BASTILLE SOUS HENRI IV
(1) C'est un fait bien aféré anjoard'hnl qoa Parti fat yeoda à Henri HT, et fn'il n'y entra qu'ayec la plus yWe appréhension, tant il croyait devoir pea se fier an traîtres qui lui faisaient acheter sa capitale au mépris de leurs sermenU. 11 entra d'abord, et puis ressortit à plusieurs reprises de la Yille; parvenu même au Loune, il n'éuit pas tranquille. Il est donc à déplorer qu'un des plus beaux génies de l'éeole moderne , Gérard , ait consigné avec tant de talent sur la toile l'entrée triomphale de Henri IV à Paris, qui n'est qu'un mensonge contra l'histoire, et figure dans nos musées et partout comme un fait historique. Quant au dit de la rente, outra qu'il est coniigné dans les historiens les plus graves, nous pouvons citer deux autorités qne personne ne saurait récuser : la première est le journal de Pierre de Létoile, qui raconte l'anecdote suivante :
c Pour le secrétaire Nicolas, Sa Majesté le manda à son dloer pour en tirer du plaisir. Lui ayant demandé qu'il il avoit servi pendant les troubles, ledit Nicolas lai répondit qu'il avoit, à la vérité, quitté le soleil pour la lune. — Hais que veux-tu dire de me voir ainsi à Paris comme j'y suis? — Je dis, sire, répondit Nicolaa, qu'on a rendu à César ce qui appartenoit à César, comme il faut rendre à Dieu ce qui appar^ tient à Dieu. — Ventre saint-gris, répondit le roi, on ne m'a pu fait comme à César, car on ne me Ta pas rendu, à moi, on me l'a bien vendu. Cela, dit-il, en présence de M. de Brissac, du prévôt des marchands, et autres vendeurs, qu'il appeloit. » La seconde autorité est celle de Sully : il s'exprime ainsi dans ses Mémoires : « Lorsque le motif de l'intérêt est encore fortiflé par celui de quelque danger, il n'y a personne qui ne se portée trahir son meilleur ami. Brissac en usa de même: il reprit le dessein du comte de Belin ; mais, par un motif beaucoup moins noble, il ne songea qu'à mettre l'enchère au prix dont il vouloit vendre au roi la trahison qu'il faisoît an duc de Mayenne pendant son absence. Saint-Luc, son beau-frère, Ait chargé de négocier avec le roi ; et lonqu'il eut obtenu des conditions dont Brissac eut lieu d'être content, celui-ci s'accorda à faire entrer dans Paris Henri avec son armée. »
(2) Archives curieuses de f Histoire de France. Vie et mort du maréekal deBkou,
(3) Matthieu, p. 488.
(4) Idem.
9) Voici la manière dont Sully rend compte de ce projet d'évasion :
« Le roi m'avertlssoit que le complot formé pour la délivrance de Biroa el d'A»*
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vwgoe écoit en même têiB[»f contre ma personne. Un bateau plein de toldats dero a'atancer pendant la nuit le long de la rWière, et abordera Tesealier de la porte de derrière mon appartement, qui cet sur la rifière, la faire Muter par le pétard, en faire autant de la seconde, monter dans ma ebambre en même temps que je serois encore au lit, et m'enleyer en Francbe-Comté, ayec des relais disposés de dii lieues en dix lieues, afin de me traiter par représailles, ainsi que Biron le seroît lui-même. »
(0) Voici le teite des lettres patentes : « Henri, etc., toulant user de son droit de débonnaireté (bonté) et clémence accoutumée, autant que sûreté de notre royaume et Mlut de nos sujets, et la gravité du crime pour lequel tous rares condamné nous le permettent, pour le témoignage de rafléciion que nous lui ayons portée, et pour notre particulier et spécial contentement, nous voulons et entendons que ladite exécution soit faite dedans J'enclos de notre cbàteau de la Bastille, où ledit duc est de présent détenu prisonnier, en la présence de tels de nos officiers que vous jugerez être à propos, nonobstant votre dit arrêt, auquel, de notre pleine puissance et autorité royale, nous avons dérogé et dérogeons pour ce regard seulement, nonobstant auui toutes autres remontrances faites et à faire au contraire, pour lesquelles ne voulons ladite exécution audit cbâteau de la Bastille être différée; et tel est notre bon plaisir.»
(30 juillet 1602.)
(7) Lors de la prise de la Bastille en 1789, on a trouvé les crocs en fer qui soutenaient l'écbafaud.
(8) Voici ces vers , remarquables surtout parce qu'ils s'attaquent au mioistre de l'époque, dont la probité et la justice sont passées en proverbe:
• Si pour avoir trop de courage
On a bien fait mourir Biron,
Rosny, crois que le même orage
Peut bien tomber sur un larron.
Car déjà le peuple en babille,
Et vous appelle, se dit-on.
Lui, cardinal de la Bastille,
Et vous, prélat de Montfaucon.
Mais que troupes bien dissemblables
Iront visiter vos tombeaux I
Car il a des gens honorables,
Et vous n'aurez que des corbeaux ,
Desquels la charogne mangée
Sera marque aux âges suivants
De ton insolence enragée
Sur les morts et sur les vivants. »
{Journal de Henri /F, p. 160. 2«vol.)
(0) En rtgard de ce considérant il est curieux de mettre les paroles suivantes, tirées des Mémoires de Sully. Après avoir lu les pièces qui lui furent remises par Lafin» il dit: « J'y vis quantité de noms mêlés avec ceux de ces trois messieurs (Biron, le IV. (A
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oeinte d'Auv«rgD« et le eue de Bouilten) ; mats eomme ee peut être tvee la mèatê tejustîee que le mien qui y était aussi. Je me garderai bieu de leur douner sur uu feadément aussi léger une place dans ces Mémoires, qui pourrait les rendre plus justement suspects aiii espriu déflanU que les dépositions de Lafiu. » IVl était l'homme que le parlement déclarait avoir mérité des récompenses.
(10) a Inutilement, dit Sully, j'aurois essayé des prières et des sollicitations en fayeur de Biron, dont la mort importoit trop à la sûreté de Tétat, €t étoit trop tfrrévoeablement résolue par Sa Majesté pour qu'on pût demander grdee. •
',11) Collection Fontanien, n» 144.
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(12) Annaleê du crime et de finnooenee.
(13) Imprimé du temps contenant le recueil des charges, etc.
(14) Dans plusieurs ouvrages sur la B<i8ti11e, et notamment dans l'eicellente collection des Mémoires sur la révolution française, de MM. Barrière et Berrille, à la 3* livraison, on semble révoquer en doute le supplice de ce Dubois pour avoir dit qu'il faisait de Tor quand il n'en pouvait pas faire. Le fait est pourtant réel, et Bassompiére, dans ses Mémoires, confirme ce qu'en dit Lapone. Il s'eiprime en ces termes : a Le mois de juin ne nous apporta rien de nouveau que la justice qu'on fit d'un imposteur qui se nommoit Dubois, qui se disoit avoir le secret de faire de l'or, et l'avoit persuadé à plusieurs ; mais enfin la fourbe fut découverte et lui pendu. » Le fait est donc bien avéré, et c'est à de pareilles exécutions que la Bastille servait I
(15) Plusieurs auteurs qui ont écrit sur la Bastille ont contesté qu'il eftt jamais existé dans <)es temps si rapprorhés de nous une chambre de tortures dans cette prison. Le passa;;e dos Mémoires de Lapone pose ce fait d'une manière trop certaine pour en pouvoir douter désormais.
(16) Bassompierre avait à cette époque cinquante-cinq ans, qui n'est pas un a«ez grand âge pour encourir la perte de la mémoire. Il est donc beaucoup plus présumable que c'est sa captivité prolongée à la Bastille qui avait altéré ses facultés ; c'est ce qu'il indique parfois dans ses Mémoires. Nous ferons observer, du reste, que c'est à cette époque qu'il les a rédigés, et que toute l'affaire de Laporte lui-même y est racontée.
(17) C'était la dame de Gravelle.
(18) Tous les chroniqueurs et la plupart des historiens attribuent la mort du comte 4« SoiMOns au cardinal. Voyez entre autres Anquetil.
NOTES. va
LA BASTILLE SOUS LA FRONDE
(19) Qaoiqoe le mot de frand» ne idt fenu (pie fiir une bagatelle, il Ikut que j'en ■ette ici l'origine. Un joar, dana ce commencement de troubles, que le parlement a'aaiemblait aoufent, BaehanmonI, conaeiller, parlait d'une affaire qu'il atait. 11 dit de M partie : /a ta flrmderai bUn, Et comme cbacnn dtalt OMii à m place, Ton commença à parlée contre monsieur le cardinal, lana cependant le nommer, quoique l'on le fit assd connaître. Barillou l'alné commença 4 cbanter s
Vnteiitde/roiMk S'qtl U^ c« auitin ( le croîs qaHl gronde QDBire le Jlurert».
Un Tent de fronde S'est leté ce matin.
(4fé»o4ret de «adsmoiteUe de JTonfjieiiKer.)
(90) Toute U dîscusiien sur Tartide de la lûrcté publique est tirée du Jownai dm Farlemeatf qui CMitkni les proeét<>Terbi«ik de» séances* (21) Ifi^motret de VSffifereur, (29 Ifi^moiret de Conrairt*
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